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EXILÉS.... 


I 


Assis  sur  un  banc,  sous  l'acacia  taillé  en  boule  d'une 
promenade  lausannoise,  Grégoire  Paatian  songe....  Avec 
son  noble  profil  immobilisé  dans  le  recul  des  pensées,  cet 
Arménien  échappé  aux  massacres  évoque  le  masque  des 
grands  morts  qu'on  montre  aux  foules.  La  douleur  et  la 
joie  y  ont  laissé  leur  empreinte,  mais  la  coquille  est  vide. 
L'activité  de  l'être,  le  frémissement  de  la  vie,  la  chaleur 
du  cœur,  tout  cela  s'est  écoulé  comme  s'écoule  soudain 
l'eau  où  joue  la  lumière,  où  tremblent  les  reflets,  où  dan- 
sent les  pétales  de  fleurs  apportés  par  le  vent  ;  et  voici, 
on  ouvre  l'écluse  ;  bientôt,  à  la  place  de  l'étang,  miroir 
des  vérités  fugitives,  il  n'y  a  plus  qu'un  trou  tragique  ; 
et  les  arbres  qui  le  bordent,  avec  leurs  branches  éten- 
dues, sont  comme  des  cils  abaissés  sur  des  yeux  s-ans 
regard. 

Le  visage  de  Grégoire  Paatian,  d'une  pâleur  verdie  par 
l'ombre  de  l'acacia,  ne  révèle  nettement  que  le  noir.  Du 
noir  au  creux  des  joues,  du  noir  au  creux  des  orbites,  du 
noir  au  creux  de  la  ride  qui  partage  le  front  ;  et  des 
cheveux  plus  noirs  que  les  ailes  des  corbeaux,  et  des  cils 
immenses,  voiles  de  deuil  qui  montent  et  s'abaissent. 

Celui  qui  vit  de  souvenirs  est  mort  déjà  puisque  le 
passé,  par  définition,  est  chose  morte.  On  évite  donc 
Grégoire  Paatian.  On  le  laisse  bien  seul  sous  son  acacia. 
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...Sur  les  bancs  voisins,  des  amoureux  se  regardent  en 
liant,  des  nourrices  allaitent  des  marmots  goulus,  des 
vieilles  chauffent  au  soleil  leurs  articulations  ankylosées, 
des  rentiers  contemplent  le  paysage  en  fumant  à  petits 
coups.  Quelle  paix  sur  ces  toits,  sur  ces  arbres,  sur  ce 
lac,  sur  ces  montagnes  encore  coiffées  de  neige  1...  Sur  un 
balcon,  une  femme  à  cheveux  blancs  émiette  du  pain  que 
les  moineaux  se  disputent  ;  on  voit  des  gens  à  la  confise- 
rie du  coin  qui  mangent  des  gâteaux,  qui  boivent  du  thé  ; 
l'orchestre  joue  aux  carrefours,  la  foule  s'amasse  ;  et  le 
balayeur,  qui  se  demande  depuis  un  instant  s'il  faut  re- 
prendre le  balai  appuyé  contre  une  barrière,  bâille, 
bourre  sa  pipe,  l'allume,  tire  sa  montre,  se  crache  dans 
les  mains  et  change  son  balai  de  place. 

A  celui  qui  soufifre  il  faut  la  sympathie  d'hommes  en 
deuil,  de  lieux  attristés.  Les  yeux  clos,  —  il  semble  tout 
à  fait  mort,  ainsi,  et  l'enfant  qui  a  laissé  rouler  sa  balle 
jusque  près  du  tronc  de  l'acacia  n'ose  venir  la  prendre, 
—  Grégoire  Paatian  ressuscite  les  souvenirs  tendres,  les 
souvenirs  douloureux  du  temps  où  il  vivait  vraiment. 

Autour  de  la  ville  de  Van,  étendu  sur  la  pente  des 
monts,  un  pays  admirable  !  A  la  lisière  de  la  forêt  de 
pins,  abritée  des  vents  du  nord  par  une  colline  au  som- 
met chauve,  une  maison,  la  maison....  Demeure  de  riches 
propriétaires,  demeure  laborieuse,  ouverte  au  soleil,  assa- 
gie par  la  présence  des  anciens,  égayée  de  berceaux. 

Grégoire  se  souvient  de  l'or  du  miel,  des  grappes 
bleues,  des  blés,  des  fruits  ;  il  se  souvient  de  ses  enfanti- 
nes conversations  avec  les  chevaux  et  les  ânes,  avec  le 
songe  des  choses  ;  il  se  souvient  surtout  de  la  crainte  que 
le  soir  posait  toujours  sur  l'horizon  ;  avec  le  crépuscule, 
avec  les  ombres  tapies  au  creux  des  vallons,  une  terreur 
montait  de  la  terre  jusqu'au  cœur  des  hommes. 
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—  Chut  !  disait  une  voix.  Votre  père  est  en  voyage. 
Rentrons....  Prions  pour  lui.... 

Et  quand  roulait  l'écho  d'un  coup  de  feu,  —  un  chas- 
seur, sans  doute,  —  on  frissonnait.  Les  yeux  levés  sur 
les  rides  de  l'aïeul,  Grégoire  demandait  : 

—  Grand-père,  dis,  c'est  le  bon  Dieu  qui  a  créé  les 
Kurdes  ?  Pourquoi  ?... 

—  Pour  nous  frapper,  petit....  Il  faut  souffrir  pour  être 
heureux.... 

Ah  !  cet  ancien....  La  sollicitude  de  ce  patriarche  qui 
en  savait  trop  et  qui  veillait  sur  l'âme  de  cet  enfant 
étonné  ! 

—  Grand-père,  avait  encore  demandé  le  petit  Grégoire 
lorsque  la  terre  tiède  s'était  ouverte  pour  recevoir  le  père 
mort,  pourquoi  descend- il  dans  ce  trou  au  lieu  de  s'en- 
voler ? 

—  Petit,  petit....  Le  corps  est  fatigué.  Il  faut  bien 
qu'il  se  repose....  Mais  ton  père  parlait,  chantait,  riait, 
pleurait,  priait....  C'est  ça  qui  s'envole  comme  les 
alouettes,  mais  si  vite  qu'on  ne  le  voit  pas.... 

Sujet  de  profondes  rêveries.  Grégoire,  longtemps,  s'était 
demandé  si  le  Kurde,  qui  bâtonne  son  âne,  rosse  sa  mar- 
maille, vole  les  enfants  et  tue  les  voyageurs  attardés 
monterait  au  ciel  plus  vite  que  les  alouettes,  car  le  Kurde 
chante,  lui  aussi,  rit,  pleure  et  prie  à  genoux,  le  front  sur 
le  sol.  Apprenant  alors  de  son  grand-père  qu'il  existe  un 
lieu  où  vont  les  méchants,  où  on  les  fouaille,  où  on  les 
pince,  où  on  les  brûle  et  qu'on  nomme  enfer,  Grégoire 
s'était  vivement  réjoui. 

Les  années  passèrent,  comme  elles  passent,  que  l'on 
soit  heureux  ou  malheureux.  Etant  l'aîné,  Grégoire  avait 
pris  la  direction  du  domaine,  casé  deux  frères,  marié  deux 
sœurs.  Il  lui  restait  un  frère  de  dix-sept  ans,  Etienne,  une 
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sœur  de  dix,  Hermina.  II  les  élèverait.  Il  les  marierait 
Ensuite,  seulement,  il  aurait  le  droit  de  songer  à  lui. 
Qu'importe  un  espoir  à  longue  échéance  quand  la  certi- 
tude est  au  bout  ?  Raya,  la  petite-fille  du  vieux  Michel, 
le  prêtre-doyen  de  Van,  qui  montrait  au  fond  de  son 
regard  tout  le  bleu  du  ciel,  dans  son  sourire  toutes  les 
tendresses  des  fleurs,  avait  engagé  sa  foi.  N'avait-elle 
pas,  elle  aussi,  deux  soeurs  plus  jeunes  à  élever  ?...  Ils 
attendraient  donc. 

Cependant  autour  d'eux  grondaient  les  menaces.  O» 
jalousait  la  richesse  des  Arméniens.  Un  maître  nouveau, 
hier  inconnu,  se  levait,  s'affirmait,  qui  envoyait  des  émis- 
saires dans  les  villes,  dans  les  campagnes,  jusque  dans  les 
villages  perdus  au  fond  des  gorges.  Ces  hommes,  venus 
de  loin,  et  qui  parlaient  une  langue  dure  et  qui  mon- 
traient des  fronts  carrés,  des  moustaches  blondes,  dres- 
sées comme  une  lance,  ranimaient  le  fanatisme  assoupi 
du  Kurde.  Le  maître  de  demain,  disait-on,  adorait  un 
Dieu  créé  à  son  image,  un  Dieu  terrible  et  fort,  qui 
livrait  en  songe  à  son  ambassadeur  sur  terre  le  secret 
d'armes  sans  rivales.  Le  jour  viendrait  où  la  terre  entière 
se  prosternerait  au  pied  du  maître,  où  Anglais  et  Russes 
tomberaient  en  poussière  sous  le  poids  de  son  poiag 
ganté  de  fer. 

Un  certain  jour  d'avril,  entre  amis  et  à  voix  basse,  chez 
les  Paatian,  on  s'était  entretenu  de  ce  qui  s'ourdissait.  Le 
plus  doux  des  ciels  nacrés  accueillait  ces  sombres  propos: 

—  Quoi  qu'il  en  soit,  affirmait  le  prêtre-doyen,  je 
reste  à  mon  poste. 

—  Et  moi  aussi,  continuait  Raya.  Jamais  je  ne  t'abaa- 
donnerai. 

—  Naturellement,  terminait  Grégoire,  nous  resterons, 
quoi  qu'il  arrive,  pour  nous  prêter  main  forte. 
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Minute  suprême.  Tragiques  fiançailles.  Il  parut  aux 
jeunes  gens  que  la  race  martyre  dont  ils  sortaient  venait 
de  passer  à  leur  doigt  l'anneau  sanglant  des  amours  éter- 
nelles. 

Une  nuit,  des  feux  s'allumèrent  sur  les  montagnes. 
Aussitôt  les  massacreurs  se  mirent  à  la  besogne.  Le  prêtre 
Michel  prit  la  tête  de  la  résistance.  Il  fallait  choisir  :  ou 
livrer  femmes  et  enfants  et  tendre  la  gorge  au  coutelas, 
ou  dresser  des  barricades,  percer  des  meurtrières,  fabri- 
quer armes  et  munitions  de  fortune  et  vendre  sa  peau 
chèrement.  On  enferma  les  infirmes  et  les  gosses  dans 
les  caveaux  du  cimetière.  Toutes  les  nuits,  sur  les  pierres 
des  sentiers,  sonnaient  les  sabots  des  mulets  et  des  ânes, 
retentissaient  les  bêlements  des  chèvres  et  des  moutons, 
montaient  les  gémissements,  les  prières,  les  cantiques  et 
les  imprécations  des  fugitifs.  Au  loin,  les  hurlements  de 
ceux  qu'on  tuait,  les  glapissements  de  ceux  qui  tuaient  ; 
au  loin,  le  ciel  rouge  d'incendies,  les  flammes  couchées 
sous  le  vent,  les  arbres  des  forêts,  torches  formidables, 
éclairant  le  ventre  des  ravins.  Dans  la  pâle  lumière  du 
jour  naissant,  on  se  reconnaissait  à  peine,  pâle,  échevelé, 
noir  de  poudre.  Que  disaient  les  fugitifs  ?  Que  les  Kurdes 
sciaient  les  têtes,  pendaient  les  enfants  par  les  pieds 
avant  de  les  égorger,  entassaient  filles  et  femmes  dans 
les  grottes  de  la  montagne  d'où  s'échappaient  alors  des 
plaintes  comme  on  n'en  ouït  point  aux  enfers.  Enten- 
dant cela,  des  mères,  criant  à  Dieu  leur  douleur,  tuèrent 
leurs  enfants,  s'agenouillant  près  des  cadavres,  riant  aux 
éclats  de  ce  rire  affreux  des  folles. 

Et  l'assaut  fut  donné.  On  se  battit  comme  ne  se  bat- 
tent pas  les  démons.  Des  gorges  percées  appelaient  en- 
core Dieu  ou  Allah.  Quand  il  vit  la  partie  perdue,  ayant 
embrassé  Raya  sur  les  yeux,  Grégoire  l'abattit  d'un  coup 
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de  revolver.  Des  rues  entières  brûlaient.  Des  femmes 
sautaient  dans  le  brasier  pour  échapper  aux  mains  brunes 
qui  se  tendaient  vers  elles.  Et  le  prêtre  Michel  fut  cru- 
cifié contre  la  porte  de  son  église.  Un  médecin  américain 
avait  ramassé  Grégoire  Paatian,  un  poignard  encore 
planté  dans  la  poitrine  dont  un  poumon  sifflait  à  chaque 
respiration  comme  un  soufflet  crevé.  Le  blessé  avait  à 
peine  eu  la  force  de  dire  dans  quel  caveau  funéraire  s'é- 
taient cachés  les  siens.  Et  bientôt,  après  mille  aventures 
confuses,  un  voile  de  sang  tendu  devant  le  regard,  Grégoire 
était  emporté.  Près  de  lui,  sa  mère  au  regard  durci  de 
fatalité  ;  près  de  lui,  son  frère  et  sa  sœur  évanouis,  éten- 
dus tout  de  leur  long  sur  la  paille  d'une  charrette  que 
conduisait  le  médecin. 

Comment  la  mort  avait-elle  laissé  échapper  ces  frêles 
victimes  ?  Autour  de  la  charrette,  les  poings  tendus,  les 
moulinets  des  cimeterres,  le  miaulement  des  hyènes  hu- 
maines attirées  par  l'odeur  du  sang.  Et  les  paroles  calmes 
de  l'Américain,  la  volonté  qui  sortait  de  ses  yeux  gris, 
les  soins  donnés  au  bord  du  chemin,  près  d'une  source, 
au  chef  kurde  dont  un  œil  pendait  sur  la  joue.  Après 
quoi,  la  meute  domptée,  ils  avaient  pu  fuir.  Que  de  ca- 
hots I  On  s'évanouissait  encore.  On  se  réveillait  dans  ut- 
caravansérail  où  s'entassaient  les  fuyards,  où  régnait  une 
odeur  de  pourriture.  On  repartait.  On  se  réveillait  dans 
un  hôpital.  Là,  des  semaines  de  silence,  car  le  chant  du 
jet  d'eau,  dans  la  cour  sablée,  était  encore  du  silence.  Un 
fonctionnaire  se  penchait  sur  le  lit,  tâtait  le  convalescent 
comme  on  tâte  une  pièce  de  bétail,  saluait  très  bas  quand 
on  lui  glissait  de  l'or  dans  la  main,  écrivait  des  mots  su- 
un  parchemin,  y  imprimait  un  sceau,  tendait  encore  la 
main,  saluait  plus  bas,  imprimait  un  second  sceau. 

Ils  purent  enfin  s'embarquer.  Des  jours  et  des  jours 
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sur  la  mer  en  tempête.  Chacun  couché  avec  sa  ceinture 
de  sauvetage  autour  des  reins,  à  cause  de  l'ennemi  rô- 
dant à  la  façon  des  requins.  Marseille....  De  nouveaux 
sceaux  sur  le  parchemin,  des  questions,  encore  des  ques- 
tions.... Pourquoi  ?...  Quand  ?...  Votre  âge  ?...  Et  cette 
femme  ?...  Et  ces  deux  enfants  ?...  Enfin  la  Suisse,  ces 
montagnes  qui  sont  le  mur  qui  sépare  les  fuyards  du 
pays  des  horreurs  et  des  charniers. 

Tressaillant  soudain,  Grégoire  Paatian  ouvre  à  la  lu- 
mière vaudoise  l'effroi  de  son  regard  noir,  se  lève  afin  de 
rentrer  chez  lui.  Chez  lui  ! 

Les  yeux  baissés,  rasant  les  murs,  Paatian  suit  la  tran- 
quille avenue.  Il  se  dit  que  son  passeport,  jauni,  déchiré, 
sur  lequel  tant  de  mains  soupçonneuses  ont  marqué  leur 
empreinte  (quatre  doigts  d'un  côté,  le  pouce  de  l'autre), 
même  à  Lausanne  s'est  vu  méprisé.  Un  blond  bureau- 
crate, pas  pressé,  a  blâmé  l'écriture  turque  parfaitement 
dénuée  de  sens,  a  haussé  les  épaules  devant  les  sceaux 
orientaux  pareils  à  de  jolis  insectes  mordorés.  Mandé,  un 
chef  taciturne  a  boudé  le  croissant  rouge  et  laissé  couler 
trois  minutes  avant  de  murmurer  :  «  C'est  en  règle  !  » 
Comme  on  dit  :  «  Allez  et  ne  recommencez  pas....  » 

Ce  que  Paatian  ne  sait  pas,  c'est  que  le  chef  dit  peu 
après  à  son  subordonné  : 

—  Vous  avez  raison  de  vous  méfier....  La  moitié  de 
ces  macaques  s'enfilent  chez  nous  avec  des  permis  de 
chasse....  Il  faut  leur  faire  sentir  qu'on  a  l'œil  dessus.... 

Jamais  ces  fonctionnaires,  excellents  et  normaux,  habi- 
tués aux  événements  normaux,  fichés  dans  une  vie  nor- 
male, toisant  d'un  regard  positif  et  filtré  par  le  veiTC  du 
lorgnon  des  êtres  anormaux,  ne  sauront  la  torture  que 
leurs  méfiances  ont  infligée  à  Grégoire  Paatian.  Dix  fois, 
étreint  par  leurs  silences,  secoué  par  leurs  grognements, 
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il  s'était  vu  livré  aux  Kurdes,  ligotté,  coffré,  lapidé,  poi- 
gnardé une  seconde  fois.  La  moindre  suspicion  effare  un 
traqué.  II  se  croit  encore  poursuivi  lorsque  le  vent  du 
soir  agite  les  feuilles  naïves  des  arbres,  encore  injurié 
lorsqu'un  balayeur,  le  dos  tourné  à  son  balai,  crie  à  un 
collègue  : 

—  Depuis  le  temps  qu'on  turbine,  est-ce  qu'on  va 
boire  un  verre  ? 

-^ 

La  famille  Paatian  demeurait  dans  une  caserne  loca- 
tive,  toute  neuve,  bordant  une  avenue  neuve  aussi,  des 
jardins  poussiéreux  enclos  de  laurelles  étiques  ;  des  bal- 
cons alignés  en  hauteur  et  en  largeur,  on  avait  une  vue 
admirable  :  le  lac  à  vol  d'oiseau,  les  Alpes. 

Ils  logeaient  dans  un  appartement  qui  sentait  le  ver- 
nis ;  la  mère,  douce,  effacée,  avec  des  airs  de  biche  tra- 
quée ;  Grégoire,  toujours  malade  et  toussant  ;  la  petite 
Hermina  et  Etienne,  adolescent  de  dix-neuf  ans  qui  en 
paraissait  quatorze  ou  quarante  suivant  que  l'on  s'arrêtait 
à  sa  taille  ou  à  l'expression  de  son  visage. 

Grégoire,  s'il  se  fut  écouté,  aurait  vécu  en  reclus  dans 
cet  appartement.  Mais  le  médecin  le  condamnait  à  deux 
promenades  quotidiennes.  Ce  médecin,  durci  par  le  con- 
tact des  misères,  se  hissait  dans  un  calme  surnaturel.  Le 
poignard  kurde  avait  atteint  le  poumon  gauche  de  son 
client,  le  poumon  droit  travaillait  mal,  s'engorgeait  ;  ato- 
nie générale,  neurasthénie.  Valait-il  vraiment  la  peine  de 
tourmenter  ce  Grégoire  Paatian,  de  rafistoler  cette  pauvre 
machine  usée  ?  Pessimiste,  le  médecin  ne  laissait  rien 
voir  et  conseillait,  en  plus  des  promenades,  du  repos, 
des  soins,  une  nourriture  fortifiante.  Sans  doute,  mais  la 
nourriture  fortifiante  se  paie,  et  même  très  cher,  si  bien 
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que  les  pièces  d'or  emportées  par  la  mère  diminuaient 
avec  une  inquiétante  rapidité. 

Cette  mère  Paatian,  elle,  ne  se  [risquait  pas  sur  les 
chemins.  Elle  ne  pensait  qu'à  une  chose  :  se  cacher.  Le 
balcon  lui-même  lui  paraissait  suspect.  Pourtant,  lorsque 
son  fils  Grégoire  y  reposait  sur  sa  chaise  longue,  elle  ve- 
nait lui  sourire  un  instant.  Mais,  bien  vite,  la  clarté  du 
jour  chassait  son  chagrin  dans  l'ombre  d'une  chambre 
aux  volets  mi-clos  ;  par  la  fente  lumineuse,  cramponnée 
à  sa  crainte,  murée  dans  son  effroi,  elle  regardait  passer 
les  gens  sur  l'avenue  comme  on  regarde  les  bêtes  féroces 
d'une  ménagerie.  L'appel  d'une  automobile,  le  cri  d'un 
enfant  la  faisaient  tressaillir.  Une  tache  de  rouille  au 
plafond  éveillait  en  elle  la  vision  du  sang.  Des  pensées 
macabres  lui  grignotaient  le  cœur.  Et  elle  se  protégeait 
au  moyen  de  rideaux,  de  targettes,  de  serrures.  Les  es- 
pions ne  sont-ils  pas  partout  ?...  la  trahison  dans  l'air  ?... 

Ainsi  donc,  portant  avec  eux  la  hantise  des  crimes 
perpétrés,  ces  fils  du  soleil  —  Etienne  excepté  —  affec- 
tionnaient les  ténèbres.  Les  hommes,  tant  de  fois,  les 
avaient  abandonnés,  leurrés  de  belles  paroles,  déchirés, 
qu'ils  ne  plaçaient  leur  confiance  qu'en  Dieu.  Il  ne  se 
montrait  guère,  pourtant  !  Néanmoins,  Hermina,  chaque 
soir,  lui  adressait  de  ferventes  prières.  Et  la  mère,  et 
Grégoire,  quoique  battus,  quoique  réduits  à  l'état  de 
pauvres  épaves,  y  croyaient  parce  qu'ils  avaient  vu  des 
martyrs.  Mourir,  tordu  de  souffrances,  sans  renier  son 
Dieu,  sans  blasphémer,  prier  encore  alors  que  le  sang 
gicle  par  dix  blessures  et  que  la  chair  tremble,  fait  tou- 
cher à  la  fois  le  fond  de  l'ignominie  et  le  sommet  du 
sublime.  Effacés,  misérables,  brisés,  broyés  par  la  desti- 
née, Grégoire  et  sa  mère  espéraient  donc  encore  contre 
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tout  espoir.  Le  grand-père,  le  père,  tous  les  ancêtrea 
tant  de  morts  vivaient  en  eux,  étendaient  sur  eux  cette 
foi  qui  vient  du  lointain  des  siècles  et  du  profond  des 
cœurs  qui  ont  cessé  de  battre  !  Alors  on  ne  peut  pas  au- 
trement :  on  croit. 

Il  est  vrai  que  cela  n'empêche  pas  la  peur.  Car,  s'il  y 
a  le  cœur,  il  y  a  aussi  les  nerfs  et  les  nerfs  sont  fous. 
Malgré  qu'ils  eussent  convenu  de  sonner  d'une  façon  spé- 
ciale, quand  Etienne  rentrait  de  ses  cours  c'était,  comme 
poiu-  le  garçon  laitier  ou  le  boulanger,  un  errement 
d'ombres,  une  fuite  de  dos,  un  retour  de  bustes  apeurés., 
des  chuchotements  de  conspirateurs,  enfin  le  jeu  des  tar- 
gettes, le  grincement  des  clefs.  Ces  bruits  arrachaient  ua 
rire  à  l'étudiant.  Un  judas  s'entre-bâillait  alors  où  brillait 
un  regard.  Les  épaules  déjetées  par  la  souffrance,  Gré- 
goire posait  une  main  sur  son  cœur  comme  pour  le  pro- 
téger. Et  il  ouvrait  sans  sourire. 

—  Quels  moutons  vous  faites  !  disait  le  garçon  qui 
rentrait  du  plein  air. 

On  ne  répondait  rien.  On  le  regardait  comme  on  re- 
garde un  prodige,  un  phénomène. 

Parfois,  rarement,  Grégoire  Paatian  descendait  au  pre- 
mier, chez  son  propriétaire,  un  gros  brave  homme.  II  y 
restait  un  certain  temps.  Ce  monsieur  Tauxe  et  sa  femme 
s'inquiétaient  des  affaires  de  leur  locataire  avec  une  vraie 
sollicitude.  Ils  lui  offraient  de  l'aider  dans  ses  achats,  ils 
lui  expliquaient  la  difficulté  qu'on  a  à  se  procurer  le» 
pommes  de  terre,  la  pénurie  de  sucre,  la  S.  S.  S.  et  les 
compensations.  L'Arménien  répondait  sans  enthou- 
siasme, froissant  ces  gens  qui  ne  demandaient  qu'à  rendre 
service. 

—  Pour  les  saucisses  aux  choux  on  peut  vous  passer 
une  adresse....  Des  bonnes  et  pas  chères. 
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L'Arménien  ne  pouvait  abandonner  le  triste  rictus  qui 
jui  tordait  la  face.  Après  qu'il  avait  refermé  la  porte, 
M'"'^  Tauxe  constatait  : 

—  Ces  Orientaux,  ils  ont  tous  quelque  chose  par  la 
îête.... 

—  Que  veux-tu  !  A  force  de  les  massacrer,  ces  Turcs 
leur  bouleversent  la  jugeotte.  Nous,  on  est  souverains. 
Eux,  c'est  moins  que  du  bétail.  On  ne  peut  pas  comparer. 

M.  Tauxe  secouait  la  tête.  Et  il  répétait  avec  bonho- 
mie : 

—  On  ne  peut  pas  comparer.... 

Durant  les  promenades  de  son  fils  aîné,  la  mère  sou- 
pirait, balayait,  cuisinait,  levait  les  bras  au  ciel,  toute  à 
son  passé,  disant  tout  à  coup  : 

—  Comment  se  fait-il  qu'il  y  ait  des  gens  heureux  ? 
Arrêtée  devant  une  vulgaire  moquette,  songeant  à  sa 

déchéance  physique,  évoquant  les  tapis  mystérieux  et 
profonds  qu'elle  avait  quittés,  elle  tournait  autour  d'une 
table  comme  im  fantôme.  Soudain,  la  sortie  des  écoles, 
Hermina  guettait  cet  éparpillement  de  rires  et  de  galo- 
pades. Elle  n'osait  guère  regarder  à  travers  la  vitre  nue. 
Mais  un  rideau  à  fleurs  blanches  protège  bien.  Elle  col- 
lait donc  sa  mince  figure  contre  ce  rideau,  attentive  aux 
fantaisies  des  dessins.  Et  c'est  dans  un  nuage  blanchâtre 
qu'elle  voyait  courir  tous  ces  garçons,  qu'elle  suivait  ces 
groupes  de  fillettes  qui  se  donnaient  le  bras  en  babillant. 
Tous  ces  jeunes  êtres  hurlants  et  libres,  elle  les  trouvait 
magnifiques  et  son  cœur  battait  plus  fort  sous  le  tablier 
a  carreaux. 

Maintenant,  la  rue  vide  s'ennuyait.  Un  peu  de  bonne 
folie  pénétrant  alors  dans  son  enfance  recluse,  Hermina, 
prise  de  désirs  bizarres,  se  saisissait  d'une  pomme,  d'une 
serviette  qu'elle  nouait  de  manière  à  lui  donner  l'appa- 
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rence  d'une  petite  femme,  glissait  la  pomme  dans  un  pli. 
Ce  serait  la  figure  de  la  poupée.  Elle  se  mettait  à  bercer 
ça.  Le  plaisir  arrachait  à  ses  lèvres,  si  bien  serrées  d'or- 
dinaire, une  vieille  chanson  arménienne  ausssi  triste  que 
le  vent  qui  glisse  sur  un  toit  abandonné.  Cette  chanson 
clouait  sur  place  la  mère  vêtue  de  noir.  Imprudente  en- 
fant qui  soulevait  le  voile  jeté  sur  un  passé  crucifié  ! 

—  Hermina,  est-ce  que  tu  oublies  ? 

Oublier  I  c'était  là  le  crime.  Hermina  se  cachait  en 
rougissant.  Ce  crime,  pourtant,  on  le  passait  presque  à 
Etienne.  C'est  qu'il  avait  suivi  les  meilleures  écoles,  étu- 
dié les  vieilles  et  les  modernes  philosophies,  les  sciences. 
Le  collège  anglais  de  Constantinople  lui  avait  appris  les 
ablutions,  les  haltères.  Mieux  que  cela,  son  professeur 
préféré  lui  avait  enseigné  à  dire  avec  Kipling  :  <  Garde 
ta  tète,  quand  tous  autour  de  toi  l'auront  perdue.  » 
Aussi  n'était-il  pas  brisé,  mais  révolté,  non  pas  dompté, 
mais  simplement  vaincu  et  à  l'affût  d'une  revanche. 
Abandonné  des  puissances  célestes  auxquelles  avait  cru 
son  enfance,  il  s'était  réfugié  dans  sa  propre  force. 
Eveillé  à  six  heures,  il  se  répétait  ses  volontés,  mystique 
malgré  lui,  traduisant  les  prières  ancestrales  en  sèches 
formules  magnétiques  :  «  Je  suis  inattaquable.  Les  pen- 
sées déprimantes  ne  m'atteignent  pas.  Je  protège  ma 
famille.  Je  méprise  les  hommes.  Je  leur  arracherai  les 
honneurs....  »  Arrière  de  lui  les  gémisssements,  les  rési- 
gnations, les  pensées  désarmées  1...  C'est  grâce  à  ses  rela- 
tions anglaises  et  américaines  que  quelques-uns  des  siens 
avaient  été  sauvés.  Il  les  sauverait  encore,  tous  les  jours, 
en  exil,  en  leur  rendant  mille  services,  en  leur  contant 
ce  qu'il  avait  vu  au  dehors,  en  se  moquant  doucement 
de  leurs  craintes. 

A  l'université,   avec  ses   camarades,  Etienne   restait 
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distant,  mystérieux.  Seul,  Radioun,  son  ami  arménien, 
misérable,  hagard  et  très  doux,  savait  les  trésors  de 
générosité  qu'il  cachait  en  lui.  Tous  deux,  à  midi,  tra- 
versaient la  ville.  Ils  causaient  de  leurs  cours,  indifférents 
aux  femmes  court  vêtues.  Et  jamais,  chez  la  boulangère 
du  carrefour,  Etienne  n'oubliait  d'acheter  un  pain  d'un 
kilo  avec  lequel,  ayant  sonné  et  attendant  le  bruit  des 
targettes  et  des  serrures,  il  frappait  doucement  contre  le 
judas.  Devant  ce  pain,  devant  cette  croûte  dorée  qui  lui 
rappelait  le  pain  du  pays,  la  mère  joignait  les  mains  : 

—  Ah  !  Dieu  ! 

Etienne  répondait  toujours  : 

—  Dieu  est  en  vacances,  maman,  et  moi  j'ai  faim.... 
La  joie  d'Etienne  était  de  sortir  en  promenade  avec 

son  frère  Grégoire.  Ils  s'en  allaient  à  petits  pas,  heureux 
l'un  par  l'autre,  méprisant  les  rires  gras,  n'acceptant  que 
les  voiles  de  deuil,  bien  décidés,  pourtant,  à  ne  penser  à 
rien  sous  le  bon  soleil.  Grégoire  s'arrêtait  souvent  pour 
rattraper  son  souffle.  Un  regard  d'inquiétude  le  contrai- 
gnait à  reprendre  sa  marche....  L'un  avait  des  douceurs 
d'âme  infinies,  l'autre  des  violences,  et  il  suffisait  que  le 
soleil  se  couchât  dans  le  rouge  pour  lui  rappeler  les 
vengeances  nécessaires  ;  mais  pour  l'heure,  gentiment, 
il  nouait  le  foulard  de  son  frère  toujours  toussant,  il 
l'aidait  à  monter  dans  le  tramway  du  retour. 

A  six  heures  du  soir,  lorsqu'on  amène  en  ville  les  gros 
bidons  de  lait,  que  des  bras  les  campent  rudement  sur  les 
trottoirs,  cela  rend  un  bruit  de  mitraille  soudaine.  Ce 
tapage  semait  la  panique  chez  les  Paatian.  Etienne  frap- 
pait alors  du  poing  sur  la  poche  où  il  cachait  un  revolver  : 

—  Calmez- vous,  la  force  est  avec  nous  I 

Quand  il  disait  :  la  Force,  il  évoquait  un  dieu.  Sa  mère 
haussait  les  épaules. 
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—  La  force  !  Mon  pauvre  ami,  c'est  en  son  nom  qu'on 
nous  pourchasse. 

—  Devenir  pareil  k  nos  bourreaux  'i  ajoutait  Grégoire. 
J'aime  mieux  me  nourrir  de  ma  dignité  et  de  ma 
blessure. 

Comme  il  parlait  ainsi,  un  soir,  on  sonna.  Prévenant 
stupeurs  et  conciliabules,  Etienne  ouvrit.  Dans  l'ombre 
du  corridor  il  devina,  plus  qu'il  ne  vit,  les  deux  fillettes 
de  M.  Tauxe.  On  comprit  qu'elles  en  voulaient  à  Her- 
mina,  qu'elles  savaient  toujours  seule.  Elles  lui  offrirent 
une  poupée  au  teint  pâle,  aux  cheveux  très  blonds,  aux 
yeux  très  doux.  Peut-être  avaient-elles  rêvé  une  scène 
attendrissante.  Il  n'en  fut  rien.  Devant  les  mornes  parents 
la  poupée  observait  une  attitude  compassée.  Sur  sa  plate 
poitrine,  Hermina  serrait  des  mains  qui  n'osaient  s'aban- 
donner. Son  silence,  sa  claustration  l'avaient  métamor- 
phosée en  une  sorte  de  petite  sainte  triste....  Consultant 
sa  mère  du  regard,  Hermina  déshabilla  la  poupée  jusqu'à 
sa  peau  de  feutre,  puis  lui  remit  avec  soin  chemise,  pan- 
talon, jupon  et  robe,  étonnée  d'avoir  une  fille  aussi 
blonde,  mirant  sa  maternité  précoce  dans  ces  yeux  de 
faïence. 

Celles  qui  étaient  venues  en  bienfaitrices,  honteuses 
tout  à  coup  d'avoir  offert  cet  objet  de  luxe  et  de  joie  à 
ces  gens  soucieux  et  gauches,  baissaient  les  cils,  gagnaient 
la  porte,  se  glissaient  dans  le  corridor. 

Ce  fut  alors  Etienne  qui  prit  la  poupée  des  mains  de 
sa  sœur.  Une  colère  lui  poussa  soudain  des  paroles  sur 
les  lèvres  : 

—  Cette  poupée,  avec  son  front  candide,  ses  joues 
résignées,  ses  mains  sans  force,  n'est-elle  pas  l'image  de 
notre  Arménie,  trop  bonne,  trop  sage,  trop  encline  au 
pardon  des  injures,  trop  attentive  aux  vieilles  chansons 
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des  ancêtres  ?...  A  quoi  bon  se  consumer  en  prières, 
joindre  les  mains  à  l'heure  des  massacres  ?  Faudra-t-il 
donc  crucifier  le  dernier  Arménien  pour  qu'il  apprenne 
à  blasphémer  un  Dieu  sourd  et  muet  ?...  Le  monde 
est  à  la  force,  aux  poings,  aux  dents,  aux  griffes  ! 
Cela  fut,  cela  est,  cela  sera.  C'est  la  loi  de  la  vie.  On 
jappe  sur  les  talons  de  l'homme  fort.  Il  se  retourne. 
Ceux  qui  jappaient  sont  à  plat  ventre,  prêts  à  crier  : 
Louange  !  gloire  !  honneur  !...  Cent  mitrailleuses  feraient 
plus  pour  notre  cause  que  toutes  les  prières  qui  sont 
montées  depuis  dix  siècles  des  bouches  tordues  par  la 
soufifrance  !...  Pauvre  Arménie  !... 

Ayant  ainsi  parlé,  Etienne  jeta  la  poupée  sur  un  loin- 
tain fauteuil  où  Hermina  courut  la  prendre. 

Grégoire  s'était  levé  avec  effort.  Son  âme  avait  vrai- 
ment souffert  des  blasphèmes  jetés  à  la  face  de  l'Arménie 
par  l'un  des  siens  en  révolte.  En  lui  vivait  l'esprit,  la 
douceur,  la  foi  fidèle  de  la  race.  Vieilli,  courbé,  les 
mains  translucides,  la  mort  sur  le  front,  une  flamme  aux 
yeux,  il  ressemblait  en  cet  instant  à  l'un  des  grands 
ancêtres.  Et  il  parla  comme  eux,  en  prophète  : 

—  Les  ennemis  disent  que  notre  Dieu  est  dur  d'oreille, 
que  son  bras  est  infirme....  Et  les  ennemis  volent,  rapi- 
nent,  jouissent  et  narguent.  Mais  les  nuits  leur  sont  des 
chancres  !  Le  silence  un  poison  !  La  vieillesse  un  vautour  1 
Tandis  que  moi,  misérable,  malade,  dépouillé,  je  consi- 
dère la  douleur  avec  amitié.  La  mort,  un  épouvantail  ?... 
Mais  non,  la  porte  ouverte,  l'évasion,  la  fuite  au  pays 
de  justice  !...  Les  abominations,  les  râles,  le  sang  coulant 
en  ruisseaux,  ce  sont  là  choses  d'un  monde  de  violence, 
de  folie,  où  notre  part  est  d'être  les  témoins  de  ce  qui 
sera.  Notre  défaite  est  une  victoire  !  La  mitrailleuse  est 
du  diable,  la  prière  est  de  Dieu  !  A  lui  soit  la  gloire.... 
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Avec  effort  il  étendit  le  bras,  en  un  geste  plein  d'au- 
torité^ comme  pour  exorciser  celui  qui  doutait.  Les 
mains  jointes,  sa  pauvre  face  illuminée  d'un  espoir,  la 
mère  regardait  Grégoire.  Très  doucement,  Hermina  ber- 
çait la  poupée,  cause  innocente  du  conflit  tragique. 

—  Des  témoins  ?...  fit  Etienne.  Et  quand  nous  serons 
tous  morts,  serpns-nous  encore  des  témoins  ? 

—  Plus  que  jamais  !...  répondit  simplement  Grégoire. 

4' 

Le  lendemain  matin,  le  malade  s'étendit  sur  sa  chaise 
longue,  exténué  par  une  nuit  sans  sommeil.  Le  balcon 
était  tiède.  Au  loin,  les  eaux  du  lac  luisaient....  Une  fois 
encore,  ce  cauchemar  ne  le  lâchait  guère,  Grégoire  se 
plongea  dans  la  fièvre  et  le  sang  du  passé.  Des  cris  !  Le 
crépitement  des  flammes  !  La  tète  grimaçante  des 
Kurdes  !...  On  marche  sur  les  cadavres.  Et  Raya,  debout, 
regarde  Grégoire  comme  on  regarde  un  Sauveur,  les 
yeux  dilatés  d'horreur,  les  mains  jointes  sur  la  poitrine. 
Elle  tombe,  sans  "un  gémissement,  délivrée,  un  bras 
devant  la  figure,  dans  l'attitude  de  celui  qui  dort....  Et 
toujours  la  flamme  des  incendies  avivant  la  lueur  mystique 
du  couchant....  Grégoire  s'est  sauvé  en  hurlant.  Oui,  il  a 
tué  celle  qu'il  aime,  il  l'a  tuée  par  amour.  N'a-t-elle  pas 
souri  avant  de  choir  dans  le  repos  éternel  ?  Il  en  mourra, 
il  le  sait  ;  c'est  sa  consolation.  Ils  seront  deux  morts,  l'un 
pour  l'autre  et  l'un  par  l'autre. 

...  Pour  l'instant,  que  fait-il  sur  ce  balcon,  devant  ce 
paysage  nacré  que  salit  la  suie  de  ses  regrets  ?  Il  revoit 
les  jours  torrides  de  l'Orient,  alors  que  l'horizon  dansait 
sur  le  dos  des  monts  brûlés....  Mais  pourquoi  vivre  là- 
bas,  puisqu'il  est  ici  ?  Et  il  bénit  la  plaie  mal  fermée  qui 
lui  perça  la  poitrine,  cette  autre  plaie,  que  nul  ne  peut 
voir,  et  qui  lui  perça  le  cœur.  Tant  de  choses  atroces 
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traînent  dans  sa  pensée,  dans  ses  yeux,  qu'il  sera  doux 
de  mourir.  Déjà,  sa  mère,  Hermina,  semblent  glisser 
autour  de  lui  comme  des  fantômes.  Seul,  M.  Tauxe, 
avec  sa  nuque  large,  ses  joues  vermillonnées,  son  front 
de  neutre  sans  reproche,  appartient  encore  au  monde 
des  vivants. 

Ce  brave  M.  Tauxe  !  Ayant,  tout  au  long  d'un  jour, 
vendangé  chez  un  frère,  le  soir  venu  il  consulta  M"""  Tauxe  ; 
fort  de  son  approbation,  il  emplit  un  petit  panier  de 
grappes  dorées. 

Assez  tard,  on  sonna  chez  les  Paatiau.  Ce  fut  l'alerte 
traditionnelle.  Naturellement,  Etienne  ouvrit.  Timide- 
ment, les  époux  Tauxe  montrèrent  le  panier.  Et  l'on 
comprit  aussitôt.  Le  malade  s'inclinait,  la  maman,  de 
surprise,  disait  des  choses  dans  sa  langue,  Hermina  em- 
brassait sa  poupée. 

—  Des  raisins,  ça  se  mange  toujours,  expliquait 
M.  Tauxe.  Les  plus  doux  sont  dans  ce  coin.... 

—  Oui,  c'est  des  raisins,  précisait  M""  Tauxe.  On  a 
pensé,  comme  ça....  Vous  ne  connaissez  pas  tant  de  ce 
monde....  Oui,  c'est  des  raisins.... 

Ils  riaient.  Et  ils  ne  savaient  plus  que  dire,  glacés  par 
la  dignité  de  ces  gens  vêtus  de  noir,  aux  longs  cils  baissés 
sur  des  yeux  trop  grands.  Jamais  personne  n'avait  essayé 
d'égorger  M.  Tauxe,  d'entraîner  son  épouse  dans  une 
caverne  de  la  montagne.  Ils  se  sentaient  donc  en  état 
d'infériorité,  et  ils  balbutiaient  des  mots,  tendant  le  pa- 
nier, reculant  dans  l'ombre  du  corridor. 

Portant  un  grain  à  sa  lèvre  brûlée  de  fièvre,  Grégoire 
se  souvint  soudain  de  la  majesté  du  grand-père  en  ven- 
dange, de  ce  vieux  prophète  qui  goûtait  toujours  à  la 
grappe  comme  à  une  communion. 

Ils  avaient  posé  le  panier  sur  la  table  de   la  salle  à 
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manger.  Groupés,  ils  picoraient  comme  des  étourneaux, 
fermant  à  demi  les  yeux,  oubliant  la  cruauté  du  destin. 
Quand  il  avala  le  dernier  grain,  Etienne  dit  : 

—  Je  n'aurais  jamais  cru  qu'il  pût  y  avoir,  dans  un 
pays  aussi  calme,  des  raisins  aussi  sucrés.... 

On  garda  le  souvenir  d'un  second  incident.  Un  autre 
soir,  comme  on  présentait  des  mains  frileuses  à  la  che- 
minée où  flambait  une  bûche,  le  facteur  sonna.  Une 
lettre  !  On  n'dh  recevait  jamais.  On  se  serra  autour 
d'Etienne.  Le  cousin  réfugié  à  Genève  —  on  ne  se 
voyait  jamais,  le  chemin  de  fer  coûte  trop  cher,  et  puis 
que  se  dirait-on  ?...  —  avait  reçu  des  nouvelles  du  pays  ; 
il  énumérait  les  morts,  donnait  d'affreux  détails.  La  mère 
s'enfuit,  suivie  de  sa  fille.  On  entendit  sangloter.  Etienne 
eut  un  accès  de  fureur  : 

—  On  ne  nous  permettra  donc  jamais  d'oublier  que 
nous  sommes  Arméniens  !  Des  espions,  il  y  en  a  deux 
ici,  qui  nous  surveillent,  qui  notent....  Pouah  !...  Naître 
Arménien,  c'est  naître  pour  la  boucherie.  Sales  peuples 
civilisés  qui  nous  ont  laissé  saigner,  dépecer,  et  qui  n'in- 
voquent la  justice  que  depuis  qu'on  les  tient  à  la  gorge  ! 

Saisissant  avec  violence  le  bras  de  son  frère  : 

—  Te  souviens-tu?...  Cette  vieille  pendue  par  un  pied... 
Ces  enfants  qu'on  assommait  sur  la  margelle  d'un  puits 
pendant  que  d'autres,  patients,  attendaient  leur  tour.... 

Grégoire  eut  sur  les  lèvres  les  mots  qui  le  libéreraient 
de  son  horrible  secret.  Mais  il  sentit  que  Raya  ne  lui 
permettait  pas  de  parler,  qu'elle  voulait  taire  la  preuve 
suprême  de  leur  amour.   Il  soupira.  Etienne  criait  : 

—  Cette  lettre  qui  nous  poursuit....  Encore  du  sang  !... 
Pourquoi  ceux  d'ici  vivent-ils  dans  la  paix,  cueillent-ils 
leurs  raisins  ?...  Pour  nous  la  désolation,  l'abomination. 
Mon  Dieu  à  moi,  c'est  la  vengeance  ! 
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Dans  le  regard  de  son  frère,  Grégoire  vit  passer  l'orgueil 
du  blasphème,  la  haine,  la  détresse.  De  nouveau  il  sou- 
pira. Et  comme  sa  mère  rentrait,  il  dit  une  fois  encore  : 

—  Il  faut  penser  aux  ancêtres.  Ils  ont  enduré  plus 
que  nous.  Ils  ont  tenu  bon. 

Il  suffit  de  cet  appel  aux  ancêtres  pour  que  toute 
la  famille  fût  à  nouveau  réunie  autour  du  feu,  Hermina 
tout  contre  sa  mère,  les  deux  frères.  Sur  les  murs,  rosis 
par  la  flamme,  les  quatre  ombres  tragiques  dansaient. 
Ils  parlaient  encore.  Leurs  paroles  montaient  avec  les 
étincelles  dans  cette  cheminée  d'appartement  à  tapis- 
serie folâtre.  A  l'étage  au-dessous,  assis  devant  un  feu 
pareil,  M.  et  M""  Tauxe  disaient  : 

—  Et  s'ils  nous  coupent  le  charbon  ? 

—  Et  si  on  ne  leur  envoie  pas  de  vaches  ? 

Chez  les  Arméniens,  Etienne  articulait  avec  véhé- 
mence : 

—  Quand  tous  les  nôtres  seront  morts,  les  libérateurs 
accourront  pour  enterrer  les  os  et  occuper  le  pays.... 

Flammes,  plaintes  et  propos  de  ravitaillement  monté 
rent  dans  la  cheminée. 

Dans  son  lit,  la  tète  au  creux  de  l'oreiller  (des  yeux, 
une  barbe,  des  ombres),  Grégoire  roule  pêle-mêle,  en 
son  cerveau  enfiévré,  le  passé,  le  présent,  l'avenir.  Les 
cris  de  ceux  et  de  celles  qu'on  emporte,  liés  en  travers 
d'un  cheval,  ne  lui  parviennent  plus  qu'amortis.  Le  temps 
verse  du  sable  sur  les  demeures  éventrées,  sur  les  cada- 
vres noirs,  sur  les  traces  de  pas,  et  l'on  ne  voit  plus  que 
du  gris.  Après  le  vacarme  de  la  lutte,  l'amer  silence,  peu 
à  peu  l'apaisement.  Une  fois  de  plus  le  Dieu  des  Armé- 
niens étend  le  linceul  de  sa  pitié  sur  la  douleur  des  siens. 

Le  Dieu  des  Arméniens  !  Le  Dieu  de  la  douceur,  du 
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pardon,  mais  quand  il  faut  défendre  l'honneur  des  femmes, 
la  vie  des  enfants,  le  Dieu  couvert  de  sang  et  de  sueur, 
le  Dieu  qui  descend  des  nues,  s'installe  au  cœur  des  siens, 
transforme  les  agneaux  en  lions  courroucés,  jette  aux 
autres  dieux  qui  peuplent  l'espace  son  cri  d'agonie, 
l'appel  désespéré  de  ceux  dont  on  renverse  la  tête  en 
arrière  pour  ouvrir  la  gorge  d'un  seul  coup.... 

Grégoire  était  entré  dans  des  églises  suisses.  Il  y  avait 
fait  la  connaissance  d'un  Dieu  pratique,  très  charitable, 
médiocrement  courageux,  trop  faible  vraiment  pour  se 
dresser  devant  le  Vieux  Dieu.  Un  Dieu  n'est  fort  que 
des  prières  dont  il  se  nourrit.  Or,  à  l'heure  où  l'on  cru- 
cifie des  peuples  entiers,  ceux  qui  regardent  sont  sans 
forces,  leurs  prières  restent  accrochées  aux  nuages.  Le 
Dieu  neutre  n'est  qu'un  pauvre  Dieu  grelottant,  ané- 
mique. 

Tout  autre,  le  Vieux  Dieu,  Dieu  terrestre,  commerçant, 
industriel.  Dieu  des  brutalités,  des  voluptés  et  des  con- 
voitises. Celui-là  sait  ce  qu'il  se  veut.  Il  n'est  pas  «  ni 
l'un,  ni  l'autre.  »  Comme  son  lieutenant,  il  porte  gants 
de  fer.  Rien  ne  l'arrête.  Il  tue,  il  noie.  Plus  le  tas  des 
cadavres  sera  haut,  mieux  on  entendra  quand  il  montera 
dessus  pour  souffler  dans  la  trompette  de  la  victoire  ! 

En  pensée,  Grégoire  revient  bien  vite  au  Dieu  des 
Arméniens.  Et  il  rêve.  Il  monte  dans  l'azur,  il  foule  les 
prairies  où  les  agneaux  ne  craignent  plus  le  loup  em- 
busqué à  la  lisière  du  bois.  Plus  d'herbes  vénéneuses. 
Ces  agneaux  mirent  la  laine  frisée  de  leur  front  dans  des 
eaux  sans  secret.  Entre  eux  et  la  clarté  parfaite,  nulle 
ombre.  Et  ils  dansent  dans  la  beauté  des  choses.... 

Etienne,  qui  travaille  dans  sa  chambre,  entend  les  sou- 
pirs, les  tressaillements  fiévreux.  Le  voici  au  chevet  du 
lit,  qui  caresse  le  front  brûlant. 
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Descendre  avec  les  jours  qui  diminuent,  descendre 
vers  le  seuil  d'une  vie  nouvelle....  Les  bruits  lointains, 
les  odeurs  diminuées....  La  vie  du  corps  s'en  va.  A  grands 
coups,  l'esprit  bat  de  l'aile,  demande  le  chemin  aux 
ancêtres.  Autrefois,  à  Van,  le  grand-père  a  initié  ses 
petits- fils  aux  mystères,  au  sens  des  paroles  qui  sont 
imprimées  dans  le  Livre.  Voici  qu'à  travers  le  temps  et 
les  espaces,  calmant  la  fièvre,  essuyant  ce  front  mouillé 
des  sueurs  de  l'agonie,  l'aïeul  parle.  Que  dit- il  ?...  Tout 
le  monde  ne  l'entend  pas. 

Et  la  mère  parle  aussi,  se  penche  aussi,  plus  douce 
qu'une  rosée  après  la  journée  de  feu.  Elle  va,  elle  vient, 
elle  quitte  la  chambre,  mais  elle  est  toujours  là.  Ceux 
qui  aiment  ne  s'en  vont  jamais.  Grégoire  le  sait  bien.  Et 
Raya,  fidèle  au  rendez-vous  de  l'ami  qui  lui  a  donné  la 
preuve  d'un  amour  plus  qu'humain,  tient  la  main  du 
moribond,  le  tire  à  elle,  le  guide  déjà. 

Mais  comme  il  est  dur  de  casser  les  derniers  liens  ! 
Haletant,  les  veines  gonflées,  Grégoire  s'est  soulevé.  La 
mère  et  Etienne  s'empressent,  bégaient  des  paroles,  cal- 
ment. Et  Hermina  se  tient  droite  comme  pour  faire 
honneur  à  un  visiteur  de  marque. 

Le  soir  paisible  se  pose  sur  le  lac  brillant.  Une  flottille 
de  nuages  blancs  et  roses  traverse  le  ciel.  Dans  un  monde 
aussi  laid,  pareil  instant  ne  peut  durer.  Vite,  avant  que 
le  rose  ne  sombre  dans  le  noir,  que  le  lac  ne  s'éteigne, 
que  la  nuit  n'enveloppe  les  choses  de  son  suaire,  Grégoire 
a  glissé  dans  l'invisible. 

Après  quoi,  comme  toujours,  le  petit  appartement  est 
demeuré  clos,  silencieux.  Un  homme,  dont  c'est  le  mé- 
tier de  palper  les  cadavres,  est  venu,  puis  la  longue  caisse 
de  bois  verni,  puis  un  jardinier  apportant  une  couronne 
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à  laquelle  est  épinglée  une  carte  de  visite  où  se  lit  : 
M.  et  M"""  Jules  Tatixe. 

C'est  l'heure.  Devant  la  porte,  la  voiture,  les  croque- 
morts.  Derrière  le  cercueil  qu'on  amène  un  prêtre  de  Ik- 
bas,  exilé  lui-aussi,  et  qui  vit,  on  ne  sait  comment,  dans 
une  mansarde  d'un  quartier  ouvrier.  Suivant  ce  prêtre 
barbu,  jaune,  maigre,  Etienne  et  son  ami  Radioun. 

Un  homme  attend.  C'est  M.  Tauxe.  Et  le  cortège 
s'ébranle,  la  voiture  avec  sa  couronne,  le  prêtre,  les  deux 
Arméniens  ;  un  pas  en  arrière,  M.  Tauxe.  Un  rideau  de 
l'appartement  s'est  écarté  ;  une  figure  de  vieille  femme, 
une  figure  d'enfant  qui  regardent. 

Devant  la  fosse,  le  prêtre  bredouille  des  phrases.  Comme 
c'est  vite  fait  !  On  s'éloigne,  déjà. 

M.  Tauxe,  qui  a  erré  quelques  instants  parmi  les  mil- 
liers de  tombes,  revient  auprès  des  fossoyeurs.  Sous  la 
terre  qui  tombe  et  les  cailloux  qui  s'abattent,  on  ne  voit 
plus  qu'un  coin  du  cercueil. 

—  Vous  enterrez-là  un  Arménien,  explique  M.  Tauxe. 
Il  en  a  vu  !  il  en  a  vu  !...  Une  partie  de  sa  famille  mas- 
sacrée par  les  Turcs  ;  lui,  un  coup  de  poignard  dans  la 
poitrine....  Alors,  il  est  venu  mourir  à  Lausanne. 

—  Ah  !  c'est  un  Arménien.... 

Un  des  fossoyeurs  s'est  arrêté  dans  sa  besogne.  Puis 
il  jette  une  pelletée  dans  la  fosse  à  demi  comblée,  disant  ; 

—  Ma  foi  !...  avec  la  vie  qu'on  leur  fait  mener  par 
là-bas,  il  doit  être  content  de  se  cacher  là-dedans.... 

Benjamin  Vallotton. 
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ENSEIGNEMENTS 
DES  ANCIENNES  GUERRES 

Pourquoi  la  Gaule  a  perdu  son  indépendance 
à  Alésia. 


Montesquieu  a  écrit  :  «  Il  y  a  des  causes  générales  qui  agissent 
dans  chaque  monarchie,  relèvent,  la  maintiennent  ou  la  préci- 
pitent ;  tous  les  accidents  sont  soumis  à  des  causes,  et  si  le  ha- 
sard d'une  bataille,  c'est-à-dire  d'une  cause  particulière,  a  ruiné 
un  Etat,  il  y  avait  une  cause  générale  qui  faisait  que  cet  Etat  de- 
vait périr  dans  une  seule  bataille.  » 

Nous  aurions  voulu  rechercher  dans  l'histoire  les  causes  pro- 
fondes de  la  victoire  en  étudiant  les  batailles  qui  ont  déterminé 
les  grandes  révolutions  politiques.  Ce  serait  le  sujet  le  plus  inté- 
ressant que  de  découvrir  la  raison  de  succès  dans  chacune  des 
grandes  luttes  qui  ont  substitué  un  empire  à  un  autre  ;  de  dis- 
tinguer dans  les  particularités  du  combat  les  symptômes  de  la 
force  ou  de  la  décadente  des  armées  et  des  peuples  ;  de  montrer 
enfin  le  lien  qui  unit  l'état  moral  et  l'état  économique  d'une  na- 
tion à  sa  grandeur  politique  par  l'intermédiaire  des  succès  guer- 
riers. 

Malheureusement,  le  sujet  est  formidable  et  nous  ne  pouvons 
que  l'effleurer.  La  situation  économique  des  Etats  n'est  pas  con- 
nue avec  assez  de  précision  pour  servir  de  base  à  une  profonde 
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étude,  et  que  dire  de  leur  situation  morale,  de  l'intensité  du 
sentiment  national  à  une  date  donnée  '  ?  A  s'en  tenir  même  à  la 
partie  militaire,  ce  n'est  pas  par  l'analyse  des  batailles  seules,  et 
surtout  des  grandes  batailles,  qu'on  peut  traiter  cet  immense 
sujet  ;  c'est  à  peine  si  l'on  pourrait  commencer  à  l'élucider  par 
l'étude  de  guerres  entières,  tant  ces  phénomènes  essentiels  de 
l'histoire  politique  se  présentent  sous  des  formes  variées.  S'il  est 
vrai  que  souvent  une  guerre,  une  bataille  même  paraît  suffire  à 
ruiner  un  empire,  le  déclin  de  celui-ci  dure  en  réalité  des  siècles 
entiers,  avec  des  alternatives  de  succès  et  de  revers  où  les 
causes  de  la  défaite  fmale  sont  à  peine  perceptibles.  Les  grandes 
batailles  marquent  rarement  le  début  ou  la  fin  de  la  lutte  entre 
deux  puissances,  dont  l'une  décline  et  dont  l'autre  prend  nais- 
sance ;  c'est  vers  le  milieu  de  la  lutte  que  se  livrent  les  plus 
grandes  batailles  et  elles  ne  se  décident  pas  toujours  en  faveur 

*  A  propos  du  fléchissement  du  sentiment  national  déterminé  par  la 
satiété  de  la  guerre,  dans  son  volume  1814,  Henri  Houssaye  décrit  ainsi 
l'entrée  des  souverains  alliés  à  Paris  à  la  tête  des  régiments  russes  et 
prussiens  :  «  A  mesure  que  les  souverains  s'avançaient  vers  les  quartiers 
élégants,  à  mesure  les  boulevards  prenaient  l'aspect  d'une  voie  triomphale. 
Les  acclamations  croissaient  en  nombre  et  en  force.  Aux  balcons  et  aux 
fenêtres  où  pendaient  des  bannières  blanches,  improvisées  avec  des  draps 
de  lit  et  des  serviettes  de  table,  les  femmes  criaient  en  agitant  leurs  mou- 
choirs. Et  toujours  augmentaient  les  cris  :  Vive  Alexandre,  vive  Guillaume! 
A  l'Opéra,  le  a  avril,  il  y  eut  représentation  de  gala  en  l'honneur  des  sou- 
verains. »  —  Voici  la  véhémente  apostrophe  que  lance  à  ce  propos  Henri 
Houssaye  :  «  Ecoutez,  paysans  de  France  errants  autour  de  vos  villages 
en  ruines  ;  écoutez,  femmes  violées  par  les  Prussiens  et  les  cosaques  ; 
écoutez,  veuves,  orphelines,  mères  vêtues  de  deuil  ;  écoutez,  vétérans, 
Maries-Louises,  gardes  nationaux  ;  écoutez,  soldats  mutilés,  soldats 
vaincus  !  Et  vous,  cadavres  de  la  Rothière,  de  Craonne,  d'Arcis-sur- 
Aube,  de  Fère-Champenoise,  entendez  sous  la  terre  trempée  de  sang  où 
vous  a  couchés  la  mitraille,  entendez  le  champ  triomphal  de  l'Opéra  de 

Paris  : 

Vivent  Guillaume 

Et  ses  guerriers  vaillants  I  » 

Cela  se  passait  à  Paris  en  181 4,  huit  ans  après  la  bataille  de  Jéna  :  un 
an  après,  ce  fut  Waterloo. 
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de  celui  à  qui  appartiendra  le  succès  final.  La  guerre  de  Cent 
ans  commence  par  la  victoire  anglaise  de  Crécy  ;  c'est  encore 
l'Angleterre  qui  triomphe  à  Poitiers,  Azincourt  ;  mais  c'est  la 
France  qui  a  eu  le  dernier  mot  -et  il  lui  suffît  de  deux  petits 
combats  à  peine  connus,  l'un  en  Normandie,  l'autre  en 
Guyenne,  Formigny  et  Castillon,  pour  chasser  l'étranger.  Par 
quelles  victoires  commencent  les  conquêtes  arabes  ?  Qui  connaît 
les  combats  de  Kadesiah,  d'Yermouk?  Et  quelles  sont  les  der- 
nières victoires  des  Turcs  en  Europe,  celles  qui  marquent  la  fin 
de  l'expansion  musulmane  ?  Aucun  historien  ne  pourrait  nous 
fixer. 

Nous  renonçons  donc  à  grouper  dans  une  étude  approfondie 
les  batailles  qui  marquent  l'avènement  ou  la  chute  des  grandes 
puissances  :  elles  sont  parfois  insignifiantes  et  bien  souvent  leur 
nom  n'éveillerait  aucune  curiosité.  Il  nous  faut  tenir  compte 
d'un  élément  étranger  à  l'importance  et  à  la  célébrité  d'une  ba- 
taille :  la  quantité  de  la  documentation.  Par  exemple,  sur  les 
périodes  grecque  et  romaine,  nous  sommes  suffisamment  rensei- 
gnés, mais  nous  rencontrons  au  début  du  moyen  âge  trois 
grandes  batailles  d'une  importance  capitale  pour  l'histoire 
d'Europe  :  la  défaite  d'Attila  sur  les  champs  catalauniques,  celle 
des  Arabes  près  de  Poitiers  et  la  lutte  entre  les  fils  de  Louis  le 
Débonnaire,  près  de  ce  Fontanetum  qu'on  n'a  pas  encore  identifié 
avec  certitude.  Or  ce  que  l'on  sait  de  positif  sur  ces  trois  gran- 
des batailles  tiendrait  en  une  page. 

Nous  commencerons  donc  dans  cette  étude  par  deux  batailles 
décisives  pour  les  destinées  de  la  civilisation  européenne  : 
Alésia  (52  a.  C),  où  la  Gaule  tomba  définitivement  sous  la 
domination  romaine  ;  Bouvines  (1214),  où  la  France,  triom- 
phante de  la  coalition  anglo-allemande,  sauva  son  indépendance 
et  prit  place  parmi  les  plus  grandes  puissances  de  l'Europe. 
Ce  sont  deux  batailles  qui  ont  de  singuliers  points  de  contact 
avec  la  guerre  actuelle.  La  concorde  entre  le  roi,  les  grands 
vassaux  et  le  peuple,  fait  sans  précédent,  avait  substitué  à  la 
guerre  féodale  une  guerre  nationale.  Philippe- Auguste  incarnait 
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le  pays  en  sa  personne  et  toute  la  France  était  aux  armes.  Ré- 
sultat :  Bouvines. 

Alésia  a  représenté  la  fin  de  la  Gaule  celtique  qui  depuis  plus 
d'un  siècle  se  débattait  dans  les  convulsions  d'une  lente  agonie, 
ruinée  par  la  cécité  et  la  discorde  de  son  aristocratie  et  de  ses 
ploutocrates.  Alésia  rendit  possible  la  latinisation  de  la  Gaule, 
d'où  date  le  véritable  commencement  de  la  civilisation  euro- 
péenne. 

La  conquête  de  la  Gaule  s'accomplit  sous  l'action  de  forcer 
sociales  qui  sont  à  l'œuvre  même  aujourd'hui  et  par  des  procé- 
dés plus  ou  moins  semblables  à  ceux  qu'on  emploie  de  nos 
jours.  Cependant,  si  cette  guerre  ressemble  à  tant  d'autres  par 
son  but  et  par  ses  procédés,  elle  a  eu  des  développements  si 
immenses  et  si  imprévus  que  son  étude  est  une  source  presque 
inépuisable  pour  l'historien  philosophe.  Il  n'y  a  peut-être  pas  de 
guerre  dans  laquelle  on  puisse  mieux  sonder  certaines  de  ces 
lois  encore  si  mystérieuses  qui  régissent  la  destinée  des  nations 
et  des  Etats.  La  guerre  est  comme  une  force  qui,  à  un  certain 
moment,  précipite  vers  leur  solution  les  crises  sociales  prépa- 
rées lentement  par  l'usure  et  le  relâchement  naturel  des  institu- 
tions sociales  et  politiques. 

La  Russie  traverse  en  ce  moment  la  même  crise  mortelle  qui 
a  poussé  à  la  défaite  d' Alésia  la  Gaule  de  Vercingétorix.  Dynas- 
tie, aristocratie,  bureaucratie  semblent  travailler  ensemble  pour 
la  défaite  plus  que  pour  la  victoire  ^ 

Nous  touchons  à  cet  argument  avec  une  profonde  tristesse  ; 
mais  il  n'est  pas  nécessaire  d'avoir  une  très  grande  connais- 
sance de  l'histoire  pour  s'apercevoir  que  le  mystère  du  mouve- 
ment historique  n'est  intelligible  que  pour  les  hommes  qui  sont 
placés  loin  des  agitations  superficielles.  Les  chroniqueurs  et  les 
acteurs  du  drame  ne  voient  point  ce  qui  sera  regardé  plus  tard 
comme  fondamental.  En  sorte  que  l'on  pourrait  formuler  cette 
règle  d'aspect  paradoxal  :  il  faut  être  en  dehors  pour  voir  le 
dedans.  Quand  on  applique  ces  principes  aux  événements  con- 

)  Cet  article  a  été  écrit  avant  la  révolution  russe. 
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temporains,  on  risque  de  passer  pour  métaphysicien  ;  mais  cela 
n'a  pas  d'importance. 

L'amour  de  la  vérité  devient  une  qualité  assez  rare  et  plus 
nous  avons  acquis  d'expérience,  plus  nous  reconnaissons  que  la 
passion  pour  la  vérité  vaut  mieux  que  les  plus  savantes  métho- 
dologies pour  étudier  les  questions  historiques  ;  elle  permet  de 
briser  les  enveloppes  conventionnelles,  de  pénétrer  jusqu'au 
fond  des  choses  et  de  saisir  la  réalité.  Quand  on  y  regarde  de 
près,  on  voit  que  c'est  elle  qui  a  permis  à  quelques  rares  histo- 
riens les  plus  heureuses  intuitions. 


Vers  l'an  125  avant  notre  ère,  les  Romains  décidèrent,  pour 
aider  Marseille  impuissante  et  protéger  les  routes  d'Espagne,  de 
se  constituer  une  province  au  sud  des  Cévennes,  entre  les  Alpes, 
Je  Rhône  et  les  Pyrénées.  Mais  ils  avaient  à  lutter  contre  un 
obstacle  formidable  :  l'empire  des  Arvernes  qui  avait  pris  nais- 
sance à  l'époque  d'Annibal  et  de  Scipion  ;  époque,  pour  tout 
l'Occident,  des  fermentations  belliqueuses  et  des  ambitions  na- 
tionales. Rome  achevait  sa  domination  italienne.  Carthage  con- 
quérait l'Espagne,  les  Arvernes  essayaient  de  fonder  l'unité  de 
la  Gaule.  En  125,  ils  avaient  déjà  soumis  presque  toute  la 
Celtique,  des  Pyrénées  jusqu'à  l'océan.  L'empire  arverne  ne 
ressemblait  d'ailleurs  à  aucun  Etat  régulier,  ayant  une  capi- 
tale et  des  organes  communs.  C'était  une  fédération  de  peupla- 
des gauloises  sous  le  principat  de  l'une  d'elles,  comme  la  ligue 
latine  à  l'âge  des  Tarquins,  ou  les  alliances  grecques  des  temps 
troyens.  Les  peuplades  conservaient  leur  nom,  leurs  limites, 
leurs  costumes,  et  les  milices  servaient  sous  les  chefs  des  clans 
respectifs.  En  temps  de  guerre,  le  roi  des  Arvernes  était  le  dic- 
tateur suprême  des  armées  confédérées  de  la  Gaule,  qui  pou- 
vaient compter  plus  de  200  000  hommes. 

Pour  écarter  les  Arvernes  de  leur  nouvelle  province,  les  Ro- 
mains eurent  recours  à  la  diplomatie  et  à  la  guerre. 

Les  Arvernes  avaient  en  Gaule  pour  principaux  rivaux  les 
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Eduens.  L'hostilité  entre  ces  deux  peuples  était  inévitable. 
Après  l'Auvergne,  le  Morvan  éduen  est  le  seul  grand  plateau  de 
la  Gaule  celtique.  Les  Eduens  s'étendaient  de  Moulins  et  de  Ne- 
vers  à  Mâcon  et  d'Avallon  à  Beaune  ;  ils  détenaient  les  routes 
les  plus  faciles  de  la  Gaule  centrale.  Il  y  avait  entre  eux  et  les 
Arvernes  non  pas  seulement  la  jalousie  politique  inhérente  aux 
grandes  nations,  mais  la  concurrence  commerciale  que  se  font 
des  voisins  placés  sur  les  mêmes  chemins. 

Les  Romains  commencèrent  par  occuper  le  pays  des  Salyens. 
ce  qui  fut  un  premier  défi  à  la  puissance arverne.  Puis  ils  mena- 
cèrent les  Allobroges,  sous  le  double  prétexte  qu'ils  avaient 
donné  asile  au  roi  des  Salyens  et  causé  des  dégâts  sur  le  terri- 
toire des  Eduens,  qui,  en  122,  après  des  pourparlers  avec  le  Sé- 
nat, s'intitulaient  déjà  alliés  et  amis  du  peuple  romain.  Bituit, 
roi  des  Arvernes,  franchit  alors  le  Rhône  à  la  tête  de  200  000 
hommes  et  quand  il  rencontra  au  confluent  de  l'Isère  les  30  000 
hommes  du  consul  Fabius,  il  jugea  «que  ses  chiens  seuls  au- 
raient leurs  portions  (août  121).  » 

Fabius  souffrait  de  la  fièvre  quarte  ;  il  se  fit  conduire  dans  les 
rangs  de  ses  soldats,  tantôt  assis  dans  sa  litière,  tantôt  soutenu 
pas  à  pas;  il  expliqua  à  ses  légions,  calmes  et  formidables,  com- 
ment on  devait  combattre  ces  hordes  étincelantes  d'or  et  d'ar- 
gent, aussi  pompeuses  qu'une  armée  asiatique  ;  et  les  légionnai- 
res disciplinés  et  intrépides,  sous  le  commandement  du  glabre 
imperator,  infligèrent  à  Bituit  une  terrible  défaite.  120  000  Gau- 
lois périrent  ;  Bituit,  prisonnier,  fut  envoyé  en  Italie. 

La  Gaule  celtique,  privée  de  son  chef,  était  ouverte  aux  Ro- 
mains. Les  Arvernes  vaincus,  leurs  terres,  du  droit  de  la  vic- 
toire, étaient  à  Rome.  Mais  Rome  jugea  que  l'heure  de  la  con- 
quête n'avait  pas  encore  sonné.  Les  légions  ne  franchirent  pas 
les  Cévennes  ;  dans  les  deux  vallées  du  Midi,  elles  s'arrêtèrent  à 
Toulouse  sur  la  Garonne,  et  à  Vienne  sur  le  Rhône.  Mais,  tout 
en  laissant  aux  Arvernes  leur  liberté,  Rome  ne  leur  permit  que 
les  chefs  qui  pouvaient  lui  plaire.  Bituit  était  captif  à  Albe,  et 
le  Sénat  se  fit  aussi  livrer  son  fils  Congenat,  qui  fut  gardé  à 
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Rome.  Le  Sénat  n'aimait  point  les  grandes  royautés  ;  les  aristo- 
craties, qu'elles  fussent  italiennes,  grecques  ou  celtiques,  étaient 
pour  lui  moins  dangereuses  parce  qu'aucune  ne  pouvait  avoir  des 
velléités  conquérantes  excessives.  Chez  les  Arvernes  l'aristocratie 
fut  désormais  le  seul  gouvernement  possible  et  par  là  commença 
la  décadence  de  la  patrie  gauloise. 

La  ruine  du  pouvoir  royal  ne  fut  point,  à  cette  époque,  un  fait 
particulier  aux  Arvernes.  Nombre  de  cités  de  la  Gaule  traver- 
saient alors  la  même  révolution  politique  que  Rome  et  les  villes 
latines  au  temps  des  Tarquins.  La  vieille  royauté,  qui  était 
héréditaire,  militaire  et  peut-être  aussi  sacerdotale,  y  luttait 
péniblement  contre  les  chefs  de  clans,  les  patriciens  gaulois. 
Les  grandes  familles  se  lassaient  d'être  gouvernées  par  une 
lignée  qui  ne  leur  paraissait  que  la  première  d'entre  elles.  Le 
régime  aristocratique,  ça  et  là,  se  substituait  à  la  monarchie. 
Les  peuples  dépendirent  alors  uniquement  de  leurs  chefs  de 
clans,  réunis  en  sénat,  dirigés  par  un  magistrat  annuel,  le 
vargobret,  sorte  de  juge  suprême  qu'ils  choisissaient  dans  leurs 
rangs.  En  même  temps  la  vieille  noblesse  des  propriétaires 
s'endettait  et  se  perdait  ;  on  voyait  croître  en  puissance  et  en 
richesse  une  nouvelle  ploutocratie  enrichie  par  l'usure.  La  reli- 
gion nationale,  le  druidisme,  perdait  de  son  influence  sur  les 
masses,  et  les  armées  gauloises  n'étaient  plus  composées  que  des 
serviteurs  des  chefs  de  clans.  La  décadence  militaire  et  politique 
s'accentuait. 

Les  conséquences  se  firent  sentir  rapidement.  En  i  lo  avant 
Christ,  les  Cimbres  et  les  Teutons  franchirent  le  Rhin  et  enva- 
hirent la  Gaule.  Entre  la  Marne  et  la  Moselle  les  peuples  belges 
furent  assez  forts  et  assez  unis  pour  écarter  l'invasion,  mais  de 
la  Marne  aux  Pyrénées  le  courage  manqua  aux  Celtes  désunis. 
Les  hordes  germaines  dévastèrent  et  recouvrirent  toutes  les 
campagnes,  les  villes  furent  saccagées  et  détruites  et  les  Arvernes, 
qui  avaient  les  plus  riches  plaines  et  les  trésors  les  plus  abon- 
dants, furent  sans  doute  ceux  qui  souffrirent  le  plus.  Enfin  les 
Barbares  s'écoulèrent  vers  le  sud,  hallucinés  par  la  vision  loin- 
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taine  de  Rome;  mais  à  Aix  (Fourrières)  en  l'an  102  et  aux 
Campi  Raudi,  l'année  suivante,  ils  furent  massacrés  par  les 
légions  de  Marlus.  A  Fourrières  (campi  putridi)  les  Romains 
laissèrent  pourrir  par  terre  les  cadavres  de  six  cent  mille  Teu- 
tons. 

Ainsi  Rome  sauva  une  première  fois  la  Gaule  de  l'invasion 
germaine  et  César,  neveu  de  Marius,  la  sauva  une  deuxième  fois 
en  l'an  58,  en  écrasant  l'armée  d'Arioviste. 

Au  temps  de  l'empereur  Vespasien,  le  légat  Cerialis  faisait  en 
ces  termes  l'apologie  de  l'œuvre  romaine  :  «  Sans  nous,  la  Gaule 
était  impuissante  contre  les  Germains  :  elle  est  la  terre  favorite 
de  leurs  convoitises  éternelles  ;  mais  ses  divisions  l'ont  toujours 
empêchée  de  se  protéger  contre  eux.  » 

L'an  80  avant  notre  ère,  les  Arvernes  avaient  à  leur  tête, 
comme  vergobret,  un  des  leurs,  Celtill.  C'était  un  chef  semblable 
à  d'autres  chefs,  mais  plus  riche  et  plus  influent  que  ses  rivaux. 
Il  avait  plus  d'amis  que  les  autres  nobles,  plus  d'esclaves,  de 
mercenaires,  de  clients,  de  parasites  et  de  débiteurs.  Un  parti 
put  se  former  autour  de  lui,  plébéien,  militaire  et  monarchique, 
qui  guettait  la  royauté  à  travers  la  faveur  populaire.  Mais  les 
autres  chefs  veillaient.  Ils  réservèrent  à  Celtill  le  sort  prévu  par 
la  coutume  des  peuples  anciens  contre  les  aspirants  à  la  tyrannie, 
celui  que  les  patriciens  de  Rome  avaient  infligé  à  Manlius.  Il  fut 
condamné  à  mort. 

Celtill  laissait  un  fils  en  bas  âge,  nommé  Vercingétorix, 
auquel  le  sénat  arverne  conserva  non  seulement  la  vie  et  la 
liberté,  mais  l'héritage  du  condamné,  cette  richesse  en  hommes 
et  en  choses  qui  devait  lui  permettre,  plus  tard,  d'arriver  à  la 
haute  situation  que  la  destinée  lui  réservait. 

Quatre  coalitions  se  formèrent  alors  entre  le  Rhin  et  l'Océan, 
les  Cévennes  et  la  Garonne,  dans  le  domaine  qui  restait  aux 
Gaulois  encore  libres.  Les  peuples  situés  de  l'embouchure  de  la 
Seine  à  celle  de  la  Loire  fondèrent  la  fédération  de  l'Armorique, 
qui  fut  maritime  aussi  bien  que  terrestre.  Les  nations  de  la  Bel- 
gique, auxquelles  l'invasion  des  Cimbres  avait  donné  le  senti- 
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ment  de  leur  force  et  de  leur  solidarité,  demeurèrent  groupées, 
pour  la  plupart,  autour  des  Suessions.  Mais  les  deux  principales 
ligues  furent  celles  qui  reconnurent  la  suprématie  des  deux 
grands  Etats  de  la  Gaule  centrale,  les  Arvernes  et  les  Eduens, 
entre  lesquels  l'hostilité  demeurait  constante  et  implacable.  Les 
Eduens  avaient  sous  leur  dépendance  particulière  les  peuples  du 
Forez,  du  Beaujolais  et  de  la  Bresse.  Mais,  en  revanche,  les 
Séquanes  de  la  Franche-Comté,  qui  disputaient  aux  Eduens  les 
deux  rives  et  les  péages  de  la  Saône,  avaient  accepté  l'alliance 
des  Arvernes. 

L'un  et  l'autre  parti  cherchèrent  des  appuis  en  dehors  de  la 
Gaule.  Les  Eduens  s'attachèrent  de  plus  en  plus  au  peuple  ro- 
main et  leurs  chefs,  comme  Diviciac,  finirent  par  apprendre  le 
chemin  de  Rome  et  l'hospitalité  des  sénateurs.  Les  Arvernes 
eurent  recours  à  des  protecteurs  bien  plus  dangereux  :  les  Ger- 
mains. Ce  qui  devait  se  produire  arriva.  Au  lieu  d'avoir  les 
Germains  en  grosses  masses,  comme  au  temps  des  Cimbres,  la 
Gaule  les  eut  par  bandes.  A  l'appel  des  Arvernes,  Arioviste 
franchit  le  Rhin  à  la  tête  d'une  horde  nombreuse  et  tomba  sur 
les  Eduens  qui  furent  battus  (71-61  avant  notre  ère).  Les 
Séquanes,  avec  l'appui  d' Arioviste,  profitèrent  de  l'occasion  pour 
imposer  leur  suprématie  aux  Eduens  et  à  leurs  amis.  Mais 
Arioviste  finit  par  s'imposer  aussi  aux  Séquanes,  il  s'installa 
chez  eux  en  se  faisant  octroyer  le  tiers  de  leurs  terres  et  il  poussa 
l'outrecuidance  jusqu'à  revendiquer  hautement  l'empire  des 
nations  celtiques. 

Les  Gaulois  inquiets  et  épouvantés  en  appelèrent  à  Rome.  Mais 
le  Sénat,  fort  occupé  des  affaires  intérieures  ou  des  triomphes 
orientaux  de  Pompée,  comprit  assez  mal  ces  événements  loin- 
tains de  l'Occident.  Les  députés  gaulois  qui  vinrent  le  trouver 
contribuèrent  médiocrement  à  l'éclairer.  Ne  sachant  plus  quel 
peuple  favoriser,  il  les  caressait  tous  également.  Les  Séquanes 
et  les  Eduens  n'étaient-ils  pas  également  ses  amis?  Le  plus 
grave  était  qu'on  avait  aussi  donné  à  Arioviste  le  même  titre 
d'ami  longtemps  convoité  par  le  roi  barbare.  Et  Rome  deman- 

BIBU  UNIV.  LXXXVI  a 


34  BTBUOTHÈQUE  UMIVBRSELLK 

dait  avec  raison  aux  ambassadeurs  gaulois  :  «  Pourquoi  avez- 
vous  invité  chez  vous  les  Germains  ?  Ne  connaissez-vous  pas  et 
leur  nombre  et  leur  force  ?  >» 

Mais  Rome  ne  pouvait  pas  rester  indifférente.  En  6i,  un  séna- 
tus-consultc  de  quelques  lignes  promet  assistance  au  peuple 
éduen  et  deux  ans  plus  tard,  en  59,  César  reçoit  le  proconsulat 
des  Gaules. 

En  attendant,  quelques  grands  chefs  de  clans  résolurent  secrè- 
tement de  fonder  une  ligue  nationale  à  base  populaire  et  fédé- 
rale qui  aurait  lié  toutes  les  cités.  Le  complot  ne  trouva  pas 
d'adhérents  chez  les  Arvernes  et  les  conjurés  s'unirent  entre 
eux  par  des  mariages,  présages  de  la  confédération  future.  Orgé- 
torix  devait  agir  chez  les  Helvètes,  Dumnorix  chez  les  Eduens, 
Castic  chez  les  Séquanes,  un  autre  chez  les  Bituriges.  Chacun 
chez  soi,  les  chefs  devaient  se  mettre  à  la  tète  des  mécontents 
et  de  la  tourbe  des  plébéiens  et  préparer  dans  leur  cité  la  chute 
de  l'aristocratie  et  le  rétablissement  à  leur  profit  de  la  royauté. 
Enfin,  les  Helvètes  auraient  pu  quitter  leur  pays,  où  ils  étaient 
trop  nombreux,  pressés  par  les  Germains  et  bloqués  par  la  mon- 
tagne ;  ils  se  fixeraient  quelque  part  dans  les  grandes  plaines 
vacantes  de  l'ouest. 

Mais  les  chefs  du  nouveau  parti  national  n'avaient  pas  compté 
avec  des  adversaires  redoutables  :  les  sénats  locaux  qui  n'au- 
raient jamais  consenti  à  laisser  échapper  l'autorité  publique. 
Grâce  à  leur  vigilance,  le  triumvirat  royal  d'Orgétorix,  Dum- 
norix, Castic  ne  put  se  constituer.  Les  chefs  helvètes,  avertis  à 
temps,  condamnèrent  à  mort  Orgétorix  ;  Dumnorix  fut  étroite- 
ment surveillé  par  le  vergobret  en  charge  et  par  son  frère  Divi- 
ciac,  revenu  de  Rome.  Le  Séquane  Castic  disparaît  de  l'histoire. 
Une  fois  de  plus  l'aristocratie  déclara  qu'elle  avait  sauvé  les 
libertés  de  son  pays,  ce  qui  voulait  dire  qu'elle  avait  assuré  à 
nouveau  sa  propre  domination.  En  Gaule  comme  en  Grèce,  elle 
empêchait  âprement  les  peuples  de  se  rapprocher,  les  vastes 
patries  de  naître.  L'étranger  était  le  favori  de  son  égoïsme  con- 
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servateur  et  quand  César  quitta  l'Italie,  il  trouva  sa  besogne  à 
moitié  faite  par  les  sénateurs  gaulois. 

C'est  alors  que  César  apparut  sur  le  Rhône  qui,  de  Lyon  à 
Genève,  formait  la  frontière  de  la  province  romaine  et  de  la 
Gaule  indépendante.  Il  venait  pour  conquérir  la  Gaule,  mais 
s'il  le  savait,  il  ne  le  disait  pas.  Il  eut  l'air  de  venir  en  Gaule 
malgré  lui.  Il  se  fît  appeler,  désirer,  caresser  des  sénateurs  gau- 
lois. Chacune  de  ses  campagnes  militaires  fut  précédée  d'une 
campagne  diplomatique  qui  prépara  et  justifia  l'autre.  Pendant 
l'hiver,  les  amis  gaulois  de  César  parlaient  et  nég-ociaient  ;  puis, 
au  printemps,  comme  s'il  ne  faisait  que  marcher  sur  l'invitation 
d'un  conseil  d'alliés,  il  se  mettait  en  route  sans  jamais  s'im- 
poser. Il  trouva  toujours  des  prétextes  autres  que  son  ambition  : 
pour  intervenir,  le  sénatus-consulte  qui  ordonnait  de  protéger 
les  Eduens  ;  pour  combattre,  l'appel  des  Eduens  menacés  par  la 
migration  des  Helvètes;  pour  rester,  la  protestation  de  l'assem- 
blée des  Gaules  contre  la  tyrannie  d'Arioviste.  Les  Eduens 
regardèrent  César  et  ses  légions  comme  un  appui  inespéré  : 
grâce  aux  nouveaux  venus,  ils  révèrent  d'établir  enfin,  après  les 
Arvernes  et  les  Séquanes,  leur  principat  sur  la  Gaule  entière. 
Les  aristocraties  pourront,  de  leur  côté,  César  étant  là,  se  déli- 
vrer pour  longtemps  des  aspirants  à  la  tyrannie.  Aussi,  dès 
qu'il  pénètre  en  Gaule,  il  a  près  de  lui  des  chefs  séquanes  et 
d'autres,  les  patriciens  et  le  vergobret  même  des  Eduens,  et  la 
cavalerie  presque  entière  de  ce  dernier  peuple. 

La  défaite  des  Helvètes  ^  compléta  la  ruine  du  parti  national. 

'  Défaite  jusqu'à  un  certain  point.  La  bataille  d'Ivry,  où  Divicon,  tac- 
ticien habile  et  rusé,  avait  attiré  César  dans  un  piège,  n'a  pas  été  une 
victoire  romaine.  César  réussit  à  conduire  ses  soldats  hors  du  défilé  dans 
quelque  position  forte  où  ils  purent  résister  au  choc,  mais  en  perdant 
beaucoup  d'hommes.  Les  Helvètes,  croyant  avoir  porté  un  coup  décisif, 
se  retirèrent.  En  effe;,  César  dut  les  laisser  lever  le  camp  pendant  la  nuit 
et  continuer  tranquillement  leur  route  vers  Langres,  sans  abandonner 
de  prisonniers  entre  ses  mains.  César,  ne  pouvant  rester  sur  cet  insuccès, 
se  disposait  à  poursuivre  de  nouveau  l'ennemi  pour  prendre  la  revanche 
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Dumnorix  demeura  en  otage  entre  les  mains  de  César  ;  des  délé- 
gués de  toute  la  Gaule  vinrent  complimenter  le  vainqueur,  et, 
avec  son  assentiment,  se  formèrent  en  assemblée  générale  ;  il 
fut  reconnu  comme  un  bienfaiteur  par  l'aristocratie.  Puis  il 
se  jeta  avec  ses  légions  sur  l'armée  d'Arioviste,  l'écrasa  en  refou- 
lant les  restes  sur  la  rive  droite  du  Rhin,  délivrant  les  Séquanes 
d'une  grande  honte  et  les  Eduens  d'un  grand  péril.  Il  en 
résulta  qu'après  la  défaite  d'Arioviste  dans  l'automne  de  58, 
lui  était  maître  de  la  Gaule  celtique  sans  l'avoir  combattue. 
Les  quatre  années  qui  suivirent  (57-54)  furent  consacrées  par 
César  à  développer  son  programme  de  conquête  pacifique.  A 
l'intérieur,  il  imposa  l'hégémonie  romaine  aux  différentes  ligues 
qui,  en  58,  n'avaient  point  suivi  l'exemple  des  Séquanes  et  des 
Eduens  :  celle  des  Belges  au  delà  de  la  Marne,  de  l'Armorique 
sur  l'océan,  des  Aquitains  non  gaulois  au  sud  de  la  Garonne. 
Mais,  plus  encore  qu'à  cette  tâche  intérieure,  César  s'applique  à 
fixer  et  protéger  la  frontière  de  la  Gaule.  Du  côté  des  Alpes,  la 
route  fut  ouverte  vers  l'Italie  ;  les  Cantabres  furent  rejetés  en 
Espagne;  les  Bretons,  menacés  sur  leur  île,  n'eurent  plus  la  ten- 
tation de  secourir  la  Gaule  ;  et  les  Germains,  que  César  attaqua 
deux  fois  chez  eux^  finirent  par  comprendre  que  le  Rhin  allait 
être  la  limite  sacrée  de  la  terre  romaine. 

Ainsi  la  Gaule  continuait  à  être  tenue  comme  elle  avait  l'ha- 

à  n'importe  quel  prix,  quand  heureusement  les  Helvètes  demandèrent  la 
paix.  Fatigués  de  la  longue  marche  et  effrayés  peut-être  par  leur  vic- 
toire, ils  redoutèrent  sans  doute  que  Rome  leur  fît  payer  cher  ce  succès 
et  résolurent  de  faire  la  paix  avec  César  en  se  déclarant  prêts  à  retour- 
ner dans  leur  ancien  territoire.  Ainsi  César  put  s'accorder  avec  les  Hel- 
vètes aux  dépens  des  Gaulois.  Les  Helvètes  rentrèrent  chez  eux,  sauf 
une  petite  bande  qui  voulut  continuer  l'émigration  se  dirigeant  veis  le 
Rhin  ;  mais  elle  fut  anéantie  par  les  Gaulois  le  long  du  chemin.  La  vérité 
est  que,  si  les  Helvètes  avaient  eu  moins  peur,  non  pas  de  César,  mais  de 
Rome,  et  si  le  jour  qui  suivit  la  bataille  d'Yvry  ils  avaient  attaqué  l'armée 
romaine  fatiguée  et  découragée,  ils  auraient  pu  sauver  pour  toujours  la 
Gaule  de  la  domination  romaine.  Divicon  avait  eu  en  son  pouvoir  pen- 
dant vingt-quatre  heures  les  destinées  de  l'Europe  ;  mais  satisfait  d'avoir 
arrêté  un  instant  César,  le  chef  barbare  avait  poursuivi  son  chtmin. 
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bitude  de  l'être,  par  les  liens  flottants  de  la  foi  jurée  et  de  la 
vassalité  personnelle.  César  n'était  pas  un  proconsul  comman- 
dant à  des  sujets  de  Rome  ;  c'était  un  chef  suprême  parlant  à 
des  amis  et  à  des  clients. 

^^ 

Nous  avons  cherché  à  résumer  dans  un  cadre  aussi  clair  que 
possible  la  situation  et  la  physionomie  de  la  Gaule  après  la  con- 
quête pacifique  de  César  et  jusqu'à  la  veille  de  la  grande  insur- 
rection qui  aboutit  à  la  défaite  d'Alésia.  Comme  l'espace  nous 
manquerait  pour  toucher  dans  un  article  à  toutes  les  phases  des 
événements  qui  l'ont  caractérisée,  nous  serons  forcé  de  nous 
limiter  aux  faits  ayant  une  influence  décisive  dans  la  préparation 
et  le  développement  du  grand  drame. 

La  Gaule  n'avait  pas  accepté  comme  un  fait  accompli  la 
mainmise  du  proconsul  sur  ses  libertés.  César  avait  jugé  les 
Gaulois  plus  naifs  et  plus  crédules  qu'ils  ne  l'étaient.  Il  blessa 
leur  amour-propre  en  se  montrant  favorable  tour  à  tour  aux 
sénats  et  à  la  royauté,  débarrassant  d'abord  les  cités  de  la  crainte 
des  tyrans  et  la  leur  infligeant  ensuite.  De  l'automne  de  58  jus- 
qu'aux révoltes  générales,  il  y  eut  un  progrès  continu  du  patrio- 
tisme gaulois.  Un  désir  irrésistible  se  répandait  de  voir  chaque 
cité  obéir  à  ses  lois  traditionnelles  et  toutes  les  cités  de  la 
Gaule  s'unir  en  une  seule  fédération.  Chaque  année  que  le 
proconsul  passait  en  Gaule,  au  lieu  de  l'acheminer  vers  la  sou- 
mission définitive,  le  rapprochait  au  contraire  de  l'insurrection 
en  masse. 

En  attendant.  César  multipliait  les  erreurs.  Ce  général  incom- 
parable manquait  de  psychologie,  comme  en  manquait  du  reste 
Napoléon  qui  a  été  brisé  pour  avoir  méconnu  les  droits  des  peu- 
ples. César  avait  fait  hiverner  ses  légions  chez  les  Carnutes  en 
57-56.  Le  principal  des  chefs  de  cette  nation,  l'homme  qui  y 
avait  le  même  rang  que  Vercingétorix  chez  les  Arvernes  ou  Cas- 
tic  chez  les  Séquanes,  était  Tasget,  descendant  des  rois  du 
pays,  le  représentant  de  la  famille  souveraine  à  laquelle  l'aris- 
tocratie  avait  enlevé  le  titre  royal.  Or,  Tasget  reçut  de  César 
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l'investiture  du  pouvoir  royal,  à  la  grande  colère  des  sénateurs 
du  pays  et  de  ceux  de  la  Gaule.  Les  Sénons  étaient  comme  les 
Carnutes  un  peuple  de  haute  influence  qui  s'étaient  débarrassés 
de  leur  roi  Moritasg  ;  le  proconsul  leur  imposa  comme  monar- 
que le  frère  même  de  Moritasg,  Cavarinus.  Il  imposa  encore 
aux  Morins  un  roi,  Comm,  qui  était  un  Atrébate.  Il  y  a  plus.  Le 
bruit  courut  en  Gaule  qu'il  avait  fait  espérer  à  Dumnorix  le  titre 
de  roi  des  Eduens,  et  ce  fut  dans  des  intentions  semblables  que 
le  proconsul  donna  le  titre  d'ami  à  Vercingétorix,  le  chef  du 
clan  le  plus  puissant  de  l'Auvergne.  Ambiorix,  chef  des  Ebu- 
rons,  la  plus  indomptable  et  la  plus  sauvage  des  nations  beU 
ges  et  l'avant-garde  de  la  Gaule  entre  la  Meuse  et  le  Rhin, 
regardait  César  comme  son  bienfaiteur,  il  lui  devait  la  liberté  de 
son  peuple  et  de  son  fils.  Chez  les  Trévires,  leurs  voisins  de  la 
Moselle,  le  proconsul  donna  le  pouvoir  à  Cingétorix,  qui  avait 
réclamé  l'amitié  du  peuple  romain.  Il  distribua  à  profusion  le 
titre  d'ami,  mais  ni  Dumnorix,  ni  Ambiorix,  ni  Comm,  ni  Ver- 
cingétorix n'entendirent  engager  leur  parole  qu'autant  que  le 
chef  romain  demeurerait  véritablement  l'ami  de  la  Gaule,  l'ami 
et  non  le  maître. 

Une  conspiration  formidable  s'organisa,  Dumnorix  en  était 
l'âme.  La  révolte  devait  éclater  au  moment  de  la  seconde  expé- 
dition de  César  en  Bretagne,  mais  César,  prévenu  au  moment 
précis  de  son  départ,  donna  l'ordre  d'arrêter  Dumnorix.  Celui-ci 
se  défendit  l'épée  au  poing,  criant  «  qu'il  était  libre  et  citoyen  d'un 
peuple  libre.  »  On  le  tua.  Puis,  cette  même  année  54,  ce  sont 
l'Eburon  Ambiorix  et  le  Trévire  Indutiomar  qui  se  soulèvent; 
mais  un  fait  d'importance  capitale  précipite  les  événements  : 
l'Arverne  Vercingétorix  informe  César  qu'il  renonce  à  son  amitié 
pour  défendre  la  liberté  de  la  Gaule.  L'intervention  de  l'Auver- 
gne était  décisive.  Ses  montagnes  menaçaient  les  grandes  routes 
où  circulaient  les  légions  romaines  ;  à  la  Gaule  soulevée  elle 
offrait  ses  terrasses  fortifiées  propres  aux  longues  résistances, 
ainsi  que  le  secours  de  ses  fantassins  et  de  ses  cavaliers,  de  ses 
blés  et  de  son  or. 
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Sur  ces  entrefaites  le  proconsul  agissait  avec  énergie  pour 
faire  face  à  l'orage  grandissant.  Il  jeta  son  légat  Labienus  sur 
les  Trévires  et  sur  les  Eburons;  Indutiomuar  fut  défait  et  tué  et 
Ambiorix  se  sauva  par  la  fuite.  Au  mois  de  mars  53,  César  réu- 
nit à  Samarobrive  (Amiens)  l'assemblée  générale  de  la  Gaule 
qu'il  présida  du  haut  de  son  tribunal.  Les  représentants  des 
Trévires,  des  Sénons  et  des  Carnutes  n'y  parurent  pas.  Les  Car- 
nutes  avaient  égorgé  leur  roi  Tasget  et  les  Sénons  chassé 
Cavarinus,  qui  s'était  réfugié  auprès  du  proconsul.  La  révolte 
des  Sénons  et  des  Carnutes  avait  une  tout  autre  importance 
que  celle  des  Eburons  et  des  Trévires  ;  ils  n'étaient  guère  infé- 
rieurs, comme  rang  et  puissance,  qu'aux  Rèmes  et  aux  Eduens. 
César,  ayant  constaté  l'absence  des  révoltés,  n'hésita  pas  :  déclara 
suspendue  l'assemblée  et  la  renvoya  à  Lutèce  chez  les  Parisiens, 
puis  se  dirigea  à  grandes  étapes  vers  le  territoire  des  Sénons. 
L'attaque  fut  si  prompte  qu'ils  n'eurent  même  pas  le  temps  de 
se  réfugier  dans  leurs  places  fortes.  Ils  firent  leur  soumission,  les 
Carnutes  de  même.  César  exigea  des  otages  et  revint  ensuite 
à  Lutèce,  où  il  tint  l'assemblée,  fixant  le  contingent  de  cavalerie 
que  la  Gaule  devait  lui  fournir  pour  la  prochaine  campagne. 
Labienus  écrasa  de  son  côté  les  Trévires  ;  César  traqua  les  Eburons 
comme  des  bêtes  fauves,  mais  Ambiorix  échappa  encore  une 
fois.  A  Reims  fut  réunie  l'assemblée  d'automne.  César  respira  ; 
il  n'y  avait  plus  de  Gaulois  en  armes  en  deçà  du  Rhin,  sauf 
Ambiorix  et  sa  petite  bande:  tout  le  monde  avait  obéi  à  la  réu- 
nion d'automne.  La  Gaule  était  en  apparence  tranquille  et 
apaisée.  César  désigna  les  campements  d'hiver  de  ses  dix 
légions:  deux  près  de  Trévires,  sur  l'Aisne,  la  Meuse  et  la 
Moselle,  surveillant  les  frontières  de  la  Germanie  et  les  retraites 
d' Ambiorix.  Le  gros  de  l'armée  fut  déplacé  vers  le  sud,  dans  le 
bassin  de  la  Seine  ;  six  légions  à  Sens,  deux  autres  plus  bas  encore 
chez  les  Lingons  du  pays  de  Langres  et  de  Dijon.  Labienus,  le 
plus  capable  et  le  plus  élevé  en  grade  des  lieutenants  de  César, 
fut  chargé  de  veiller  au  salut  de  l'armée  pendant  l'absence  du 
proconsul  qui  rentra  en  Italie. 
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Les  conjurés  n'attendaient  que  le  départ  de  César.  Ils  se  don- 
nèrent rendez-vous  dans  une  de  ces  forêts  profondes  de  la  Gaule 
où  ils  pouvaient  délibérer  sans  autre  crainte  que  celle  de  leurs 
dieux.  Les  principales  nations  étaient  représentées  par  les  plus 
nobles  de  leurs  chefs.  On  se  mit  aisément  d'accord  sur  les 
points  essentiels  ;  le  soulèvement  devait  avoir  lieu  sur-le-champ, 
en  plein  hiver,  pendant  que  César  était  séparé  de  ses  légions.  Il 
fallut  décider  alors  quelle  nation  et  quels  chefs  auraient  le  péril- 
leux honneur  de  donner  le  signal.  Les  Arvernes  ne  pouvaient 
être  appelés  à  ce  rôle,  puisque  les  chefs  de  la  nation,  Gobanni- 
tio  et  autres,  étaient  hostiles  au  parti  des  patriotes.  Les  Carnutes, 
au  contraire,  étaient  tout  désignés  pour  le  remplir  ;  leur  terri- 
toire étant  au  centre  de  la  Gaule,  le  signal  qu'ils  feraient  arri- 
veraient en  même  temps  à  toutes  les  nations  conjurées.  Le  j(»ur 
précis  de  la  révolte  fut  fixé.  On  arrêta  sans  doute  un  système 
de  signaux  et  de  crieurs  pour  mettre  ce  jour-là  Genabum 
(Orléans)  en  communication  rapide  avec  le  reste  de  la  Gaule. 
Puis  on  se  sépara.  Vercingétorix,  à  Gergovie,  attendit  le  mot 
d'ordre.  Le  signal  fut  donné  et  il  traversa  la  Gaule  avec  la 
vitesse  du  vent.  Vercingétorix  fit  prendre  les  armes  à  son  clan, 
mais  un  obstacle  l'arrêta  aussitôt.  Gobannitio  son  oncle  et 
les  autres  chefs  s'opposent,  désavouant  l'insurrection  ;  on  court 
aux  armes  de  part  et  d'autre.  Vercingétorix  et  les  siens  sont 
jetés  hors  de  Gergovie. 

Mais  dans  la  campagne,  où  la  dureté  de  la  saison  suspendait 
les  travaux  des  champs,  le  fils  de  Celtill  n'eut  point  de  peine  à 
grossir  sa  troupe  de  nombreux  partisans.  La  plèbe  rurale,  les 
chemineaux  de  l'hiver,  les  misérables  et  les  vagabonds  que  la 
misère,  la  discorde  et  les  longues  années  de  luttes  politiques 
avaient  éloignés  de  la  ville,  se  réunirent  à  Vercingétorix  qui 
attaqua  sans  retard  Gergovie,  chassant  Gobannitio  et  les  autres 
chefs.  Vercingétorix  fut  alors  acclamé  roi  par  ceux  qui  s'étaient 
dévoués  à  sa  fortune.  Il  accepta  le  titre  et  envoya  des  députés 
annoncer  sa  victoire  à  tous  les  chefs  de  la  conspiration;  son 
message  leur  rappelait  les  stipulations  de  la  grande  assemblée, 
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les  adjurait  de  demeurer  fidèles  au  serment  prêté,  les  convoquait 
sur  les  terres  arvernes. 

Malheureusement  les  nations  conjurées  représentaient  seule- 
ment la  moitié  de  la  Gaule  conquise  par  César;  c'étaient  presque 
toutes  celles  de  l'ouest  et  du  centre  et  probablement  celles  qui 
avaient  jadis  soutenu  le  parti  arverne.  L'ancien  parti  éduen  n'y 
était  représenté  que  par  les  Sénons;  dans  le  sud,  les  Santons  et 
les  Pictons  restaient  attachés  au  peuple  romain.  Au  nord,  on 
pouvait  faire  fond  sur  les  Trévires  et  sur  bien  d'autres  Belges, 
le  jour  où  la  présence  des  légions  les  inquiéterait  moins,  mais  il 
fallait  compter  avec  la  jalousie  et  l'hostillité  des  Eduens  et  des 
Bituriges,  dont  les  territoires  s'étendaient  depuis  la  Saône  jus- 
qu'à la  Vienne  et  coupaient  presque  en  deux  tronçons  les  pays 
confédérés.  A  l'est  enfin,  si  les  Séquanes  et  les  Helvètes  étaient 
incertains,  les  Rèmes  et  les  Lingons  ne  trahiraient  jamais  la  foi 
promise  à  César. 

Les  chefs  réunis  délibèrent  sur  le  choix  de  l'homme  qui  devait 
exercer  le  commandement  suprême  ;  Vercingétorix  était  désigne 
d'avance.  La  puissance  suprême  lui  est  offerte  du  consentement 
de  tous.  Il  l'accepte. 

César  se  trouvait  à  Ravenne,  tout  occupé  à  faire  face  aux  tra- 
casseries que  ses  ennemis  de  Rome  accumulaient  sur  son  chemin. 
Mais,  effrayé  par  les  nouvelles  qui  lui  arrivaient  de  Gaule,  il 
n'hésita  point  ;  il  abandonna  les  affaires  d'Italie  à  leur  destinée  et 
à  la  mi-février  se  dirigea,  à  marches  forcées,  vers  la  Narbonnaise. 
En  route,  les  nouvelles  devenaient  de  plus  en  plus  graves,  les 
Eduens,  les  Rèmes,  les  Lingons,  restés  fidèles  au  centre  de  la 
Gaule,  étaient  entourés  de  populations  rebelles.  Si  César  rap- 
pelait ses  légions  dans  la  Narbonnaise,  elles  auraient  à  traver- 
ser toute  la  Gaule  insurgée;  s'il  allait  les  rejoindre,  il  avait  à 
courir,  avec  de  très  faibles  forces,  le  même  danger.  Sans  per- 
dre un  instant,  avec  cette  rapidité  de  décision  qui  formait  la 
caractéristique  de  son  génie  impétueux.  César  élabore  et  exécute 
un  plan  d'une  audace  extraordinaire.  En  quelques  jours  il  orga- 
nisa, du  mieux  qu'il  put,  la  défense  de  la  Narbonnaise,  avec  la 
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garnison  et  avec  les  soldats  qu'il  venait  de  recruter  en  Italie  ; 
puis  il  envoya  un  petit  corps  de  cavalerie  à  Vienne  ;  enfin,  avec 
ce  qui  restait  de  la  garnison,  il  franchit,  en  plein  hiver,  les 
Cévennes.  Aucun  Gaulois  ne  pensait  qu'un  chef  de  bon  sens  pût 
risquer,  dans  cette  tentative,  sa  vie  et  celle  des  siens  ;  César 
lui-même,  dans  ses  moments  de  prudence,  et  même  en  plein 
été,  déclarait  que  les  roches  des  Cévennes  étaient  trop  dures 
pour  une  armée.  Il  remonta  également  l'Ardèche  et  la  Fon- 
taulière  à  la  tête  d'une  petite  armée  de  cavaliers  et  de  fantassins  ; 
il  avait  près  de  lui  Decimus  Brutus,  un  des  officiers  qui  lui 
étaient  le  plus  chers.  Au  delà  de  Montpezat,  l'escalade  du  col 
du  Pal  commença  :  sept  cents  mètres  de  hauteur  à  monter  au- 
dessus  de  la  vallée.  II  fallut  s'ouvrir  le  passage  à  travers  la 
neige  ;  les  soldats  creusèrent,  à  six  pieds  de  profondeur,  le 
long  boyau  de  route  blanche  par  où  l'escorte  de  César  put  défi- 
ler et  ce  fut  pour  eux  une  terrible  fatigue  ;  mais  arrivés  sur  le 
plateau  désolé  qui,  à  1300  mètres,  sépare  les  deux  versants, 
les  soldats  aperçurent  les  eaux  de  la  Loire.  Au  delà,  l'Auver- 
gne. Les  Arvernes,  qui  se  croyaient  à  l'abri  de  toute  attaque 
tant  que  les  montagnes  seraient  couvertes  de  neige,  furent 
effrayés  par  l'apparition  subite  et  inattendue  des  Romains.  Ils 
appelèrent  aussitôt  Vercingétorix  au  secours  de  la  patrie,  en- 
vahie, disaient-ils,  par  une  armée  immense.  C'était  ce  que 
voulait  César.  Il  céda  le  commandement  à  D.  Brutus  avec  ordre 
de  piller  et  de  détruire  le  plus  loin  possible,  puis  repassant  les  Cé- 
vennes avec  une  petite  escorte,  franchit  en  quelques  jours  les  100 
milles  qui  le  séparaient  de  Vienne  ;  là  il  prit  la  petite  troupe  de 
cavalerie  qu'il  y  avait  envoyée  d'avance,  et  chevauchant  jour  et 
nuit,  il  traversa  la  Gaule  au  grand  trot,  sans  être  reconnu  et 
sans  être  inquiété.  Tout  le  monde  le  monde  le  croyait  encore  en 
Auvergne.  Il  rejoignit  ainsi  les  deux  légions  qui  prenaient  leurs 
quartiers  d'hiver  dans  le  pays  des  Lingons  ;  il  envoya  alors  aux 
autres  légions  des  ordres  pour  la  concentration  de  l'armée  aux 
environs  d'Agendicum  (Sens),  et  vers  la  mi-mars,  s' étant  rendu 
lui-même  à  Agendicum  avec  deux  légions,  il  se  trouva  à  la  tête 
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de  toute  son  armée,  composée  de  onze  légions,  y  compris  la 
légion  gauloise  de  l'Alouette.  En  tout,  environ  40  000  hommes, 
plus  les  auxiliaires  gaulois  et  la  cavalerie,  réduite  à  peu  de 
chose. 

Voyons  à  présent  comment  elle  était  composée,  cette  armée 
romaine  :  des  dix  légions  italiennes  ;  six,  de  la  VII«  à  la  XII», 
avaient  fait,  sous  les  ordres  de  César,  toutes  les  campagnes  gau- 
loises depuis  58  ;  les  quatre  premières,  recrutées  dans  l'Italie  pro- 
prement dite,  étaient  déjà  anciennes  quand  la  guerre  avait  com- 
mencé ;  le  proconsul  avait  levé  les  deux  autres  dans  la  vallée  du 
Pô  (Gaule  cisalpine)  au  moment  de  s'engager  dans  la  lutte.  Les 
quatre  autres  étaient  de  formation  plus  récente,  mais  également 
d'origine  italienne  :  c'étaient  la  XIIK  la  XIV«.  la  XV«  et  la  I»^. 
qui  dataient,  celle-là  de  57,  et  les  trois  dernières  de  53.  L'effectif 
normal  de  chaque  légion  était  de  6000  hommes  environ  ;  mais 
il  est  fort  douteux,  même  en  tenant  compte  de  l'appoint  pério- 
dique des  recrues  annuelles,  qu'il  ait  jamais  été  maintenu  à  ce 
chiffre  ;  une  légion  ne  devait  sans  doute  renfermer  pas  plus  de 
5  000  hommes.  En  revanche,  la  qualité  de  ces  hommes  était  su- 
périeure :  c'étaient  des  soldats  admirables  que  ceux  des  quatre 
vieilles  légions  (VIP  à  X«),  rompus  à  toutes  les  manœuvres  in- 
telligentes et  à  toutes  les  prouesses  physiques,  tour  à  tour  infa- 
tigables à  la  marche,  agiles  à  l'escalade,  terrassiers,  charpen- 
tiers, machinistes,  soldats  de  jet  et  d'arme  blanche,  à  l'occasion 
bons  cavaliers,  viseurs  impeccables,  solides  dans  le  corps-à- 
corps,  le  bras  et  le  jarret  d'un  irrésistible  ressort  ;  ceux  de  la  X« 
surtout,  mâles  robustes  venus  des  Apennins  et  de  l'Italie  cen- 
trale, faisaient  de  leur  légion  une  masse  formidable,  au  milieu 
de  laquelle  César  pouvait  se  dire  aussi  en  sûreté  que  derrière 
la  plus  forte  des  citadelles.  Les  Commentaires  nous  disent  que 
quand  César  se  portait  à  marches  forcées  contre  Arioviste,  les 
légionnaires,  épouvantés  par  les  racontars  des  marchands  gau- 
lois qui  affirmaient  «  que  les  Germains  étaient  d'énorme  sta- 
ture, d'une  valeur  incroyable,  très  aguerris  et  d'un  aspect  si 
farouche  qu'ils  n'avaient  pas  seulement  pu   soutenir  le  feu  de 
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leurs  regards  dans  plusieurs  combats  qu'ils  leur  avaient 
livrés...  »  osèrent  déclarer  à  César  que,  lorsqu'il  ordonnerait  de 
lever  le  camp  et  de  porter  en  avant  les  enseignes,  la  terreur  em- 
pêcherait les  soldats  d'obéir.  César  appela  tous  les  centurions, 
leur  adressa  de  vifs  reproches  et  après  un  long  discours  fit  cette 
sommation  :  «  Qu'il  lèverait  le  camp  la  nuit  suivante,  à  la  qua- 
trième veille,  pour  savoir  au  plus  tôt  ce  qui  l'emporterait  chez 
les  soldats,  de  l'honneur  et  du  devoir  ou  de  la  peur.  Si  nulle 
autre  légion  ne  le  suivait,  il  n'en  marcherait  pas  moins,  suivi 
seulement  de  la  Xe,  dont  il  était  sûr,  et  qui  deviendrait  sa 
cohorte  prétorienne.  »  Ce  discours  détermina  une  révolution 
étonnante  dans  les  esprits  et  toutes  les  légions  marchèrent,  im- 
patientes de  combattre. 

Pour  surveiller  l'armement  des  camps,  la  fabrication  et  l'en- 
tretien des  machines  de  guerre  et  de  jet,  l'armée  se  reposait  sur 
Mamurra,  préfet  de  l'artillerie,  chevalier  romain  de  Campanie, 
homme  d'une  habileté  et  d'une  génialité  supérieures,  si  l'on 
songe  à  la  manière  dont  furent  conduits  les  sièges  des  grandes 
villes  gauloises.  La  victoire  d'Alésia  a  été  pour  les  Romains  un 
véritable  triomphe  du  matériel  ;  ils  avaient  à  leur  disposition 
toutes  les  inventions  que  la  poliorcétique  grecque  multipliait 
depuis  trois  siècles.  Cela  explique  comment  40000  Romains 
aient  pu  venir  à  bout  de  plus  de  300000  Gaulois. 

Pour  commander  les  corps  de  troupes.  César  avait  ses  légats 
ou  autres  ofïîciers  :  c'était  un  état-major  d'élite,  de  jeunes^  chefs 
issus  de  l'aristocratie,  mais  rompus  au  métier  des  armes,  tels 
que  Caius  Rebilus,  Caius  Rebilus,  Marc-Antoine  (le  futur  mari 
de  Cléopâtre),  Titius  Sextius,  Caius  Trebonius,  Caius  Fabius, 
Decimus  Brutus  (le  jeune  amiral  qui,  à  la  tète  d'une  flotte  ro- 
maine, avait  battu  les  Vénètes  dans  la  Manche),  et  enfin  Titus 
Labienus,  général  admirable  qui  à  certains  moments  a  su  égaler 
César  lui-même. 

Les  troupes  auxiliaires,  comme  cavalerie  espagnole,  infanterie 
légère  des  Numides,  archers  de  Crète,  frondeurs  des  Baléares, 
étaient  réduites  à  peu  de  chose.  La  cavalerie  romaine  n'atteignait 
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pas  2000  chevaux.  La  principale  force  de  cavalerie  était  fournie 
par  les  Gaulois  auxiliaires,  surtout  par  les  Eduens  ;  mais  elle 
avait  été  à  l'entrée  de  l'hiver  disloquée  et  renvoyée  dans  ses 
foyers. 

Contre  cette  armée,  modeste  comme  nombre,  mais  formidable 
par  sa  discipline,  sa  bravoure  et  sa  solidité,  commandée  par  le  plus 
grand  des  généraux  de  l'antiquité,  Alexandre  et  Annibal  com- 
pris, se  dressait  un  jeune  chef  gaulois,  Vercingétorix,  qui  s'était 
improvisé  général  au  sortir  de  l'adolescence,  commandant  à  une 
multitude  immense  d'hommes  aussi  inexpérimentés  dans  leur 
métier  de  soldats  qu'il  l'était  dans  ses  devoirs  de  chef. 

C.  Jullian,  dans  son  excellent  volume  f^ercingétorix,  écrit  à 
ce  sujet  :  «  Même  après  six  ans  de  guerre  contre  César,  les  Gau- 
lois en  étaient  encore,  à  peu  de  chose  près,  au  même  point 
qu'au  temps  de  Celtill.  Sans  doute  ils  avaient  le  sentiment  qu'il 
fallait  changer  leur  manière  de  combattre  :  on  avait  vu,  en  54, 
les  Nerviens  s'essayer  maladroitement  à  construire  des  tours  et 
des  machines  et  à  faire  des  terrassements  ;  mais  c'était  chose  si 
nouvelle  pour  eux  que,  faute  d'outils,  ils  creusaient  la  terre  avec 
leurs  épées.  Au  surplus,  les  nouveaux  belligérants,  Arvernes  et 
autres,  n'avaient  pas  encore  eu  l'occasion  de  prendre  des  leçons 
de  ce  genre.  C'est  Vercingétorix  qui  leur  en  donnera  bientôt, 
car  son  désir  est  de  se  former  une  armée  à  la  romaine,  c'est-à- 
dire  pourvue  des  armes  et  des  aptitudes  les  plus  variées,  experte 
dans  la  discipline  précise  de  la  poliorcétique  et  de  la  castraméta- 
tion.  Mais  il  y  a  encore  à  cet  égard  tout  à  faire  et  tout  à  ensei- 
gner. 11  est  assez  mal  servi  par  son  état-major  ;  ses  généraux  ne 
sont  que  de  bons  chefs  d'escadron,  chargeant  presque  les  yeux 
fermés.  La  Gaule  pourra  lui  fournir  une  infanterie  innombrable, 
mais  ce  sont  des  soldats  médiocres,  plébéiens  ou  paysans,  indis- 
ciplinés et  sujets  aux  paniques,  à  peine  protégés  par  un  bouclier 
sans  consistance,  maladroits  dans  le  maniement  des  armes, 
incapables  de  résister  à  une  colonne  d'attaque  quand  les  légion- 
naires accourent  au  pas  de  charge,  la  courte  épée  rivée  au 
poing.  Ce  qui  est  plus  grave,  c'est  que   Vercingétorix  manque 


46  BIBLIOTHÈQUE  UNIVERSELLE 

de  frondeurs  et  d'archers  pour  les  engagements  à  distance  ; 
comment  éviter  alors  ces  salves  de  javelots,  l'arme  romaine  que 
les  Gaulois  redoutent  le  plus,  car  un  seul  de  ces  traits  peut 
transpercer  plusieurs  boucliers  et  immobiliser  plusieurs  combat- 
tants? Jusqu'à  nouvel  ordre,  jusqu'au  moment  où  il  aura  pu 
réaliser  quelques  réformes  dans  les  habitudes  gauloises,  Vercin- 
gétorix  ne  peut  compter,  pour  attaquer  ou  pour  se  défendre, 
que  sur  une  nombreuse  cavalerie  et  sur  d'imprenables  places 
fortes.  » 

Vercingétorix,  ayant  compris  que  César  l'avait  trompé,  était 
revenu  sur  le  territoire  des  Bituriges  avec  sa  petite  armée  com- 
posée d'Arvernes  et  de  faibles  contingents  envoyés  par  les  autres 
peuples  et  avait  mis  le  siège  devant  la  ville  éduenne  de  Gorgo- 
bina  (La  Guerche).  César  jugeait  en  même  temps  qu'une  défec- 
tion des  Eduens  serait  plus  dangereuse  pour  lui  qu'une  campa- 
gne pendant  l'hiver  et  il  voulait  relever  la  réputation  de  ses 
armes  par  la  rapidité  foudroyante  de  ses  attaques  et  de  ses  vic- 
toires. Il  demanda  donc  aux  Eduens  de  faire  tous  leurs  efforts 
pour  lui  fournir  du  blé;  il  laissa  deux  légions  et  tous  les  bagages 
à  Agendicum  et  en  peu  de  jours  il  attaqua  et  prit  Vellaudunum 
CMontargis),  incendia  Genabum,  traversa  la  Loire  et,  se  jetant 
sur  le  territoire  des  Bituriges,  mit  le  siège  devant  Noviodunum. 
La  ville  allait  se  rendre  quand  Vercingétorix,  qui  était  à  Gorgo- 
bina,  accourut  avec  sa  cavalerie.  Les  deux  armées  se  trouvaient 
en  présence. 

LoRENzo  d'Adda. 

{La  suite  prochainement.) 
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LE  PARADIS 

Drame  en  i  acte  et  2  tableaux. 


Si  rog€s  quis  sim  :  pulviê  tt  ambra. 

PERSONNAGES  : 

SAINT  FRANÇOIS. 
SAINT  PIERRE. 
VOLTAIRE. 
SAINT  ANTOINE. 

PREMIER  TABLEAU 
SCÈJVE  I 

La  scène  se  passe  au  Paradis.  A  gauche,  des  rosiers,  les  plates- 
bandes  fleuries  des  jardins  qui  s'étendent  au  loin.  Au  fond,  une  allée 
de  poiriers. . . .  Dans  leurs  feuilles  vert-tendre  viennent  jouer  des  ra  yons. 
A  droite,  la  porte  du  Paradis,  la  loge  de  saint  Pierre.  C'est  une 
petite  maison  blanche,  fleurie  de  plantes  grimpantes,  aux  volets 
verts  et  au  toit  de  tuiles  rouges.  ' 

Elle  rappelle  ces  maisons  basses  de  pêcheurs  qui  sont  cachées  en 
Flandre  au  creux  des  dunes  et  dont  les  fenêtres  sont  fleuries  de  géra- 
niums. Il  semble  que  dans  ces  jardins  les  heures  doivent  s'écouler 
douces  et  tranquilles  comme  le  bonheur. 

Il  y  a  accroché  au  mur  près  de  la  porte  un  pupitre  sur  lequel  se 
trouve  un  gros  registre,  et  non  loin  de  la  parte  de  la  maison  de  saint 
Pierre  un  arrosoir,  car  c'est  un  Paradis  empreint  de  réalisme  et 
toutefois  aussi  d'illusion. 
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j4u  lever  du  rideau,  saint  François  taille  un  rosier  avec  un  séca- 
teur dont  on  entend  le  bruit. . .  une  tourterelle  s'est  posée  sur  son  hra<i , 
d'autres  sont  autour  de  tui  et  à  ses  pieds. 

Saint  François 

Mes  sœurs  les  tourterelles,  si  vous  venez  m'erapêcher 
de  travailler,  qui  donc  taillera  les  rosiers  de  notre  Sei- 
gneur ?  Regardez,  voici  les  jardins  du  bonheur....  Allez 
plus  loin  voleter  et  roucouler. 

(//  s'adresse  à  la  tourterelle  qui  est  posée  sursoit  bras.} 

Je  vous  entends,  vous  dites  :  «  Vous  êtes  notre  ami 
saint  François....  »  Mais  je  dois  travailler....  Voyez...  dans 
les  chemins  bien  ratisses  j'ai  jeté  pour  vous  des  graines 
de  maïs  et  la  lumière  sourit  dans  les  feuilles  vert-tendre 
des  poiriers,  de  mille  manières....  Tranquille  et  sans  bruit, 
comme  le  bonheur,  s'écoule  le  long  après-midi.... 

(Saint  François  rêveur  regarde  au  loin  les  jardins... 
il  semble  oublier  ses  tourterelles  et  il  poursuit  comme  quel- 
qu'un qui  dirait  tout  haut  ses  pensées...) 

Dans  les  sentiers  bordés  de  buis, 
Du  Paradis 
Où  se  penchent  les  roses  trémières, 
Où  les  pensées  lèvent  leurs  petits  visages  tristes 

Vers  saint  Pierre 

Qui  s'en  va  en  causant  doucement  à  Notre  Père. 

...  Et  l'on  entend  sous  leurs  pas 

Crier  le  sable  de  l'allée... 

Et  l'on  entend 

Parfois  tinter  le  bruit  des  clefs 

Discrètement... 

{Pendant  que  saint  François  parle,  on  voit  passer  très 
loin  entre  les  poiriers  et  les  roses  trémières  Notre  Père 
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et  saint  Pierre  qui  causent.  Saint  Pierre  parle  et  Notre 
Père  écoute.,.  Puis  saint  François  se  remet  à  travailler... 
la  tourterelle  qui  était  sur  son  bras  s'est  envolée...  Elle 
s'est  posée  à  terre  non  loin  de  lui...) 

SCÈNE  II 

{Saint  Pierre  entre  par  la  droite....  Il  est  soucieux.) 

Saint  François 

Bonjour,  Saint  Pierre. 

Saint  Pierre 
Bonjour. 

(//  se  promène  de  long  en  large,  le  front  barré  d'une 
grosse  ride...  puis  vaque  à  diverses  occupations  sans 
importance.  Il  attacfte  un  volet  qui  ne  touchait  pas  la 
muraille...  Il  donne  un  peu  d'eau  à  un  laurier-rose  en 
bousculant  son  arrosoir  avec  mauvaise  humeur.) 

Saint  François 
Avez-vous  entendu  cette  nuit  chanter  les  rossignols  du 
Paradis,  saint  Pierre  ? 

Saint  Pierre 
Oui...  (soupirant.)  Je  n'ai  même  pas  fermé  l'œil. 

Saint  François 
Vous  ont-ils  empêché  de  dormir  ?  J'irai  leur  dire  de 
chanter  moins  haut. 

Saint  Pierre 
Ils  n'en  feront  rien.  Vous  savez,  saint  François,  les 
artistes  sont  si  égoïstes.... 

Saint  François 
Ne  dites  pas  cela,  saint  Pierre,  je  leur  parlerai  et  ils 
m' écouteront. 

BIBL.  UNIV.  LXXXVI  a 
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Saint  Pierre 
C'est  possible. 

Saint  François 
{quittant  son  travail  il  s'approche  de  saint  Pierre,) 
Mais  qu'avez-vous,  saint  Pierre,  mon  ami  ?  vous  vous  pro- 
menez comme  une  âme  en  peine....  Avez-vous  du  cha- 
grin ? 

Saint  Pierre 
{abordant  le  sujet  qui  lui  tient  au  cœur.)  Ecoutez,  saint 
François,  je  voudrais  bien  savoir  comment  il  se  fait  que 
le  chevalier  de  Faublas  est  en  Paradis. 

Saint  François 
Le  chevalier  de  Faublas  est  en  Paradis  ? 

Saint  Pierre 
Oui. 

Saint  François 
Avait-il  mené  une  vie  mauvaise  ?  Ne  méritait-il  pas 
d'y  entrer  ? 

Saint  Pierre 
{haussant  les  épaules.)  Mais  non,  certes,  il  ne  le  méri- 
tait pas. 

Saint  François 
Peut-être  s'est-il  repenti;.,  ou  une  belle  action  a-t-elle 
racheté  toutes  ses  fautes  ? 

Saint  Pierre 
Saint  François,  vous  resterez  toujours  le  même.  {Mon- 
trant  la  porte  du  Paradis  qui  est  à  gauche,  non  loin  de 
la  petite  maison  de  saint  Pierre.)  Certainement  il  n'est 
pas  entré  par  ici,  à  moins  que  je  ne  sois  sujet  à  des 
hallucinations. 
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Saint  François 
Peut-être  avez-vous  eu  un  moment  de  distraction. 

Saint  Pierre 
Cela  m'étonnerait....  D'ailleurs,  ce  n'est  pas  la  pre- 
mière fois  que  j'en  fais  la  remarque.  Depuis  quelque 
temps  je  rencontre  à  tout  moment,  quand  je  me  pro- 
mène après  mon  souper,  des  âmes  que  nous  avons  refu- 
sées d'une  façon  formelle. 

Saint  François 
Mais  croyez-vous,  saint  Pierre  ? 

Saint  Pierre 
Il  n'entre  pas  tant  de  gens  ici  depuis  quelques  années. 

{allant  au  registre  et  feuilletant  :) 
Tenez...  de  Faublas....  Littérature...  La...  La...  Laïc... 
Littérature.  Oh  !  du  monde  des  lettres,  nous  n'avons  pas 
beaucoup  de  personnalités....  Nous  n'avons  guère  que 
M.  Berquin....  Quelques  jeunes  filles  de  Balzac  et  M"^ 
de  Krùdener....  Sandeau,  Jules,  et  l'abbé  Constantin...  et 
puis  une  foule  d'inconnus  (avec  humeur)  naturellement. 
Je  ne  peux  pas  me  tromper.  Il  y  a  en  Paradis  des  gens 
que  nous  avons  refusés. 

Saint  François 
Est-ce  possible  ? 

Saint  Pierre 
Ces  gens  sont  ici  et  ils  n'ont  aucun  droit  d'y  être. 

Saint  François 
C'est   singulier,  saint   Pierre,  voilà   des  choses   aux- 
quelles je  ne  songe  jamais.... 

Saint  Pierre 
Non,  c'est  bien  naturel....  Mais  moi...  j'ai  des  respon- 
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sabilités.  Ah  1  saint  François,  comme  tout  cela  me  tra- 
casse.... Je  ne  suis  plus  le  saint  Pierre  que  j'étais  autrefois. 
Si  vous  saviez  comme  je  suis  triste  parfois.... 

Saint  François 
Il  faut  venir  près  de  moi,  saint  Pierre,  je  vous  racon- 
terai des  histoires  et  je  vous  consolerai.... 

Saint  Pierre 
(avec  plus  de  douceur.)  Dans  le  temps  j'étais  heu- 
reux.... Maintenant  je  me  promène  tout  seul  le  soir, 
dans  les  sentiers  bordés  de  buis  et  les  myosotis  tournent 
vers  moi  leurs  petits  cœurs  pleins  de  pitié  et  les  soucis 
songent  :  «  Lui  aussi  il  a  parfois  des  idées  noires  >,  et 
les  marguerites  regardent  tout  émues  et  semblent  dire  : 
«  A  quoi  pensez-vous,  saint  Pierre,  mon  ami  ?»  Je 
pousse  de  gros  soupirs  à  fendre  l'âme  et  les  grillons  qui 
m'entendent  s'arrêtent  de  jouer  pour  dire  :  «  Voyons, 
saint  Pierre,  êtes- vous  souffrant  ?»  et  puis  ils  reprennent 
des  airs  merveilleux....  Mais  ils  ont  beau  dire.... 

Saint  François 
Ont-ils  joué  pour  vous  ces  airs  où  ils  se  racontent  les 
chaleurs  de  l'été  qui  font  trembler  dans  l'air  des  buées 
grises  d'horizon  bleu  en  horizon,  ces  jours  de  soleil  où  ils 
chantent  inlassablement  sous  une  touffe  de  thym  ? 

Saint  Pierre 
Oui. 

Saint  François 

Ou  bien  les  avez-vous  écoutés,  saint  Pierre,  par  ces 
soirs  mauves  d'été,  quand  une  fraîcheur  monte  des 
champs  avec  la  bonne  lassitude  du  soir  et  l'apaisement 
tranquille  de  la  nuit  qui  vient  ?... 
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Saint  Pierre 
(avec  un  peu  d'agacement.)  Oui,  oui,  saint  François, 
voilà  bien  les  musiques  qu'ils  ont  jouées  pour  moi,  mais 
sans  pouvoir  me  distraire....  (revetiani  à  son  sujet)  Ah! 
dire  que  j'ai  connu  le  temps  où  il  n'y  avait  ici  que  des 
gens  que  l'on  était  heureux  de  rencontrer....  L'après- 
midi  nous  faisions  entre  amis  d'interminables  parties  de 
boules.  Ah  !  comme  tout  cela  a  changé  !...  {Saint  Pierre 
se  gratte  la  tête  derrière  l'oreille  et  saint  François  dit  :) 

Saint  François 
Ne  vous  désolez  pas  comme  cela,  saint  Pierre  ! 

Saint  Pierre 
Pourtant,   si    quelqu'un  devrait  savoir  comment   on 
entre  en  Paradis,  c'est  bien  moi....  C'est  à  n'y  plus  rien 
comprendre.... 

Saint  François 
Etes-vous  certain  de  ne  pas  vous  tromper  ? 

Saint  Pierre 
Voyons,  écoutez-moi,  saint  François.  Le  petit  cheva- 
lier de  Valmont,  et  M.  Bruno  et  M"'  de  Lenclos,  et 
Jacques   Casanova,   ne   croyez-vous    pas  que  nous    les 
ayons  refusés  ?  Et  Gassendi  ?  Il  n'y  a  pas  jusqu  a  Dide- 
rot et  Renan  que  je  n'aie  rencontrés  l'autre  jour.... 
Saint  François 
Est-ce  possible,  saint  Pierre? 

Saint  Pierre 
Ils  arguaient  ferme. 

Saint  François 

Ah  !  oui,  il  me  semble  les  avoir  aperçus.  Ils  discutaient 
avec  ardeur.... 
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Saint  Pierre 
Ils  sont  infatigables...  c'est  une  terrible  manie. 

Saint  François 
Saint  Pierre,  il  faut  que  je  m'en  aille....  C'est  l'heure 
où  je  donne  du  trèfle  aux  petits  agneaux  de  l'année. 
Que  penseraient  les  pauvres  bêtes,  si  j'oubliais  d'avoir 
soin  d'elles  ? 

Saint  Pierre 
Il  n'y  a  pas  jusque,  —  j'ose  à  peine  prononcer  son 
nom,  —  il  n'y  a  pas  jusqu'à  Voltaire.... 

Saint  François  {étonné) 
Oh  !...  Saint  Pierre,  je  viendrai  vous  dire  bonsoir  tout 
à  l'heure.... 

SCÈNE  m 
Voltaire  {qui  le  croise  au  moment  où  il  sort) 
Bonjour. 

Saint  François  {sans  le  reconnaître) 
Bonjour,  mon  frère. 

Saint  Pierre 
Mais   c'est  lui!...  Voltaire    en   Paradis  1  II  y  a   des 
moments  où  je  me  demande  à  quoi  peut  bien  penser 
notre  Souverain  Maître. 

Voltaire 
Ma  parole,  il  a  une  barbe  blanche  et  un  trousseau  de 
clefs....  C'est  lui.  Bonjour,  saint  Pierre. 
Saint  Pierre  {froid) 

Bonjour. 

Voltaire 

Bonjour  {il  lui  frappe  sur  l'épaule).  Eh  bien,  vous  ne 

me  reconnaissez  pas  ? 


I 
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Saint  Pierre 
Si. 

Voltaire 

Mais  vous  avez  l'air  de  bouder.... 

Saint  Pierre 
Précisément,  c'est  parce  que  je  vous  reconnais. 

Voltaire 
Oh  !  vous  auriez  pu  ne  pas  me  reconnaître,  j'ai  beau- 
coup changé. 

Saint  Pierre 
Au  physique. 

Voltaire 
Au  physique,  oui...  je  suis  devenu  gros  et  gras,  je  n'ai 
plus  ces  traits  décharnés  sur  lesquels  voltige  un  hideux 
sourire,  comme  a  dit  ce  bon  Musset.  C'est  un  gentil  gar- 
çon, quoiqu'un  peu  phraseur;  mais  avouez  qu'en  ce  qui 
me  concerne  il  n'a  pas  été  très  bienveillant.  (//  donne  sur 
le  ventre  de  saint  Pierre  une  petite  tape  amicale  en  riant.) 
Maintenant,  quand  il  me  prend  l'envie  de  rire,  je  ris  de 
bon  cœur,  tout  simplement. 

Saint  Pierre 
Ah  1  Et  au  moral,  avez-vous  changé  ? 

Voltaire 
Bah  !  durant  ma  vie  terrestre,  je  n'avais  pas  beaucoup 
de  morale  ;  que  voulez-vous,  j'étais  de  mon  temps.... 

Saint  Pierre  {amer) 
De  tous  les  temps.  Et  êtes-vous  toujours  incroyant? 

Voltaire 
Ecoutez,  nous  sommes  entre  nous,  je  puis  vous  le 
dire...  je  ne  l'ai  jamais  été.... 
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Saint  Pierre 
Comment  ? 

Voltaire 

Non,  je  ne  l'ai  jamais  été,  pas  plus  que  les  autres.... 
Tout  cela  c'est  de  l'espièglerie....  Il  n'y  a  pas  d'in- 
croyants.... Il  y  a  des  hommes  qui  voudraient  être 
incroyants,  mais  personne  n'y  réussit. 

Saint  Pierre 
Vous  m' étonnez. 

Voltaire 
Saint  Pierre,  vous  êtes  un  homme  d'action  ;  comme 
tous  les  hommes  d'action  vous  êtes  plein  de  candeur  et 
de  naïveté.  Quant  à  moi,  j'étais  un  penseur.  Je  n'ai 
jamais  eu  beaucoup  de  suite  dans  les  idées,  je  me  piquais 
d'être  un  esprit  libre,  et,  en  réalité,  je  ne  l'étais  guère. 
Il  n'y  a  guère  que  don  Juan  qui  ait  été  un  esprit  libre, 
et  il  a  mal  fini.  En  somme  ce  que  j'ai  fait  de  plus  mal 
dans  ma  vie,  ce  sont  mes  vers,  j'étais  beaucoup  trop 
intelligent  pour  être  un  poète.... 

Saint  Pierre 
Vous  vous  jugez  avec  indulgence. 

Voltaire 
Oui,  je  m'en  suis  toujours  bien  trouvé.... 

Saint  Pierre 
Vous  avez  pourtant  mis  à  attaquer  l'Eglise  un  zèle 
peut-être  intempestif.... 

Voltaire 
Sans  doute,  mais  d'abord  entre  l'Eglise  et  Dieu,  il  y  a 
une  nuance...  et  puis  vous  vous  souvenez  de  ma  phrase 
favorite  :  «...Je  ne  puis  songer  que  cette  horloge  existe  et 
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n'ait  point  d'horloger.  »  C'était  prouver  l'existence  de 
Dieu.  Il  m'en  a  été  reconnaissant. 

Saint  Pierre 
Tout  ça,  c'est  très  joli....  Pourtant  Dieu  lui-même  vous 
l'avez  par  moments  malmené.... 

Voltaire 
Je  vous  le  concède,  mais  alors  je  ne  le  connaissais  pas. 
C'était  Dieu  que  ma  dialectique  malmenait  ;  ce  n'était 
pas  Celui  que  je  connais  maintenant  :  le  Bon  Dieu.... 
Celui  qu'invoquent  les  pauvres  gens...  ceux  qui  sont  mal- 
heureux et  qu'il  console,  les  seuls  auxquels  il  vienne 
encore  parler  quand  ils  souflfrent....  Alors,  saint  Pierre,  le 
Bon  Dieu  a  compris  que  je  m'étais  trompé  et  il  ne  s'en 
est  pas  formalisé.,..  Le  peu  de  voltairianisme  qui  me  res- 
tait s'en  est  allé  avec  ma  dernière  ride  et  le  Paradis  a 
achevé  ma  conversion.... 

Saint  Pierre  {entre  ses  dents) 
Je  n'aime  pas  beaucoup  ces  conversions  ;  {à  part)  Si 
les  méchants  deviennent  bons,  alors    où  allons-nous  ? 
C'est  le  désordre.... 

Rideau 

SECOND  TABLEAU 

SCÈNE  I 

Même  décor  qu'au  tableau  précédent ,  mais  c'est  la  fin  d'un  après- 
midi  d'été.  Saint  Pierre  balaie  le  seuil  de  sa  petite  maison  en  camant 
avec  saint  Antoine  qui  est  debout  appuyé  au  montant  de  la  porte. 

Saint  Pierre 
Et  alors  pourquoi  mener  une  vie  vertueuse  et  austère  ? 
Pourquoi  jeûner.  Pourquoi  s'abstenir  des  péchés,  si  on 
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reçoit  au  Paradis  les  bons  et  les  méchants  indistincte- 
ment. C'est  un  encouragement  au  libertinage.... 

Saint  Antoine 
Sans  doute,  mais  qu'importe  ?  Pourquoi  se  préoccuper 
à  ce  point  de  ce  qui,  en  somme,  ne  nous  regarde  pas  ? 
A  quoi  bon  ?  L'insouciance  n'est-elle  pas  la  véritable  joie 
des  bienheureux  ? 

Saint  Pierre 
Saint  Antoine,  vous  êtes  étonnant. 
Saint  Antoine 
Pourquoi  ?  Il  faut  s'efforcer  de  goûter  la  douceur  du 
moment  qui  passe  et  éviter  les  soucis  superflus.  Tel  est 
le  conseil  de  la  sagesse. 

Saint  Pierre 
Mais  vous  parlez  presque  comme  un  païen. 

Saint  Antoine 
Nullement  ;  ne  sommes-nous  pas  ici  au  Paradis  pour 
être  heureux  ?  Et  le  bonheur  consiste  à  jouir  avec  mesure 
de  ce  qui  est  à  portée  de  notre  main.  Il  faut  n'avoir  pour 
les  hommes  et  les  choses  qu'un  sourire  empreint  d'une 
indulgente  bonhomie.... 

Saint  Pierre 
Vos  principes  sont  ceux  d'une  morale  détestable. 

Saint  Antoine 
Mais  non,  saint  Pierre.  Ce  sont  des  principes  pleins  de 
bon  sens.  Peut-être  seraient-ils  les  vôtres  aussi,  si  vous 
vous  efforciez  d'y  réfléchir  et  de  comprendre  quelle  est 
partout  leur  merveilleuse  opportunité. 

Saint  Pierre 
Je  ne  désire  pas  réfléchir  et  je   ne  désire  pas  com- 
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prendre.  Je  suis  un  saint  vertueux,  saint  Antoine  vous 
êtes  un  épicurien 

Saint  Antoine 
(désireux  de  ne  pas  insister)  Oh  !  cela  se  peut. 

Saint  Pierre 

Défiez- vous  de  cet  amour  de  votre  esprit  pour  les  vé- 
rités que  vous  fait  dévoiler  une  logique  subtile. 

N'oubliez  pas,  saint  Antoine,  que  le  Mauvais,  celui  qui 
tenta  la  première  femme,  lui  aussi  était  logicien. 

Saint  Antoine 
...En  effet.... 

Saint  Pierre 

{Saint  Pierre  raffermit  son  balai  qui  ne  tient  plus 
guère,  en  frappant  à  terre  le  bout  du  manche  comme 
font  les  balayeurs.) 

Je  m'en  vais  remettre  mon  balai  en  attendant  saint 
François,  il  vient  tous  les  jours  à  cette  heure-ci  passer 
quelques  instants  avec  moi.  Ne  le  voyez- vous  pas  venir  ? 
{bougon)  Oh  !  il  ne  viendra  probablement  pas.  (//  rentre 
dans  sa  maison.) 

SCÈNE  H 

Saint  Antoine 
Comme  ce  pauvre  vieux  saint  Pierre  devient  ennuyeux  ! 
Il  est  grognon....  Il  n'a  presque  plus  d'amis.  Bientôt  il 
restera  seul  dans  son  coin  à  bouder  et  à  médire.  C'est  un 
triste  caractère....  Voici  saint  François....  Sur  ses  lèvres 
erre  un  sourire  bienveillant,  c'est  un  bienheureux  d'un 
commerce  agréable....  Bonjour,  saint  François. 
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SCÈNE   III 

Saint  François 
Bonjour,  saint  Antoine.  Comment  va  saint  Pierre. 

Saint  Antoine 

Pour  vous  dire  la  vérité,  je  trouve  qu'il  va  mal.  Il 
est  terriblement  ennuyeux,  il  ne  fait  que  geindre  et  se 
lamenter.  Ses  récriminations  et  ses  critiques  sont  innom- 
brables. Il  blâme  sans  mesure  ;  il  semble  ignorer  cette 
bienfaisante  et  douce  indulgence  qui  est  comme  un 
baume  sur  le  cœur  des  pauvres  hommes  sujets  à  se  trom- 
per.... Le  voici. 

Saint  François 

Bonjour,  saint  Pierre. 

Saint  Pierre 

Bonjour,  saint  François. 

Saint  François 

Comment  vont  vos  soucis,  saint  Pierre  ? 

Saint  Pierre 

Tenez,  ne  m'en  parlez-pas,  voulez-vous  ? 

Saint  Antoine 

Excusez-moi.  Il  faut  que  je  vous  quitte.  Je  vois  là-bas 
saint  Bernard  de  Clairvaux  qui  me  fait  signe  {en  réalité 
il  n'en  est  rien),  sans  doute  veut-il  me  parler.  A  demain. 

Saint  Pierre  et  Saint  François 
Bonsoir,  saint  Antoine. 
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SCÈNE   IV 

Saint  François 

{Il  passe  son  bras  sons  celui  du  saint  homme  dont  le 
caractère  est  enclin  à  la  mélancolie).  Ecoutez,  saint  Pierre, 
mon  ami,  nos  soucis  touchent  à  leur  fin.... 

Saint  Pierre 

Comment  toucheraient-ils  à  leur  fin  ?  Je  ne  suis  pas 
de  ceux  qui  peuvent  prendre  leur  parti  des  iniquités.... 

Saint  François 

J'ai  bien  des  choses  à  vous  raconter,  saint  Pierre.... 

Saint  Pierre 

Est-ce  possible  ?  Vous  avez  l'air  de  savoir  quelque 
chose.... 

Saint  François 

Oui,  saint  Pierre.  Ecoutez.  L'autre  soir,  pendant  mon 
sommeil,  une  souris  est  venue  tirer  mes  cheveux.  Je  me 
suis  éveillé  et  j'ai  dit  :  «  Ma  sœur  la  souris,  que  me 
voulez- vous  ?  »  Tous  les  soirs,  m'a-t-elle  dit  alors,  vous 
laissez  pour  votre  souris  un  peu  de  fromage  sur  la  ta- 
blette de  votre  fenêtre  ;  cette  nuit  je  n'en  ai  pas  trouvé. 
«  C'est  que  vous  avez  mal  cherché,  ma  sœur  >,  ai-je  ré- 
pondu. Je  me  suis  levé  et,  à  tâtons  dans  la  demi-obscu- 
rité de  la  nuit,  j'ai  trouvé  le  petit  morceau  de  fromage 
et  je  le  lui  ai  remis  en  disant  :  «  Le  voici,  ma  sœur,  vous 
venez  chaque  soir  chercher  votre  petit  festin  ;  jamais  vous 
ne  m'oubliez.  Vous  n'êtes  pas  une  ingrate  comme  il  y  en 
a  tant  dans  le  monde.  Allez  en  paix.  » 
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Saint  Pierre 
Saint    François   vous   êtes   charmant,  vous   racontez 
volontiers  des  fables  où  vos  humbles  amis  parlent,  mais 
avec  la  meilleure  volonté  du  monde  il  me  semble  que  je 
ne  pourrais  pas  trouver  dans  ce  récit  une  consolation. 

Saint  François 
Attendez,  saint  Pierre....  Que  vous  êtes  impatient  !... 
La  nuit  était  si  belle  que  je  ne  songeai  pas  à  me  recou- 
cher.... Les  roses  sous  ma  fenêtre  embaumaient  l'ombre 
tiède  et  douce  et  les  jardins  du  Paradis  où  tout  dormait 
d'un  profond  sommeil....  Il  me  prit  l'envie  d'aller  me 
promener  dans  ces  sentiers  où  s'écoule  le  jour  notre 
bonheur  régulier  et  tranquille.  Je  chaussai  mes  sandales 
et  je  fermai  doucement  la  porte  de  ma  petite  maison 
pour  qu'elle  ne  grince  pas.  La  nuit  étendait  ses  voiles 
bleus  de  silence  sur  le  Paradis  et  l'ombre  incertaine 
d'une  nuit  étoilée  était  pleine  de  l'odeur  des  fleurs.  Je 
songeais  à  l'humble  frère  mineur  que  j'étais  durant  ma 
vie  terrestre,  à  Pierre  Bernardone  mon  père,  à  Assise, 
au  couvent  du  val  de  Spolète  où  mes  sœurs  les  hiron- 
delles venaient  voler  et  pousser  des  cris  dans  ma  cel- 
lule.... J'entendis  du  bruit...  je  vis  passer  une  ombre....  Il 
y  avait  quelqu'un  d'autre  que  moi  dans  ce  petit  sentier 
le  long  du  mur  blanc  où  fleurissent  les  fleurs  roses  des 
pêchers,  où  nous  allons  le  jour  nous  asseoir  dans  des 
fauteuils  d'osier....  Je  m'approchai,  saint  Pierre,  et  alors 
je  vis  ce  que  c'était.... 

Saint  Pierre 
Qui  était-ce,  saint  François  ?^ 

Saint  François 
Je  découvris  le  secret  de  cette  énigme  qui  tourmente 
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VOS  jours  et  vos  nuits....  Je  découvris  comment  tant 
d'âmes  dont  la  vie  terrestre  fut  mauvaise  entrent  au 
Paradis.  C'était  notre  Seigneur....  Il  avait  appuyé  une 
échelle  contre  le  mur  et  il  faisait  entrer  en  Paradis  des 
âmes  que  la  justice  de  Dieu  avait  condamnées  à  des 
peines  éternelles....  Notre  Seigneur  était  au  pied  de 
l'échelle  dans  les  jardins  et  là,  saint  Pierre,  Il  recevait  ces 
pécheurs  en  disant  :  «  Descendez  sans  faire  de  bruit...- 
Ne  parlez  pas  haut,  on  pourrait  nous  entendre....  »  Et  il 
embrassait  tous  ceux  qui  venaient  à  lui  comme  si 
c'étaient  de  vieux  amis.... 

Saint  Pierre  {songeur  et  baissant  la  tête) 
Il  me  semble  me  souvenir  maintenant,  saint  François, 
que  moi-même  je  n'ai  pas  toujours  été  impeccable. 

Saint  François  (dont  une  main  repose  sur  l'épaule 
de  saint  Pierre  et  qui  évoque  la  scène  qu'il  décrit) 

Mais  il  y  avait  là  un  homme  qui  se  tenait  à  l'écart. 
Ce  devait  être  un  grand  pécheur  et  sûrement,  après  ses 
fautes,  devait-il  avoir  ignoré  la  douceur  du  pardon  et  de 
la  pitié,  car  il  baissait  la  tête  et  sanglotait  comme  un 
petit  enfant.  Notre  Seigneur  s'est  approché  de  lui,  saint 
Pierre,  et  II  l'a  pris  dans  ses  bras,  et  II  a  dit  bonnement, 
en  regardant  sa  pauvre  figure  laide  inclinée  vers  la  terre  : 
«  Là...  ne  pleurez  plus,  mon  enfant.  » 

M.  DE  Louvigny. 

Rideau. 
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EMPIRE  OTTOMAN 


Quand  le  président  Wilson  demanda  aux  belligérants 
de  définir  leurs  buts  de  guerre,  les  Alliés  indiquèrent 
entre  autres  conditions  l'expulsion  de  l'empire  ottoman 
du  concert  européen  et  la  libération  des  peuples  soumis 
à  sa  loi.  Ils  déclaraient  que  cet  empire  était  «  radicalement 
étranger  à  la  civilisation  occidentale  »  et  que  sa  méthode 
de  gouvernement  était  une  «  tyrannie  meurtrière.  »  Ces 
assertions  seront  trouvées,  à  l'examen,  entièrement  exactes 
et  les  remèdes  employés  jusqu'ici  tout  à  fait  insuffisants. 
Mais  elles  impliquent  aussi  que  la  solution  juste  et  du- 
rable désirée  par  les  Alliés  est  absolument  incompatible 
avec  le  statu  quo  en  Turquie,  et  c'est  pourquoi  il  est 
important  de  se  rendre  compte  de  ce  qu'était  l'empire 
ottoman  avant  la  guerre  et  de  ce  qu'il  est  devenu  depuis 
qu'il  s'en  est  mêlé. 

La  carte  politique  est  trompeuse.  On  y  voit  que  le 
territoire  marqué  «  Turquie  »  est  délimité  et  coloré 
comme  les  territoires  marqués  «  Italie  »  ou  «  France  » 
ou  «  Grande  Bretagne  »  ;  et  de  même  que  la  proposi- 
tion de  partager  ces  derniers  serait  considérée  partout 
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comme  un  crime  politique,  celle  d'en  faire  autant  de  la 
Turquie  pourrait  sembler,  à  ne  juger  que  d'après  la  carte, 
à  tout  le  moins  une  agression.  La  différence  entre  les 
deux  cas  ne  saute  pas  aux  yeux  et  demande  à  être 
expliquée. 

Qu'est-ce  qui  a  déterminé  la  couleur  de  ces  différents 
territoires  ?  En  d'autres  termes,  quelle  a  été  l'histoire 
des  Etats  dont  ils  se  composent  ?  La  différence  est  dans 
leurs  origines.  Ces  Etats  qui,  sur  la  carte,  ne  se  distin- 
guent pas  de  la  Turquie  sont  des  Etats  nationaux.  Leur 
droit  à  l'intégrité  repose  sur  le  désir  commun  de  leurs 
habitants,  et  ceux-ci  ont  ce  désir,  soit  parce  qu'ils  ont 
trouvé  à  l'origine  le  pays  vide  et  s'y  sont  établis  en  bloc, 
comme  la  nation  américaine,  ou  parce  qu'ils  vivaient 
dans  le  pays  politiquement  désunis  et,  en  s'unissant,  uni- 
fièrent celui-ci  par  un  acte  commun  de  volonté,  comme 
la  nation  italienne  lors  du  Risogimento,  soit  que  le  ter- 
ritoire s'accrût  graduellement  par  conquête  ou  héritage 
et  que  la  démocratie  y  marchât  de  front  avec  l'expansion, 
de  sorte  que  les  anciens  et  les  nouveaux  citoyens  se 
fondirent  en  une  seule  libre  communauté,  comme  ce  fut 
le  cas  en  Angleterre  et  en  France.  L'empire  ottoman,  au 
contraire,  n'est  pas  un  Etat  national.  Son  accroissement 
fut  le  fruit,  non  d'une  coopération  volontaire  entre  voi- 
sins, mais  de  la  domination  d'un  pouvoir  militaire  qui 
aurait  pu  être  refréné  par  des  nations  ou  des  parties  de 
nations,  si  le  militarisme  ottoman  ne  leur  avait  pas  rogné 
les  ongles.  Et  cette  domination  militaire  ne  s'est  jamais 
améliorée  depuis  le  début.  Des  peuples  qu'elle  a  con- 
quis, quelques-uns  ont  réussi  à  secouer  son  joug,  d'autres 
le  portent  encore.  Mais  aucun  n'a  été  assimilé  par  elle, 
aucun  n'est  devenu  membre  volontaire  du  corps  politique. 
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L'élimination  de  la  Turquie  ne  serait  pas  la  destruc- 
tion d'un  Etat  vivant,  mais  la  mise  hors  de  prison  de 
peuples  en  esclavage,  l'assainissement  du  terrain  sur 
lequel  ces  peuples  finiront  par  établir  leur  gouvernement. 
Ceci  n'est  pas  un  argument  purement  idéal,  mais  un  fait 
historique,  car  la  dissolution  de  la  Turquie  n'est  point  une 
nouveauté  ;  elle  s'opère  depuis  deux  siècles.  La  guerre 
balkanique  de  1912  a  1913  a  été  son  avant-dernière  phase, 
qui  a  déjà  ajouté  six  nations  aux  Etats  indépendants 
d'Europe. 

Cette  puissance  ottomane,  qui  a  couvert  de  son  ombre 
tant  de  pays  et  de  peuples  d'Asie  et  d'Europe,  est  partie 
de  petits  commencements.  Son  fondateur  était  le  chef 
d'une  troupe  peu  nombreuse  de  nomades  turcs  qui,  au 
treizième  siècle,  émigrèrent  de  l'Asie  centrale  en  Asie- 
Mineure.  Les  sultans  turcs  déjà  établis  dans  le  pays  lais- 
sèrent les  nouveaux  venus  se  tailler  un  campement  sur 
leurs  frontières  nord-ouest,  la  contrée  montagneuse  der- 
rière les  rivages  asiatiques  de  la  merde  Marmara,  domi- 
nant ce  qui  était  alors  une  côte  grecque  appartenant  à 
l'empire  byzantin. 

Le  fils  du  fondateur  érigea  le  campement  en  Etat  et, 
prenant  le  nom  d'Osman  lors  de  sa  conversion  du  paga- 
nisme à  lislamisme,  le  légua  à  ses  successeurs.  Les  Osman- 
lis  sont  ceux  qui  ont  continué  l'œuvre  d'Osman,  et  ils 
ont  été  fidèles  à  ses  idées.  En  moins  de  trois  siècles,  ils 
arrondirent  si  bien  les  quelques  lieues  carrées  qu'il  pos- 
sédait, que  leur  territoire  s'étendit  de  la  Hongrie,  d'Alger 
et  de  la  Crimée  à  la  mer  Rouge  et  au  golfe  Persique. 
Tout  cela  fut  acquis  par  leur  science  militaire.  Les 
Osmanlis  pénétrèrent  partout  parce  qu'ils  avaient  une 
meilleure  discipline,  une  meilleure  artillerie,  de  meil- 
leures routes  stratégiques  que  les  peuples  qu'ils  subju- 
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guaient  ;  et  ils  ont  échappé  à  l'anéantissement  en  deve- 
nant des  élèves  zélés  de  ceux  qui  les  surpassaient  au 
point  de  vue  militaire.  C'est  de  la  Prusse  qu'ils  tiennent 
leur  art  défensif  dans  la  guerre  actuelle  ;  l'instinct  guer- 
royeur  est  la  seule  et  indélébile  caractérisque  des  Os- 
manlis. 

Aucun  autre  Etat  militaire  n'a  exploité  avec  moins  de 
scrupule  son  matériel  humain.  La  Prusse  s'est  agrandie 
en  imposant  la  conscription  dans  ses  pays  conquis.  Les 
Silésiens  arrachés  à  l'Autriche  en  1740  furent  dressés 
pour  combattre  contre  elle  en  1866  ;  les  Hanovriens 
annexés  en  1866  furent  envoyés  comme  Kanonenfutter 
contre  la  France  en  1870;  les  Alsaciens,  Allemands 
depuis  cette  année-là,  alimentent  les  tranchées  de  Mo- 
nastir  et  de  Pinsk.  Mais  le  système  des  Osmanlis  était 
celui  de  Sparte.  Ils  ne  prélevaient  pas  un  tribut  dan- 
nées  sur  la  vie  des  adultes,  mais  exigeaient  la  vie  entière 
des  hommes  depuis  leur  enfance  :  un  contingent  de  tant 
d*enfants,  de  toute  famille  chrétienne,  pendant  tant  d'an- 
nées. Ces  enfants  étaient  séparés  pour  toujours  de  leurs 
familles,  le  plus  tôt  possible,  élevés  comme  musulmans 
dans  une  école  militaire  et  façonnés  en  armée  perma- 
nente qui,  sans  autre  lien  dans  le  monde,  était  fanatique- 
ment dévouée  au  sultan  et  à  l'islam.  C'étaient  les  janis- 
saires (ou  «  l'armée  nouveau  modèle  »,  nom  bien  mé- 
rité;, qui  faisaient  les  conquêtes  ottomanes,  et  chaque 
nouveau  peuple  qu'ils  amenaient  sous  la  domination  du 
sultan  devenait  un  nouveau  champ  de  recrutement.  L'em- 
pire s'accrut  avec  une  rapidité  vertigineuse,  engoufifrant 
peuples  sur  peuples  et  détruisant  des  Etats  florissants  ; 
l'empire  byzantin,  qui  avait  conservé  à  Constantinople 
l'héritage  de  l'ancienne  civilisation  grecque  ;  les  jeunes 
et  vigoureux  royaumes  de  Bulgarie,  Serbie,  Bosnie  et 
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Hongrie  ;  les  principautés  roumaines  de  Valachie  et  de 
Moldavie  ;  les  tribus  albanaises  ;  les  établissements 
grecs,  français  et  italiens  dans  les  lies  de  la  mer  Egée  et 
le  Péloponèse.  Tous  ces  peuples  furent  subjugués  par 
les  Osmanlis  en  Europe  et,  en  Asie,  leurs  conquêtes  ne 
furent  pas  de  moindre  importance.  Ils  annexaient  impar- 
tialement aussi  bien  les  musulmans  que  les  chrétiens, 
aussi  bien  les  Turcs  que  les  musulmans.  Leurs  pires 
ennemis  étaient  les  Etats  turcs  de  l'Asie-Mineure  et  s|>é- 
cialement  le  sultanat  de  Karaman,  au  cœur  de  la  pénin- 
sule. Lorsqu'ils  l'eurent  réduit,  ils  arrachèrent  au  sud  et 
à  l'est  l'Arménie  et  la  Mésopotamie  aux  shahs  de  Perse, 
la  Syrie,  l'Egypte  et  les  cités  saintes  aux  mamelouks,  la 
Petite  Arménie  et  Trébizonde  à  leurs  princes  nationaux 
chrétiens.  Leurs  mains  s'étendaient  partout,  et  pas  un 
des  peuples  qu'ils  ont  conquis  ne  s'est  jamais  réconcilié 
avec  leur  gouvernement. 

La  politique  ottomane  à  l'égard  des  peuples  conquis  a 
passé  par  trois  phases,  toutes  mauvaises,  mais  chacune  pire 
que  la  précédente.  Mahomet  II,  qui  s'empara  de  Constan- 
tinople  en  1453  et  organisa  ce  que  lui  et  ses  prédécesseurs 
depuis  Osman  avaient  conquis,  peut  en  être  considéré 
comme  l'initiateur.  Cette  politique  tenait  les  peuples  su- 
jets pour  une  simple  matière  brute  destinée  à  fournir  aux 
exigences  ottomanes  :  tributs  en  enfants  et  en  nature 
pour  l'armée  du  sultan  et  corvées  agricoles  pour  les  do- 
maines des  beys  ou  partisans  féodaux  qu'ils  établissaient 
dans  les  parties  les  plus  riches  des  territoires  conquis. 
En  dehors  de  ces  servitudes  aussi  barbarement  simples 
que  le  militarisme  ottoman  lui-même,  l'empire  n'avait 
cure  de  ses  sujets  ;  ils  étaient  au  ban  de  la  vie  sociale, 
ou  plutôt  ils  n'étaient  pas  même  à  ses  yeux  des  êtres 
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humains,  mais  des  rayas  —  du  bétail  —  qui  pouvaient  se 
grouper  à  leur  guise  aussi  longtemps  qu'ils  se  soumet- 
taient à  être  tondus  et  massacrés.  Pourvu  qu'ils  restas- 
sent dociles,  il  était  dans  l'intérêt  des  Osmanlis  qu'ils  se 
gouvernassent  eux-mêmes  et  Mahomet  II  favorisa  la  for- 
mation de  millets  ou  communautés  sujettes  nationales 
dans  l'enceinte  de  l'empire.  Les  millets,  dont  les  plus 
importants  étaient  arméniens  et  grecs,  portaient  osten- 
siblement le  caractère  de  corporations  ecclésiastiques. 
A  la  tête  de  chacun  d'eux  se  trouvaient  un  patriarche  et 
un  conseil  résidant  à  Constantiuople,  qui  exerçaient  l'au- 
torité sur  leurs  nationaux  à  l'aide  d'une  hiérarchie  de 
métropolitains,  d'évêques  et  de  prêtres  de  village.  Mais 
il  n'y  avait  au  fond  guère  trace  de  religion  dans  l'insti- 
tution. Le  clergé  était  admis  au  pouvoir  par  les  Osman- 
lis  parce  qu'il  formait  le  seul  corps  organisé  chez  les 
peuples  sujets  que  la  conquête  ottomane  n'avait  pas 
anéantis.  Comme  dernier  point  de  ralliement,  il  gardait 
sur  ses  compatriotes  une  influence  que  le  gouvernement 
ottoman  ne  pouvait  pas  annuler  et,  en  retour,  il  se 
chargeait  d'en  tirer  parti  en  qualité  de  fonctionnaires.  Les 
patriarches  des  millets  étaient  plus  que  des  primats  reli- 
gieux. L'administration  civile  leur  était  largement  dévo- 
lue et  leur  juridiction  bénéficiait  de  la  force  de  l'empire. 
A  côté  de  ce  régime  toléré  d'autonomie,  il  y  avait  aussi 
beaucoup  de  liberté  réelle  chez  les  sujets  moins  accessi- 
bles du  sultan,  les  insulaires,  les  nomades  et  les  monta- 
gnards. On  a  dit  de  cette  période  de  la  domination  otto- 
mane que  les  pays  et  les  peuples  y  prospérèrent  en  pro- 
portion de  la  négligence  mise  parleurs  maîtres  à  les  gou- 
verner, et  il  est  certain  que  tout  ce  qui  est  sorti  de  bon 
du  territoire  peint  comme  ottoman  sur  la  carte  s'est  fait 


70  AiBLlOXUÈgUB  UNIVERSELLE 

en  dépit,  jamais  au  moyen  du  gouvernement,  et  que  ce 
bien  aurait  été  infiniment  plus  grand  si  celui-ci  n'avait 
pas  franchi  les  bornes  de  son  siège  originel. 

Les  seuls  mérites,  donc,  de  la  politique  ottomane  dans 
cette  première  phase  furent  son  indifférence  et  sa  négli- 
gence, qui  permirent  aux  sujets  de  prospérer  comme  ils 
pouvaient.  Mais  cette  phase  ne  dura  que  tant  que  les 
Osmanlis  furent  une  puissance  conquérante,  et  leur  ma- 
chine militaire,  comme  toutes  les  machines,  n'eut  qu'un 
certain  temps  de  vitalité.  Les  invincibles  janissaires  dé- 
churent d'abord  au  rang  de  milices  héréditaires,  puis  à 
celui  de  classe  commerçante  privilégiée.  Mais  les  pri- 
vilèges étaient  pour  leurs  fils,  non  pour  eux,  et,  à  leur 
grand  mécontentement,  de  nouvelles  recrues  chrétiennes 
ne  tardèrent  pas  à  en  profiter.  Au  dix-septième  siècle,  le 
tribut  d'enfants  fut  abandonné,  grâce  à  la  jalousie  des 
janissaires  eux-mêmes  et  non  à  l'humanité  du  gouverne- 
ment. La  base  militaire  de  la  suprématie  ottomane  était 
sapée  et,  au  cours  des  deux  siècles  suivants,  le  territoire 
de  l'empire  diminua  aussi  vite  qu'il  s'était  agrandi.  Un 
bon  gouvernement  aurait  arrêté  cette  désagrégation  en 
rendant  la  vie  digne  d'être  vécue  pour  ses  sujets  et  en 
leur  donnant  ainsi  un  intérêt  positif  à  la  conservation  de 
l'empire.  Il  aurait  accordé  une  autonomie  plus  complète 
aux  millets,  plus  de  liberté  encore  aux  insulaires  noma- 
des et  montagnards.  Il  aurait  cherché  à  utiliser  les  qua- 
lités guerrières  et  maritimes  des  Albanais  et  des  Grecs, 
les  talents  équestres  des  Arabes,  l'habileté  commerciale 
des  Syriens,  des  Arméniens  et  des  Juifs,  l'esprit  indus- 
trieux des  paysans  bulgares  et  anatoliens,  et  à  fondre  tous 
ces  éléments  en  un  Etat  national.  C'est  ainsi  que  procé- 
dèrent les  gouvernements,  militaires  aussi  à  leur  origine, 
qui  fondèrent  la  grandeur  de  l'Angleterre  et  de  la  France. 
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Mais  entre  les  Osmanlis  et  leurs  peuples  conquis  restait 
un  gouffre  béant  qu'ils  ne  cherchèrent  jamais  à  combler. 
Lorsqu'ils  commencèrent  à  être  battus,  ces  peuples  firent 
défection,  ceux-ci  pour  trouver  une  vie  meilleure  sous  la 
domination  d'autres  Etats,  ceux-là  pour  fonder  à  leur 
tour  de  nouveaux  Etats,  mais  tous  en  dehors  de  la  do- 
mination ottomane  et  aux  dépens  de  son  intégrité  terri- 
toriale. Au  lieu  de  se  concilier  leurs  sujets,  les  Osmanlis 
sentirent  qu'ils  ne  pouvaient  plus  leur  laisser  la  même 
liberté  que  par  le  passé.  Leurs  peuples  ne  pouvaient  plus 
avoir  le  droit  de  s'administrer  à  leur  guise  ;  au  contraire, 
ils  devaient  être  affaiblis  et  ruinés  toujours  davantage. 
Vers  la  fin  du  dix  neuvième  siècle,  alors  qu'on  entre- 
voyait déjà  l'extinction  complète  de  l'empire  ottoman, 
ce  sentiment  inspira  une  politique  nouvelle  au  sultan 
Abdul-Hamid. 

L'hamidianisme  fut  la  seconde  phase  de  la  domination 
ottomane.  Renonçant  à  tout  effort  pour  former  un  en- 
semble national,  mais  voyant  qu'à  mesure  que  le  gouver- 
nement ottoman  devenait  plus  faible  les  peuples  sujets 
s'éveillaient  à  une  vie  nationale,  Abdul-Hamid  décida 
d'exploiter  ces  mouvements  nationaux  en  les  tournant  les 
uns  contre  les  autres.  Au  lieu  de  tirer  parti  de  ce  qu'ils 
renfermaient  de  bon,  il  fallait  les  entretenir  pour  paraly- 
ser et  faire  dévier  le  développement  des  peuples  voisins. 
Ainsi  tous  s'affaibliraient  plus  rapidement  que  le  gouver- 
nement du  sultan  lui-même  et  celui-ci  assurerait  l'inté- 
grité de  son  territoire  en  proportion  de  ce  que  les  habi- 
tants en  seraient  plus  découragés  et  misérables. 

Abdul-Hamid  régna  de  1876  à  1908  et  mena  à  bien 
sa  politique.  Il  ruina  les  millets,  non  en  érigeant  un  exar- 
chat bulgare,  ce  qui  était  un  acte  juste  et  bienfaisant  en 
lui-même,  mais  en  accordant  à  cet  exarchat  la  juridiction 
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sur  des  peuples  que  le  patriarchat  grec  avait  le  droit  de 
considérer  comme  étant  de  son  ressort.  L'ambition  bul- 
gare fut  stimulée,  la  jalousie  grecque  excitée,  et  les  deux 
nations  principales  de  ce  qui  restait  de  l'empire  osmanli 
dans  la  péninsule  balkanique  furent  entraînées  dans  une 
lutte  fratricide  qui  absorba  leurs  énergies  pour  le  mal  plu- 
tôt que  pour  le  bien.  Vers  1890,  des  bandes  grecques  et 
bulgares  avaient  été  formées  en  Macédoine  pour  «  con- 
vertir »  les  villageois  macédoniens  du  patriarchat  k 
l'exarchat,  ou  vice  versa,  en  les  assaillant  alternativement 
et  terrorisant  ou  massacrant  tous  ceux  qui  se  montraient 
réfractaires.  La  gendarmerie  ne  faisait  rien  pour  suppri- 
mer ces  bandes  ;  elle  se  contentait  de  brûler  çà  et  là  un 
village,  sous  prétexte  qu'on  les  y  hébergeait,  bien  que 
les  comitadj'is  y  fussent  craints  comme  la  peste.  Lorsque 
l'anarchie  et  le  carnage  furent  à  leur  comble  en  Macé- 
doine, les  Etats  libres  des  Balkans  ne  virent  plus  d'autre 
ressource  que  la  guerre  pour  soutenir  leurs  compatriotes 
et  les  relations  entre  les  grandes  puissances  furent  influen- 
cées par  la  crainte  qu'une  explosion  balkanique  ne  détrui- 
sît leur  équilibre.  Ces  deux  catastrophes  se  produisirent 
en  effet  peu  après  la  déposition  d'Abdul-Hamid.  Les 
guerres  de  1912  et  191 3,  celle  de  la  ligue  balkanique  d'a- 
bord contre  l'empire  ottoman  et  ensuite  celle  des  coali- 
sés entre  eux,  furent  le  résultat  direct  de  la  politique 
d'Abdul-Hamid,  et  la  guerre  européenne  déterminée  par 
des  circonstances  balkaniques  en  dérive  aussi.  Telle  fut 
la  politique  macédonienne  du  sultan  déchu  et  elle  fut 
continuée  uniquement  pour  que  certains  territoires  d'Eu- 
rope que  les  Osmanlis  n'avaient  pas  plus  le  droit  d'admi- 
nistrer que  ceux  dont  ils  avaient  déjà  été  expulsés  pus- 
sent garder  sur  la  carte  la  couleur  ottomane. 

La  même  anarchie  arrosée  de  flots  de  sang,  avec  le 
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même  but,  fut  favorisée  par  Abdul-Hamid  partout  où  il 
commandait.  Ayant  excité  les  Bulgares  contre  les  Grecs, 
il  encouragea  les  Albanais  à  dépouiller  les  Serbes.  Les 
tribus  albanaises  descendirent  de  leurs  montagnes  et 
chassèrent  les  paysans  serbes  de  leurs  villages  ancestraux 
des  plaines  de  Kossovo,  sous  l'œil  bienveillant  du  gou- 
vernement ottoman  et  sans  que  les  Serbes  libres  de 
l'autre  côté  de  la  frontière  pussent  intervenir.  Mais  les 
instruments  favoris  du  sultan  furent  les  Kurdes,  une  race 
de  bergers  montagnards  des  provinces  orientales  de 
l'Asie  que  les  sultans  précédents  avaient  essayé  de  re- 
mettre à  l'ordre,  mais  qu' Abdul-Hamid  arma  de  fusils 
modernes  et  organisa  en  «  gendarmerie  hamidienne  » 
pour  en  user  contre  les  Arméniens. 

Assassiner  et  piller  les  Arméniens,  c'était,  en  effet,  le 
service  qu'on  demandait  aux  Kurdes  et  leur  récompense  ; 
et  là,  comme  en  Macédoine,  cette  politique  engendra 
l'anarchie  et  l'effusion  de  sang  selon  le  cœur  d' Abdul- 
Hamid.  Les  Arméniens  formèrent  des  ligues  de  défense  ; 
quelques  communautés  montagnardes  se  révoltèrent.  Les 
Kurdes  furent  alors  renforcés  par  des  troupes  régulières 
ottomanes,  le  fanatisme  des  Turcs  mahométans  d'Asie- 
Mineure  fut  excité  et,  pendant  les  années  1896- 189 7,  il 
y  eut  dans  tout  l'empire  des  massacres  d'Arméniens,  ter- 
minés par  une  boucherie  générale  dans  les  rues  de  Cons- 
tantinople.  Avant  que  le  sultan  eût  à  répondre  à  l'indi- 
gnation étrangère,  il  avait  déjà  tué  tant  d'Arméniens, 
hommes,  femmes  et  enfants,  que  cette  nation  en  était 
affaiblie  pour  la  durée  d'une  génération. 

Abdul-Hamid  fut  détrôné  par  une  coalition  révolution- 
naire de  deux  des  nations  qu'il  avait  si  mal  gouvernées, 
les  Turcs  d'Anatolie  et  les  Juifs  de  Salonique,  lesquels, 
entre  eux,  contrôlaient  l'armée  et  les  finances.  Sous  le 
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nom  de  «  parti  des  Jeunes-Turcs  »,  cette  clique  a,  depuis 
lors,  dirigé  l'empire.  C'est  un  comité  secret,  avec  des  bran- 
ches affiliées  dans  les  principales  villes,  et  qui  fait  ma- 
nœuvrer comme  des  marionnettes  sultan,  ministère,  par- 
lement et  bureaucratie.  Ce  comité  secret  —  Union  et 
Progrès,  comme  il  s'intitule  —  a  engagé  l'empire  dans 
la  guerre  européenne,  afin  d'obtenir  la  main  libre  pour 
une  nouvelle  politique  de  domination  qui  est  la  pire  de 
toutes. 

La  première  phase  de  la  politique  ottomane  à  l'égard 
des  peuples  soumis  est  caractérisée  par  la  négligence,  la 
période  d'Abdul-Hamid  par  la  mise  en  frottement  des 
différents  peuples  de  l'empire,  mais  celle  des  Jeunes- 
Turcs  se  résume  dans  l'extermination,  qu'ils  sont  en  train 
de  pratiquer  par  tous  les  moyens  possibles.  Ils  sont 
«  nationalistes  »,  mais  ils  ne  visent  pas  à  faire  du  terri- 
toire encore  peint  de  la  couleur  ottomane  sur  la  carte  un 
Etat  national  comme  l'Italie,  la  France,  la  Grande-Bre- 
tagne, les  Etats-Unis  d'Amérique,  où  tous  les  habitants 
sont  citoyens  volontaires  avec  des  droits  égaux.  Il  se 
peut  que  ce  desideratum  figure  dans  le  programme  jeune- 
turc,  mais  il  est  trop  étranger  à  la  tradition  des  Osman- 
lis  pour  qu'aucun  gouvernement  ottoman  cherche  à  le 
réaliser,  même  si  la  politique  hamidienne  n'avait  d'avance 
rendu  la  chose  impossible.  Les  Jeunes-Turcs  savent  que 
pas  un  peuple  ne  restera  de  bon  gré  sous  la  domination 
ottomane.  Le  problème  est  donc  de  les  y  enchaîner  par 
force.  La  devise  jeune-turque  est  «  ottomanisation  »,  ce 
qui  signifie  que  les  coutumes,  l'éducation,  la  religion, 
mais  avant  tout  la  langue  turques  doivent  être  imposées 
à  tous  les  peuples  de  l'empire,  et  que  ceux  qui  ne  se 
laissent  pas  faire  doivent  être  éliminés. 

Cette  politique  est  empruntée  à  l'Europe  centrale  où, 
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depuis  un  demi-siècle,  60  millions  de  Germains  ont  tra- 
vaillé à  «  prussianiser  »  environ  6  millions  d'Alsaciens, 
Danois  et  Polonais,  et  10  millions  de  Magyars  à  «  ma- 
gyariser  »  un  nombre  supérieur  de  Slovaques,  Ruthènes, 
Roumains  et  Slaves  du  sud.  Les  Jeunes-Turcs  se  sont 
donné  pour  tâche  d'imposer  la  nationalité  de  8  millions 
de  paysans  de  langue  turque  en  Anatolie  à  environ  deux 
fois  autant  d'habitants  d'autres  races,  en  majorité  plus 
civilisés  qu'eux.  Cela  ne  peut  se  faire  par  assimilation, 
quelque  violence  qu'on  y  emploie,  et  les  Jeunes-Turcs 
s'en  sont  bien  rendu  compte,  c'est  pourquoi  ils  ont  eu 
recours,  dès  le  début,  à  l'extermination,  et  actuellement 
toutes  leurs  forces  tendent  à  ce  but. 

Le  gouvernement  ottoman  sortit  de  la  guerre  de  1912- 
13  avec  un  territoire  réduit  à  la  Thrace,  Constantinople 
et  les  provinces  d'Asie,  comptant  une  population  de  20  à 
25  millions  d'âmes  (les  statistiques  ne  sont  pas  exactes). 
Cette  population  se  composait  d'environ  8  raillions  de 
Turcs,  vivant  presque  tous  au  nord  d'une  ligne  tirée 
d'Alexandrette  à  Van  ;  7  millions  d'Arabes  (musulmans 
ou  chrétiens)  au  sud  de  cette  ligne  ;  2  millions  d'Armé- 
niens et  2  millions  de  Grecs  disséminés  sur  la  moitié 
nord  de  l'empire,  les  Grecs  surtout  à  l'ouest  et  les  Armé- 
niens à  l'est;  et  enfin  2  ou  3  millions  de  montagnards  à 
demi  indépendants  :  Kurdes,  Kizil-Bashis,  Yezidis,  Maro- 
nites, Druses,  Nestoriens  et  autres.  La  plupart  des  races 
de  l'empire  étaient  représentées  dans  le  million  d'ha- 
bitants de  Constantinople,  dont  la  moitié  à  peu  près 
étaient  Turcs,  le  reste  comprenant  150000  Arméniens  et 
150000  Grecs,  une  poignée  de  Kurdes  et  d'Arabes,  un 
fort  contingent  de  Juifs  et  une  importante  colonie  de 
commerçants  étrangers.  Constantinople  était  et  reste  une 
ville  cosmopolite. 
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Voilà  quel  était  le  champ  ouvert  aux  Jeunes-Turcs 
pour  leur  œuvre  d'ottomanisation  ;  ils  s'y  mirent  aussitôt 
méthodiquement.  Entre  la  fin  de  la  guerre  balkanique  et 
leur  intervention  dans  la  guerre  européenne,  ils  s'occu- 
pèrent de  la  Thrace,  la  seule  province  qui  leur  restât  en 
Europe.  En  191 3  la  population  de  cette  province  était 
principalement  grecque,  avec  quelques  éléments  turcs 
autour  d'Andrinople  et  bulgares  dans  les  montagnes  du 
nord-est.  Un  an  plus  tard,  il  n'y  avait  plus  que  des 
Turcs  ;  les  Grecs  et  les  Bulgares  avaient  été  entraînés  de 
l'autre  côté  de  la  frontière,  dépouillés  de  leurs  biens  et 
propriétés.  Si  les  Jeunes-Turcs  réclament  maintenant  ia 
Thrace  comme  une  contrée  exclusivement  turque,  on  sait 
bien  quand  et  comment  elle  l'est  devenue.  L'ottomani- 
sation  de  la  Thrace  est  l'argument  le  plus  décisif  pour 
exclure  l'empire  ottoman  de  l'Europe  comme  «  radicale- 
ment réfractaire  à  la  civilisation  occidentale.  » 

A  la  même  époque,  les  Jeunes-Turcs  commencèrent  à 
chasser  les  Grecs  des  côtes  occidentales  de  l'Asie-Mi- 
neure.  Ils  pensaient  ainsi  résoudre  du  coup  leur  problème 
grec,  et  le  royaume  de  Grèce  était  à  deux  doigts  d'une 
seconde  guerre  avec  l'empire  ottoman,  lorsque  survint  la 
guerre  européenne.  Comme  alliés  de  l'Allemagne,  les 
Jeunes-Turcs,  pour  des  raisons  de  politique  commune, 
durent  laisser  un  répit  à  leurs  sujets  grecs;  mais,  en  com- 
pensation, ils  étaient  plus  libres  que  jamais  de  s'attaquer 
aux  autres  races.  Ils  n'avaient  plus  besoin  de  s'attarder 
à  les  expulser  et  à  les  exciter  les  unes  contre  les  autres  ; 
ils  pouvaient  massacrer  sur  une  infiniment  plus  grande 
échelle  qu'Abdul-Hamid  n'avait  jamais  osé  le  faire,  et 
aucune  puissance  étrangère  n'était  en  mesure  de  les  en 
empêcher  aussi  longtemps  qu'ils  avaient  l'appui  moral  et 
militaire  de  TAllemagne. 
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Les  Jeunes-Turcs  n'ont  eu  garde  de  négliger  cette 
occasion.  L'extermination  de  deux  millions  d'Arméniens 
est  déjà  un  fait  accompli.  Environ  deux  tiers  ont  été 
*  déportés  »,  hommes,  femmes  et  enfants,  à  des  cen- 
taines de  lieues,  obligés  de  marcher  des  semaines,  en 
franchissant  des  montagnes  sans  routes,  pour  aboutir  aux 
marais  et  déserts  semi-tropicaux  des  confins  méridionaux 
de  l'empire.  Une  moitié  seulement  d'entre  eux  atteigni- 
rent leur  destination,  où  ils  sont  morts  depuis  de  faim, 
de  froid  et  de  maladie.  L'autre  moitié  mourut  d'épuise- 
ment en  route  ou  fut  assassinée  par  les  gendarmes  qui 
l'escortaient  et  par  des  bandes  organisées  de  brigands  ou 
de  Kurdes.  Il  ne  doit  guère  rester  en  vie  qu'un  tiers  de 
cette  nation  ;  les  Arméniens  de  Constantinople  furent 
les  moins  maltraités  ;  un  certain  nombre  échappèrent 
en  se  convertissant  à  l'islam  (bien  que  cette  conversion, 
pour  les  femmes  et  les  filles,  impliquât  l'entrée  dan^ 
un  harem  musulman)  ;  200  000  environ  réussirent  à  pas- 
ser en  Russie  et  en  Egypte.  Ces  200000  réfugiés  — 
10  ®/o  des  Arméniens  vivant  sous  la  domination  turque 
en  19 14  —  sont  les  seuls  Arméniens  ottomans  dont  le 
salut  est  assuré. 

Après  s'être  débarrassés  des  Arméniens,  les  Jeunes- 
Turcs  se  mirent  en  devoir  d'en  faire  autant  des  Arabes 
et  ils  y  travaillent  dès  19 16.  Les  Arabes  des  provinces  du 
sud  ont  été  en  état  de  se  défendre  eux-mêmes.  La  pro- 
vince de  l'Yémen,  dans  l'hinterland  d'Aden,  était  déjà  en 
révolte  chronique  depuis  des  années,  et  les  Jeunes-Turcs 
ont  renoncé  à  soumettre  leur  chef.  La  province  de  l'Hed- 
jaz,  où  se  trouvent  les  villes  saintes  de  La  Mecque  et  de 
Médine,  prenant  les  devants,  s'est  révoltée  à  son  tour  il 
y  a  quelques  mois  sous  la  conduite  du  shérif  de  La  Mec- 
que, qui  a  la  charge  de  ces  villes.  Mais  la  Syrie,  encore 
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occupée  par  les  armées  turques,  est  ottomanisée  à  force. 
Les  chefs  syriens  (musulmans  ou  chrétiens  sans  distinc- 
tion, car  leur  crime  commun  est  d'être  Arabes  et  non 
Turcs)  sont  ou  morts  ou  en  prison  ;  le  prochain  coup  sera 
pour  les  masses  sans  défense.  C'est  la  même  méthode 
que  pour  les  Arméniens,  les  mêmes  ordres  donnés  de 
Constantinople  par  le  comité  Union  et  Progrès,  et  la  fin 
sera  la  même,  à  moins  qu'il  ne  se  produise  des  change- 
ments dans  la  situation  militaire. 

Toute  la  politique  jeune-turque  peut  se  condenser  en 
cette  phrase  dite  par  un  gendarme  osmanli  à  une  sœur 
de  la  Croix-Rouge  danoise  :  «  Nous  tuerons  d'abord  les 
Arméniens,  ensuite  les  Grecs,  puis  les  Kurdes.  »  Le  tout 
n'est  qu'une  question  de  temps.  Qui  sera  détruit  le  pre- 
mier, les  peuples  sujets  ou  l'empire  ottoman  ? 

A.  J.  TOYNBEE  K 

'  L'auteur  de  cet  article,  M.  Arnold  J.  Toynbee,  de  l'université  d'Ox- 
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Qiic  si  nous  franchissons  maintenant  les  Vosges  et  le  Rhin, 
nous  ne  reconnaîtrons  plus  l'Allemagne,  parce  que  l'Allemagne 
est  morte  en  devenant  une  «  grande  Prusse  »,  comme  disait 
Eugène  Rambert.  Lorsqu'on  a  aimé,  comme  moi,  sincèrement 
aimé  ce  qu'il  y  avait  de  poésie,  de  candeur,  de  droiture,  de  gra- 
vité dans  le  caractère  allemand,  on  est  stupéfait  en  assistant  aux 
divers  actes  de  l'abominable  tragédie  qu  il  plut  aux  empires  cen- 
traux de  déchainer  sur  l'Europe.  Est-ce  possible? Etait-ce  néces- 
saire? Et  la  lutte,  qui  pouvait  être  chevaleresque,  devait-elle 
atteindre  à  ce  degré  d'horreur? 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  désolant  peut-être  dans  cette  infernale 
aventure,  c'est  le  suicide  de  la  conscience  germanique.  Une 
effarante  hypertrophie  du  moi  national  s'est  compliquée  d'une 
abdication  totale  du  sens  critique  et  d'une  incapacité  foncière, 
non  seulement  de  comprendre  les  autres,  mais  de  les  traiter  en 
adversaires  qui  seraient  des  chrétiens  et  des  hommes.  On  est  le 
peuple  élu  ;  on  est  destiné  à  s'emparer  du  monde  pour  le  «  réor- 
ganiser. »  Ces  solennelles  billevesées,  qu'on  crut  le  fait  de  cer- 

•  Pour  la  première  partie,  voir  la  livraison  de  mars. 
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veaux  surchauffés,  ont  été  accueillies  telles  un  autre  Evangile 
par  des  théologiens  et  par  des  philosophes,  par  des  savants  et 
par  des  artistes,  tant  et  si  bien  qu'on  s'est  armé  comnr.e  pour 
de  nouvelles  croisades  contre  l'Infidèle  qui  osait  ne  pas  s'incli- 
ner devant  l'incontestable  supériorité  de  la  race  des  races. 

Cette  intoxication  d'orgueil  n'a  évidemment  pas  gagné  toute 
l'Allemagne.  Une  poignée  de  hobereaux,  une  phalange  d'intel- 
lectuels et  la  tourbe  des  parvenus  n'en  sont  pas  moins  arrivés  à 
frapper  de  mutisme  tous  ceux  qui  s'obstinaient  à  penser  saine- 
ment. Quand  des  armements  continuels  et  toujours  plus  mena- 
çants, quand  des  rodomontades  et  des  prétentions  toujours  plus 
accentuées  eurent  élevé  autour  de  l'Allemagne  agissante  ou  par- 
lante une  barrière  d'inquiétude  et  d'hostilité,  on  ne  sut  que 
dénoncer,  avec  une  croissante  virulence,  les  menées  envieuses 
ou  les  sinistres  complots  de  la  France,  de  l'Angleterre,  de  la 
Russie.  L'Allemagne,  elle,  pouvait,  après  avoir  rompu  avec  le 
tsar  Alexandre  III,  s'allier  à  l'Autriche-Hongrie  et  à  l'Italie.  Les 
accords  que  formaient,  ou  les  ententes  que  contractaient  les 
autres  étaient  d'astucieuses  tentatives  d'«  encerclement.  »  Vers 
qui  la  France,  peu  rassurée,  eût-elle  tourné  les  yeux,  sinon  vers 
les  puissances  que  l'Allemagne  n'avait  point  encore  attirées  à 
elle?  Isolée,  elle  eût  été  à  la  merci  de  toutes  les  pressions  et 
vouée  à  toutes  les  défaillances.  Elle  avait  besoin  de  garanties 
contre  une  agression  éventuelle  qui  l'a  frôlée  dès  1875;  elle  les 
chercha  et  les  trouva,  car  ni  la  Russie  ni  l'Angleterre  ne  pou- 
vaient se  résigner  à  l'avènement  de  l'hégémonie  allemande  en 
Europe. 

Tout  cela  était  simple  et  clair.  Mais,  à  Berlin,  on  se  jura  d'y 
voir  une  conspiration  diabolique  contre  l'intégrité  et  l'indépen- 
dance de  l'empire.  On  entretint  dorénavant,  dans  l'esprit  popu- 
laire, cette  pensée  que  l'Allemagne  ne  pouvait  vivre  sans  pos- 
séder l'armée  de  terre  la  plus  forte  et  la  flotte  la  mieux  outillée 
du  globe.  La  manie  de  la  persécution  s'en  mêla.  On  respira 
bientôt  un  air  de  bataille.  Belliqueuse  commémoration  d'anni- 
versaires comme  ceux  de  Sedan  ou  de    18 13,  surenchère  des 
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apprêts  guerriers,  infatigable  prédication  chauvine,  et  l'on  put 
être  certain  que,  même  en  attaquant,  le  peuple  se  sentirait  lâche- 
ment assailli. 

Dans  les  Etats  de  la  Triple-Entente,  l'opinion  n'est  pas  moins 
sévère  pour  la  nation  allemande  que  pour  l'Allemagne  officielle. 
Ce  n'est  pas  juste.  Le  paysan  ou  l'ouvrier  du  Wurtemberg,  de  la 
Bavière,  de  la  Saxe  ou  même  de  la  Prusse  n'ont  pas  moins 
l'amour  de  la  paix  que  le  paysan  ou  l'ouvrier  anglais,  français 
et  russe.  Mais  on  les  a  trompés.  Ils  sont  d'une  entière  bonne 
foi  quand  ils  se  disent  persuadés  que  leur  pays  se  bat  pour  se 
défendre.  C'est  même  cette  conviction  qui  explique,  sans  les 
excuser  au  surplus,  tous  les  forfaits  engendrés  par  les  impi- 
toyables méthodes  militaires  de  l'Allemagne.  C'est  elle  qui  laisse 
l'âme  germanique  se  réjouir  des  bombardements  de  villes 
ouvertes,  du  torpillage  de  paquebots  jnoflFensifs,  de  la  violation 
des  neutralités,  et  se  résigner  au  reniement  de  la  parole  et  de 
la  signature  allemandes.  C'est  elle  qui  étouffe  les  protestations 
contre  les  mesures  oppressives  et  contre  les  desseins  de  conquête. 

Le  jour  où  les  passions  se  seront  refroidies,  où  les  responsa- 
bilités pourront  s'établir,  où  l'ivresse  de  triomphes  apparents 
sera  dissipée,  où  l'on  rentrera  dans  la  raison  et  dans  l'humanité, 
l'Allemagne  ne  se  révoltera  pas  contre  ses  maîtres,  mais  elle 
leur  demandera  des  comptes  —  et  des  libertés.  Cependant  ce 
n'est  point  par  la  victoire  qu'elle  sera  sauvée  d'elle-même  et  de 
ceux  qui  l'ont  abusée.  C'est  par  la  défaite,  si  elle  sait  en  accepter 
les  plus  nobles  conseils. 

Car  elle  a  souffert,  autrement  mais  autant  que  la  France.  Les 
tombes  de  ses  soldats  jalonnent  les  routes  du  continent.  Le  blo- 
cus qui  l'enserre  et  qui  la  réduit  à  la  portion  congrue  la  menace 
aux  sources  mêmes  de  la  vie.  Place  assiégée,  elle  se  lamente  et 
s'indigne,  sans  même  esquisser  un  parallèle  entre  sa  situation 
et  celle  du  Paris  de  1871.  Ce  n'est  point  par  les  armes,  c'est 
par  la  famine  que  Guillaume  I"  a  brisé  la  résistance  des  deux 
ou  trois  millions  de  Français  enfermés  dans  leur  capitale.  Les 
soixante-dix  millions  d'Allemands  enfermés  à  leur  tour  dans 
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leurs  frontières  auraient-ils  droit  à  des  privilèges  spéciaux?  Les 
souvenirs  du  passé  ne  l'effleurent  pas,  lorsqu'ils  plaident  contre 
elle.  Les  représailles  des  autres  lui  semblent  monstrueuses.  Elle 
s'entête,  elle  s'aveugle  à  plaisir,  et  la  soif  de  vengeance  décuple 
sa  colère.  Tout  est  bien  contre  l'ennemi.  Les  atrocités  des  sous- 
marins  ne  sont  pas  assez  atroces.  Les  raids  des  zeppelins  sont 
trop  espacés  et  trop  peu  meurtriers.  Plus  de  «  sentimentalité  », 
car  l'Allemagne  a  commencé  par  mener  une  guerre  sentimen- 
tale! 

Elle  en  est  là.  Elle  n'en  restera  point  là.  Pour  le  moment» 
elle  aspire  à  la  paix,  mais  à  la  sienne,  à  celle  de  ses  partis  bour- 
geois, de  ses  Junker  et  de  ses  Ligues.  Cette  paix  sera  refusée  aux 
empires  centraux,  parce  que  la  fatalité  est  sur  eux.  Il  fallait 
qu'ils  l'emportassent  rapidement.  Ils  avaient  tout  calculé, 
n'ayant  négligé  de  prévoir  que...  l'imprévu  :  la  Marne,  une 
armée  anglaise  de  cinq  millions  d'hommes,  une  guerre,  non  de 
trois  ou  six  mois,  mais  de  trois  ou  quatre  ans,  coûtant  de  30  à 
40  milliards  par  année,  et  quelques  autres  détails  d'aussi  mince 
conséquence. 

Ah  I  s'ils  avaient  triomphé,  l'entreprise  du  mois  d'août  1914 
eût  comblé  tous  les  vœux,  aboli  tous  les  blâmes.  Que  les  poètes 
disent  : 

La  gloire  efface  tout,  tout  excepté  le  crime  ! 

La  gloire  est  l'éponge  magique  ;  elle  boirait  des  torrents  de 
larmes  et  des  fleuves  de  sang.  Mais  l'Allemagne  n'y  pourra  pas 
recourir.  Qu'elle  s'étourdisse  de  ses  victoires,  elle  n'a  pas  vaincu, 
elle  ne  vaincra  plus.  L'heure  propice  a  fui.  Ceux  qui  font  des 
ouvertures  de  paix  en  son  nom  ne  gardent  plus  d'illusions,  bien 
que  les  fanfares  du  maréchal  de  Hindenbourg  alternent  avec  la 
pâle  éloquence  du  chancelier.  Qu'elle  continue  à  se  draper  dans 
son  manteau  d'hermine  et  à  couvrir  son  front  de  lauriers,  elle 
a  converti  l'Europe  en  un  tel  champ  de  carnage  qu'elle  va  au- 
devant  de  terribles  expiations,  dont  la  plus  sombre  sera  la  subite 
vision  de  la  vérité,  et  ne  fût-ce  que  d'une  part  de  la  vérité. 
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L'Allemagne  était  le  pays  de  la  conscience.  Sa  parole  n'a 
plus  cours  ;  sa  signature  non  plus.  Quand  elle  invite  ses  adver- 
saires à  négocier  avec  elle,  elle  en  reçoit  cette  réponse  :  «  Avant 
toute  discussion,  garantissez-moi  que  vous  tiendrez  vos  engage- 
ments! »  Ce  n'est  pas  une  injure  qu'ils  lui  adressent;  c'est 
d'une  nécessaire  précaution  qu'ils  s'avisent.  Sans  l'ombre  d'un 
prétexte,  elle  a  violé  la  neutralité  du  Luxembourg,  qu'elle 
avait  promis  de  respecter.  Parce  qu'elle  y  avait  un  intérêt  mili- 
taire, et  aussi  parce  qu'elle  poursuivait  un  but  d'annexion 
directe  ou  sournoise,  elle  a  violé  la  neutralité  belge  en  déchirant 
le  traité  de  1839,  en  reniant  ses  assurances  ultérieures.  Une 
nation  qui  est  descendue  à  de  pareilles  transgressions  de  la  foi 
jurée  ne  peut  regagner  l'estime  des  peuples  qu'après  le  repentir 
et  le  châtiment.  Mais,  en  Belgique,  l'Allemagne  n'a  pas  seule- 
ment pénétré  contre  tout  droit.  A  cet  infortuné  pays  elle  a 
prodigué  les  incendies,  les  fusillades,  les  pillages,  les  réquisi- 
tions et  les  amendes.  Ce  n'était  pas  assez.  Elle  l'a  transformé, 
depuis  plus  de  trente  mois,  en  un  vaste  pénitencier  de  sept 
millions  de  détenus,  qui  sont  retranchés  de  toute  communica- 
tion avec  le  monde  extérieur,  qui  seraient  livrés  à  la  famine 
sans  l'aide  américaine,  et  dont  quelques  centaines  de  milliers  su- 
bissent en  Allemagne  l'esclavage  des  travaux  forcés.  C'était  trop 
de  mansuétude  encore!  La  conduite  de  la  Belgique  n'a-t-elle 
pas  justifié  toutes  les  rigueurs?  Les  Allemands  les  plus  raison- 
nables entendent  se  prémunir  contre  elle,  le  loup  ayant  tout  à 
craindre  de  l'agneau  qu'il  est  en  train  de  dévorer.  Les  autres, 
qui    sont  le  nombre,   réclament  Anvers,   Liège,   Namur,  et  la 

tutelle  germanique  surtout  l'ancien  Etat  belge Aussi  bien, 

lorsqu'on  accuse  l'Allemagne  à  propos  de  l'innocente  Belgique 
odieusement  brutalisée,  que  répondrait-elle? 

L'Allemagne  était  le  pays  de  la  culture.  Elle  s'est  liée  par  le 
Règlement  concernant  les  lois  et  coutumes  de  la  guerre  sur 
terre,  annexé  à  la  Convention  de  La  Haye  du  29  juillet  1899. 
Bien  qu'il  ne  soit  pas  d'autre  signe  évident  de  la  civilisation  que 
l'affmement  du  scrupule,  il  est  peu  d'articles  de  cet  acte  diplo- 
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matique  dont  elle  n'ait  offensé  la  lettre  ou  l'esprit.  Les  prison- 
niers, dispose-t-il,  «  doivent  être  traités  avec  humanité  »(art.  4). 
Le  Kricgsbrauch  int  Landeskriege  des  Allemands  déclare  que 
«  les  prisonniers  peuvent  être  mis  à  mort  :  ...3.  par  mesure  de 
représaille  dans  des  cas  de  nécessité  urgente  et  inéluctable, 
et  à  titre  de  représaille  contre  des  faits  semblables  ou  d'autres 
infractions  émanant  du  commandement  ennemi  ;  4.  en  cas  de 
nécessité  inéluctable,  lorsqu'il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  de  les 
garder  et  que  la  présence  des  prisonniers  constitue  un  danger 
pour  la  propre  existence  du  capteur.  »  On  pourrait  analyser  ces 
deux  documents,  le  Règlement  de  La  Haye  et  le  Kriegsbrauch  ; 
on  s'apercevrait  de  contradictions  si  criantes  que  l'Allemagne 
est  impardonnable  d'avoir  signé  l'un  pour  appliquer  l'autre.  En 
Belgique,  en  France,  elle  a  parfois  dévasté  pour  dévaster.  Qui 
ne  se  rappelle  le  communiqué  de  son  état-major  :  «  Nous  avons 
rasé  Louvain  »  {dem  Erdboden  gleichgemacht)  ?  C'est  que  «  rien 
ne  vaut  la  vie  d'un  soldat  allemand»,  de  celui  que  Barzini  a 
dénommé  le  «  soldat-dieu  »,  et  c'est  que,  pour  l'épargner,  tout 
est  permis.  Aussi  l'histoire  des  temps  modernes  n'a-t-elle  enre- 
gistré, à  aucun  moment,  plus  de  massacres  de  civils,  plus  de 
destructions  de  monuments,  plus  de  crimes  de  lèse-humanité. 
«  C'est  la  guerre  1  »  ne  cessent  de  répéter  les  Allemands.  Eh 
bien,  non  !  ce  n'est  pas  la  guerre,  peut-on  leur  répliquer  ;  c'est 
votre  guerre,  car  la  barbarie  systématisée  reste  la  barbarie.  Ils 
n'en  persévèrent  pas  moins,  et  la  protestation  universelle  n'a 
pas  protégé  la  cathédrale  de  Reims.  Tout  ce  qu'ils  font  n'est-il 
pas  légitime?  Leur  commandement  n'est-il  pas  infaillible?  La 
mort  même  de  miss  Cawell  ne  leur  a  pas  arraché  un  mot  de 
pitié,  ni  les  douze  cents  victimes  du  Lusitania. 

Une  preuve  nouvelle  de  la  nuit  qui  est  tombée  sur  la  con- 
science allemande  m'est  fournie  par  les  journaux  de  ce  matin.  J'y 
lis  une  proclamation  de  l'empereur  Guillaume  à  son  armée  et  à 
sa  marine.  Je  ne  m'offusque  pas  du  ton  d'imperturbable  jac- 
tance ;les  nécessités  de  la  manœuvre  morale  expliquent  tout  et 
il  n'est  pas  de  belligérant  qui  n'exagère  ses  exploits.  11  y  a  autre 
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chose  :  «  Les  entreprises  hardies  de  nos  sous-marins  ont  assuré 
à  ma  flotte  l'admiration  du  monde  et  une  gloire  impérissable.  » 
Plus  impérissable,  je  l'accorde,  que  les  centaines  et  les  cen- 
taines de  paisibles  passagers  coulés  sans  avertissement,  fem- 
mes et  enfants  corhpris,  dans  l'Atlantique,  la  Méditerranée  ou 
la  Manche,  à  «  l'admiration  du  monde  »,  par  les  submersibles 
de  S.  M. 

Aux  dépêches,  je  fus  arrêté  par  ce  bulletin  de  l'Amirauté 
anglaise,  et  jamais  le  plus  léger  doute  n'a  effleuré  les  assertions 
qui  nous  sont  venues  d'elle  :  «  Un  sous-marin  allemand,  sur- 
prenant le  IVestminster  (un  vaisseau  de  commerce),  le  14  dé- 
cembre, à  120  milles  de  la  terre  la  plus  rapprochée,  le  frappa 
sans  avertissement  et  coup  sur  coup  de  deux  torpilles,  qui  tuè- 
rent quatre  hommes  et  coulèrent  le  iVestminster  en  quatre 
minutes.  Une  tentative  d'assassinat  des  survivants  suivit  cette 
flagrante  violation  du  droit  des  gens.  Le  sous-marin  canonna,  à 
portée  de  trois  mille  yards,  les  officiers  de  l'équipage  qui  étaient 
en  train  de  se  réfugier  dans  les  chaloupes,  tuant  le  capitaine  et 
le  mécanicien  en  chef  et  coulant  leur  chaloupe.  Le  deuxième  et 
le  troisième  mécaniciens,  ainsi  que  trois  marins,  ne  furent  pas 
recueillis  ;  ils  se  sont  noyés.  »  Je  néglige  les  commentaires, 
qu'on  devine,  de  l'Amirauté.  Et  je  me  borne  à  citer  encore  les 
derniers  mots  de  la  proclamation  impériale  :  «  Dieu  continuera 
à  être  avec  nous.  » 

Voilà  le  langage  d'un  prince  chrétien,  au  seuil  de  l'année 
1917  !  Le  christianisme,  qui  est  humilité  et  qui  est  amour, 
aboutit  en  Allemagne,  sous  la  plume  du  chef  vénéré  de  soixante- 
dix  millions  d'âmes,  à  cette  explosion  d'orgueil  et  de  cruauté. 
Les  yeux  se  troublent,  le  cœur  se  serre,  et  l'on  se  demande  avec 
terreur  comment  la  Germanie  de  Schiller,  de  Goethe  et  de  Kant 
a  pu  en  arriver  là.  Elle  est  plus  malade  de  sa  force  qu'elle  ne 
l'a  été  de  sa  faiblesse  aux  pires  époques  de  son  passé. 

Pour  l'instant,  le  peuple  allemand  est  saisi  du  même  vertige 
que  ses  chefs  et  il  se  solidarise  avec  eux.  Toujours  est-il  que  son 
exaspération  se  nuance  de  plus  en  plus  de  tristesse,  et  de  doute 
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sa  présomption.  Que  serait-ce   s'il  voyait  la  moitié  de  ce  qu'on 
lui  cache? 

On  ne  lui  a  pas  dit  :  «  Tu  t'es  battu  superbement.  Qyel- 
ques-uns  de  tes  maréchaux  et  généraux  sont  des  hommes  de 
guerre  accomplis.  Mais  tu  as  eu  le  bénéfice  de  la  préparation, 
de  la  surprise,  puis  de  la  manœuvre  sur  les  lignes  intérieures, 
en  dehors  même  de  l'avantage  que  te  procurèrent  tes  méfaits 
belge  et  luxembourgeois.  Après  d'éclatants  succès,  tu  n'avances 
plus.  Tu  as  bien  vaincu  le  roi  Albert  en  le  trahissant,  les  Serbes 
en  profitant  de  la  perfidie  bulgare,  les  Monténégrins  et  les  Rou- 
mains. Tu  es  à  Bruxelles,  à  Nisch,  à  Bucarest.  Tu  n'es  ni  à 
Paris,  ni  à  Pétrograd,  ni  à  Londres,  ni  même  à  Calais.  Depuis 
deux  ans  et  plus,  tu  as  piétiné  sur  place  en  France  ;  tu  as  même 
reculé,  et,  sur  l'Yser,  à  Verdun,  dans  la  Somme,  tu  as  éprouvé 
de  notables  revers  dont  on  a  vainement  tiré  des  victoires  pour 
ton  usage.  Même  sur  le  front  oriental,  où  tuas  fortement  écorné 
le  territoire  russe,  tu  n'es  plus  en  progrès  ;  l'offensive  de  Brous- 
silow  a  valu  aux  soldats  du  tsar  plus  de  quatre  cent  mille  pri- 
sonniers, qui  ne  sont  pas  tous  des  Austro-Hongrois,  et  quel- 
ques milliers  de  kilomètres  carrés  galiciens  ou  bukoviniens.  Tu 
n'as  pas  cessé  d'avoir  devant  toi  les  Belges  sur  I"  Yser  ;  les  Serbes 
sont  à  Monastir;  il  y  a  300000  Roumains  sur  le  Sereth.  Tu  te 
disperses  et  t'épuises  ;  tes  disponibilités  s'usent,  tes  réserves 
fondent  dans  l'insatiable  fournaise.  Les  autres  ont  des  inter- 
valles de  repos.  Toi,  pas  ;  il  n'est  pas  une  journée  où  ton  sang 
ne  coule  à  flots  quelque  part.  Quant  à  ta  «carte  de  la  guerre  », 
elle  n'est  qu'un  leurre.  Tu  n'y  marques  pas  les  océans  et  les 
mers,  où  tu  n'as  plus  un  vaisseau  de  ton  opulente  marine  mar- 
chande ;  tu  n'y  marques  pas  ton  domaine  colonial,  dont  tu  ne 
possèdes  plus  qu'un  lambeau  ;  tu  ignores  que  la  Turquie  d'Asie 
tombe  par  morceaux  aux  mains  des  Russes  et  des  Anglais.  Et, 
quoique  ta  puissance  militaire  soit  loin  d'être  brisée,  tu  as  faim 
et  ton  trésor  se  vide,  pendant  que  les  autres  renforcent  leurs 
armées  et  unissent  leurs  énormes  ressources.  Tes  alliés  ne  se 
soutiennent  que    par    toi,   L'Autriche-Hongrie  est  à   bout  de 
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souffte.  Les  Indes,  l'Irlande  ne  bougent  pas,  si  ce  n'est  pour 
recruter  des  divisions  contre  toi.  La  «  guerre  sainte  »,  qui  sou- 
lèverait le  monde  musulman  contre  les  Anglais  et  les  Français, 
fera  perdre  l'Arabie  au  sultan.  Et  ta  flotte  de  guerre  ne  t'est 
d'aucun  secours.  Tes  sous-marins  mêmes  nuisent  aux  adver- 
saires, et  aux  neutres,  sans  que  tu  respires  plus  à  l'aise.  » 

On  ne  lui  a  pas  dit,  non  plus  :  «  La  version  qu'on  t'a  donnée 
des  origines  de  la  guerre  est  fausse.  Tu  n'es  pas  l'attaqué  ;  tu 
es  l'agresseur.  Il  n'est  pas  vrai  que  la  Belgique  ait  violé  sa  neu- 
tralité, et  tu  as  commis  là  un  crime  qui  pèsera  pendant  des 
siècles  sur  le  nom  de  l'Allemagne.  Il  n'est  pas  vrai  que  des 
avions  français  eussent  jeté  des  bombes  sur  Nuremberg  avant 
le  3  août  1914.  et  il  n'aurait  pas  été  difficile  de  te  renseigner  avant 
d'alléguer  ce  mensonge  dans  ta  déclaration  de  guerre  à  la  France. 
Il  n'est  pas  vrai  que  la  Russie  eût  mobilisé  avant  l'Autriche,  et 
tu  pouvais  soupçonner  au  moins  que  la  proclamation  du  «  dan- 
ger de  guerre  »,  en  Allemagne,  était  un  déguisement  de  la 
mobilisation.il  n'est  pas  vrai  que  ta  diplomatie  ait  travaillé  à 
l'apaisement  du  conflit  austro-serbe.  Il  n'est  pas  vrai  que....  Tu 
t'es  engagé  dans  une  affaire  qui  devait  te  laisser  plus  redouté, 
plus  riche  et  plus  grand.  Elle  a  mal  tourné.  » 

L'Allemagne  ne  sait  pas  cela.  Lorsqu'elle  le  saura,  elle  se 
jugera.  On  aura  beau  lui  obscurcir  la  vérité,  elle  ne  croira  plus 
à  la  vérité  officielle.  Le  peuple  voudra  reprendre  à  ses  dirigeants 
le  pouvoir  qu'il  leur  avait  trop  généreusement  abandonné. 
Encore  un  coup,  ce  ne  sera  pas  la  révolution.  Mais  ce  sera 
l'affranchissement.  La  démocratie,  dont  les  annexions  et  les 
trophées  eussent  empêché  ou  retardé  l'ascension,  hâtera  sa  mar- 
che. Et  l'Allemagne  démocratique  ne  sera  plus  une  Allemagne 
de  guerre. 

Je  n'ai  aucunement  le  goût  du  paradoxe.  Pour  moi,  et  très  sé- 
rieusement, la  nation  allemande  est  d'humeur  pacifique.  Trop 
docile,  trop  meurtrie  par  son  histoire,  un  peu  grisée  par  son  unité 
reconquise,  elle  n'a  pas  le  sens  de  la  liberté  comme  l'Anglais, 
ou  de  l'égalité  comme  le  Français.  Ses  princes  et  sa  noblesse 
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ont  aisément  pétri  à  leur  gré  cette  pâte  un  peu  molle.  Ils  ont 
fait  de  l'honnête  Michel  un  soldat.  L'ayant  ployé  à  une  disci- 
pline de  fer,  ils  ont  eu  en  lui  le  solide  instrument  de  leurs  ambi- 
tions. 

Il  ne  s'est  pas  rendu  sans  se  défendre.  En  i888,  la  majorité 
du  Reichstag  n'accorde  à  Bismarck  des  crédits  militaires  que  pour 
trois  ans,  au  lieu  de  cinq  ;  le  Reichstag  est  dissous.  Même  attitude 
en  1893  ;  il  est  dissous  de  nouveau,  et  une  assemblée  plus  mal- 
léable adopte  même  un  projet  de  constructions  navales  qui 
devait  exciter  fatalement  la  méfiance  de  l'Angleterre.  En  1907, 
la  représentation  populaire  refuse  de  suivre  la  couronne,  qui 
entend  se  lancer  à  fond  dans  la  politique  coloniale  ;  elle  est  dis- 
soute une  fois  de  plus.  Les  plans  de  Guillaume  U,  et  le  peuple  en 
a  le  pressentiment,  mettront  quelque  jour  la  paix  européenne 
en  danger  ;  le  suffrage  universel  se  cabre,  puis,  quand  l'empe- 
reur formule  publiquement  son  programme  de  gouvernement 
autocratique,  le  Reichstag  inflige  au  souverain  le  plus  humiliant 
des  rappels  à  l'ordre.  Lors  des  incidents  de  Saverne,  293  voix 
contre  54  se  prononcent  pour  la  suprématie  des  autorités 
civiles. 

Ce  sont  là  des  dates  et  des  faits.  On  m'objectera  qu'une  Alle- 
magne enthousiaste  a  salué  les  déclarations  de  guerre  en  1914. 
J'ai  montré  qu'elle  a  été  égarée  par  la  voix  de  son  gouverne- 
ment et  de  ses  conducteurs  intellectuels.  Mais  considérez,  je 
vous  prie,  que  le  Reichstag  est  débilité  par  la  géographie  électo- 
rale !  Les  éléments  libéraux  devraient  y  occuper  les  deux  tiers 
des  sièges  ;  ils  sont  en  minorité.  Berlin,  qui,  avec  ses  deux  mil- 
lions d'habitants  et  plus,  aurait  droit  à  vingt  députés  au  moins, 
n'en  élit  que  six  ;  Hambourg  n'en  a  que  trois,  lorsqu'il  devrait 
en  avoir  dix. 

Imaginez  maintenant  qu'une  Allemagne,  guérie  de  son  accès 
de  démence  belliqueuse,  lasse  d'être  à  la  remorque  d'une  caste, 
exige  la  pratique  sincère  du  suffrage  universel.  Elle  ne  suppri- 
mera pas  la  monarchie  ;  elle  la  constitutionnalisera.  Un  Reichs- 
tag dans  lequel  la  gauche  comptera  plus  de  400  mandats  contre 
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moins  de  200  sera  l'arbitre  des  destinées  nationales.  Et  la  cita- 
delle du  privilège,  le  Landtag  de  Prusse,  ne  sera  point  épargné. 
D'une  Allemagne  ainsi  organisée,  l'Europe  n'attendrait-elle  rien 
pour  un  idéal  de  travail  et  de  concorde  ? 

Le  peuple  allemand  peut  redevenir  sain,  parce  qu'il  était  sain. 
Il  pourra  être  mieux  qu'une  puissante  machine  de  combat  :  un 
grand  peuple  libre.  La  condition  première  de  ce  changement 
n'en  est  pas  moins  qu'il  procède  à  un  inflexible  examen  de 
conscience. 

Comment,  se  dira-t-il,  moi,  qui  ai  accepté  si  longtemps  d'être 
un  peuple  mineur,  moi  qui  ai  consenti  à  penser  et  à  vivre  par 
décret  d'en  haut,  comment  ai-je  pu  me  figurer  que  j'étais  dési- 
gné par  la  Providence  pour  exercer  en  Europe  la  royauté  de 
la  force,  de  la  moralité  et  du  génie  ?  Cette  fantasmagorie  m'a 
décidément  coûté  trop  cher.  Qy'ai-je  retiré  de  tous  ces  armements 
qui  devaient  me  mettre  sur  le  pinacle  ?  Ma  jeunesse  fauchée, 
des  millions  de  veuves  et  d'orphelins,  un  ou  deux  millions  de 
mutilés,  trois  ou  quatre  milliards  de  charges  annuelles  en  sus 
des  autres,  et  des  indemnités  dont  le  fardeau  m'épouvante.  J'ai 
compris.  Mes  maîtres  ne  me  tromperont  plus.  Je  suis  rassasié 
de  leur  «  gloire.  »  La  souffrance  et  la  défaite  enseignent  la  mo- 
destie. Et  toute  la  réprobation,  et  toute  la  haine  que  je  sens 
autour  de  moi  ne  s'éteindront  que  si  je  reconnais  et  répare 
mes  fautes.  Le  militarisme  et  le  césarisme  furent  mes  seuls 
ennemis. 

Une  Allemagne  non  plus  prussifiée,  mais  allemande  tout  sim- 
plement, une  Allemagne  démocratique,  assagie  et  laborieuse,  ne 
sera  plus  une  menace  pour  l'humanité.  Ne  sera-ce  pas  l'Alle- 
magne de  demain  ? 

IV 

Ne  demandez  à  cette  étude  que  des  lueurs,  de  timides  et  d'in- 
certaines lueurs  projetées  sur  l'avenir,  par  un  homme  qui  est 
un  bon  Suisse  et  qui  voudrait  être  un  bon  Européen  !  Il  y  a  de 
la  brume  et  de  la  chimère  dans  toutes  les  perspectives  aux- 
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quelles  on  essaie  de  fixer  son  espoir.  Du  moins,  une  chose 
est-elle  sûre  :  pour  des  années  et  des  années,  l'Europe  n'aura 
plus  le  moyen  d'être  folle.  Quand  le  désir  d'un  désarmement 
partiel  ne  serait  pas  dans  les  cœurs,  il  sera  une  bienfaisante 
nécessité.  Quel  gain  pour  la  civilisation  ! 

Les  luttes  économiques  perdront  même  de  leur  âpreté.  Il  y 
aura  place  au  soleil  pour  tous  les  vivants.  Les  petits  Etats  ne 
trembleront  plus  pour  leur  indépendance.  La  bonne  foi  régnera 
dans  les  relations  entre  les  peuples.  Et  qui  sait?  Les  nouvelles 
Unions  internationales,  qui  étaient  le  rêve  des  penseurs,  seront 
mieux  qu'un  rêve,  car,  des  cendres  de  la  violence,  renaîtra  le 
phénix  d'une  paix,  non  point  éternelle,  mais  durable. 

Virgile  Rossel. 
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ÉCRIVAINS  DE  LA  GUERRE 
ANDRÉ  SUARÈS 


M.  André  Suarès  a  beaucoup  écrit  à  propos  de  la 
guerre.  La  plupart  de  ses  articles,  réunis  depuis  en  volu- 
mes :  Nous  et  eux,  La  nation  contre  la  race,  Cest  la 
guerre,  Occident  et  Cervantes,  quelques  autres  encore, 
ont  paru  dans  le  journal  hebdomadaire  L'Opinion,  où  ils 
ont  été  suivis  avec  curiosité,  comme  tout  ce  qui  émane 
de  cette  plume  axiomique  et  péremptoire.  On  aime  ou 
on  n'aime  pas  ce  genre  impérieux,  mais  on  ne  peut  y 
être  indifférent.  Et  le  difficile,  justement,  lorsqu'on  veut, 
au  lieu  de  s'incliner  ou  de  se  révolter,  se  rendre  compte, 
le  difficile  est  de  se  soustraire  à  ces  formules  très  sensées 
généralement,  et  qui  entrent  en  vous  d'autant  mieux 
qu'elles  frappent  vigoureusement,  ou  d'imposer  silence  à 
sa  répulsion  en  faveur  de  l'objectivité. 

Je  n'ai  pas  beaucoup  de  goût  en  ce  qui  me  concerne 
pour  le  ton  cathédral  de  M.  André  Suarès.  Je  préfère 
qu'on  me  persuade  plutôt  que  l'on  m'impose,  même  ou 
surtout  lorsqu'on  a  raison.  D'autres  peuvent  s'y  plaire, 
au  contraire.  Ce  n'est  donc  rien  dire  que  de  critiquer 
M.  André  Suarès  sur  son  ton.  Il  est  libre  de  mettre  sa 
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cravate  comme  il  l'entend  ;  notre  seul  droit  réside  dans 
notre  exigence  à  lui  en  réclamer  une  lorsqu'il  vient  s'as- 
seoir à  la  table  littéraire.  Et  si  je  remarque  la  sienne, 
n'est-ce  aussi  que  pour  tirer  une  édification  première  du 
nœud  qu'elle  forme. 

Ce  nœud  est  doctoral.  M.  André  Suarès  a  passé  par 
l'Ecole  normale.  Il  en  a  gardé  les  façons  pédagogiques 
de  parler  doctrinalement,  d'imposer  plus  que  de  convain- 
cre, de  bien  faire  entrer  dans  les  cervelles  ce  qu'il  ira- 
porte  qu'on  sache  pour  réussir  ;  et  ce  qu'on  sait  on  le 
pense  bientôt  :  le  maître  y  pourvoit.  Je  me  souviens  en- 
core de  ma  classe  de  seconde,  la  première  vraiment  lit- 
téraire des  études  classiques,  celle  où  la  littérature  est 
révélée  aux  enfants  ivres  de  bonheur.  Notre  professeur 
subissait  les  rudes  assauts  de  notre  enthousiasme  pour 
Victor  Hugo,  Baudelaire  et  Jean  Richepin,  alors  dans  la 
fleur  de  la  Chanson  des  gueux,  dont  il  tolérait  que  nous 
citassions  quelques  poèmes.  En  rhétorique,  nous  dûmes 
déchanter.  Le  baccalauréat  nous  attendait  au  bout.  Nous 
devions  apprendre  et  non  discuter,  et  apprendre  selon  les 
idées  reçues.  Et  notre  professeur,  qui  venait  cependant 
de  prononcer  le  discours  de  distribution  des  prix  sur 
Victor  Hugo,  hardiesse  sans  pareille,  nous  le  fit  tôt  com- 
prendre. 

M.  André  Suarès  me  rappelle  quelque  peu  ce  dernier. 
Ses  articles  ressemblent  aux  notes  d'un  cours.  Il  jette  les 
jalons  d'idées  à  développer,  et  il  les  jette  en  formules 
qui  devront  être  la  conclusion  et  les  repères  du  dévelop- 
pement. Ces  formules  seront  donc  imagées  et  vives,  afin 
de  bien  résumer.  De  telle  sorte  que  cette  succession  un 
peu  fébrile  d'axiomes  colorés  laisse  souvent  insatisfait 
sur  leur  sens.  On  voudrait  réclamer  entre  chacun  les  cinq 
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OU  six  phrases  qu'André  Suarès  a  certainement  écrites 
pour  y  arriver,  et  qu'il  a  effacées  ensuite,  n'en  ayant  plus 
besoin,  lui,  dans  sa  chaire  du  moins.  Mais  nous  en 
avons  besoin,  nous,  non  pas  pour  la  clarté,  car  André 
Suarès  écrit  très  clairement,  mais  pour  le  bon  enchaîne- 
ment. On  saute,  on  ne  suit  pas.  André  Suarès  a  appris  à 
écrire  normalement,  si  j'ose  dire.  L'Université  marque 
vigoureusement  ses  enfants,  même  s'ils  s'en  évadent 
lorsqu'ils  se  sentent  assez  pleins  de  talent  pour  vivre,  ce 
qui  est  le  cas  d'André  Suarès,  de  leurs  propres  idées. 

L'école  a  donné  aussi  un  autre  pli  à  son  brillant  élève, 
et  dont  la  remarque  nous  conduira  un  peu  plus  avant 
vers  le  fond  des  choses,  si  la  discrimination  entre  le  fac- 
tice et  le  naturel  est  ici  bien  délicate.  Ce  sont  affaires  qui 
se  sentent  plus  qu'elles  ne  s'expliquent.  Un  air  général, 
une  allure  fréquemment  adoptée  en  donnent  le  pressen- 
timent plus  que  la  certitude.  Et  je  sais  bien  que  sans  le 
côté  doctoral  et  axiomique  que  je  viens  de  dire  je  n'y 
penserais  peut-être  pas.  Aussi  ne  parlerais- je  pas  de  cette 
rhétorique,  si  elle  ne  m'avait  mis  sur  la  voie  de  ma  con- 
clusion. Rhétorique,  étant  bien  entendu  que  le  mot  est 
pris  dans  le  sens  :  art  de  tirer  d'un  thème  donné  tout  ce 
qu'il  peut  rendre,  alors  même  que  la  pensée  ne  sollicite 
pas  tyranniquement  son  rédacteur.  Si  les  idées  justes 
abondent,  elles  ont  le  tort,  souvent,  de  ne  pas  pa- 
raître autres  que  riches,  ingénieuses,  curieuses,  même 
vraies,  et  sans  que  l'auteur  semble  y  tenir  passionné- 
ment. Il  y  a  du  jeu,  un  jeu  joli,  réussi  et  gagné, 
mais  un  jeu,  dans  cette  façon-là  de  traiter  les  idées. 
M.  André  Suarès  joue  supérieurement,  mais  je  ne  puis 
me  défaire  de  l'idée  qu'il  joue.  Et  je  suis  surpris  que  sa 
façon  synthétique,  vive,  imagée  et  rapide  de  brosser  un 
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tableau  de  sentiments  ou  de  sensations  n'ait  pas  tenté 
davantage  les  directeurs  de  journaux  quotidiens.  La 
chronique,  si  serrée  dans  son  texte,  conviendrait  à  ces 
formules  et  jalons  d'idées,  suggestifs  de  réflexions  ;  elle 
conviendrait  encore  plus  peut-être  au  tempérament  de 
l'écrivain,  puisqu'on  lui  demande  d'éveiller  et  de  four- 
nir des  aperçus  sensés  et  ingénieux  sur  l'événement  du 
jour  plutôt  que  des  conclusions  longuement  déduites, 
nées  d'une  conviction  et  d'un  système  longtemps  mûris. 

En  lisant  l'œuvre  d'André  Suarès,  nous  verrons  si 
cette  simple  impression  est  exacte  et  dans  quel  sens  on 
pourrait  la  corriger. 

'^ 

De  tous  les  volumes  d'André  Suarès,  le  plus  caracté- 
ristique me  semble  celui  intitulé  La  nation  contre  la  race. 
Il  y  a  dans  ce  livre  une  idée  fort  juste,  bien  présentée 
et  qui  se  développe  selon  toutes  les  qualités  et  tous  les 
défauts  de  l'auteur,  comme  nous  le  verrons  à  mesure. 

L'idée  juste,  et  originale  sous  certains  rapports,  consiste 
en  ceci  :  la  guerre  de  19 14-17  est  celle  de  la  race  contre 
la  nation.  De  même  que,  autrefois,  Cimbres  et  Teutons 
se  sont  rués  sur  l'Italie-nation,  de  même  que  le  peuple 
germanique  s'est  jeté  sur  la  Gaule,  et  l'Allemagne  des 
Ottonides  envahissant  l'Italie  au  moyen  âge,  et  Charles- 
Quint,  chef  de  grandes  hordes,  voulant  soumettre  tous 
les  Latins,  et  Napoléon  provocateur  ne  faisant  que  dé- 
chaîner sur  la  France  toute  la  barbarie  européenne  qu'il 
était  allé  réveiller,  de  même  se  renouvelle  le  problème, 
vieux  comme  la  civilisation  gréco-latine  elle-même,  de  la 
lutte  entre  le  monde  classique  d'Occident  et  les  barba- 
res, l'un  représenté  par  la  France-nation,  les  autres  par 
l'Allemagne-race,  aujourd'hui. 
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Assurément,  si  on  s'en  tient  à  la  définition  du  mot 
«  nation  »  par  Littré  :  «  Réunion  d'hommes  habitant  un 
même  territoire,  soumis  ou  non  à  un  même  gouverne- 
ment, ayant  depuis  longtemps  des  intérêts  assez  com- 
muns pour  qu'on  les  regarde  comme  appartenant  à  la 
même  race  »,  l'Allemagne  pourrait  prétendre  à  la  nation 
ainsi  constituée.  Et  connaît- on  de  race  développée  avec 
plus  de  bonheur  et  plus  prépondérante  encore  que  la  cel- 
tique, fondue  avec  la  latine,  et  dont  la  France  entretient 
toute  la  vigueur  ?  La  nation  et  la  race  d'André  Suarès 
sont  tout  autre  chose  que  cela.  Il  ne  les  définit  pas.  Il 
fait  mieux,  il  les  peint.  Et  les  voici,  tels  que  je  les  vois 
sous  les  traits  de  sa  main. 

La  France  représentant  l'Europe,  l'Europe  civilisée 
sera  anéantie  si  la  France  est  exterminée.  Le  barbare, 
voyant  l'Europe  ou  la  France  sous  ses  propres  traits,  leur 
supposant  ses  sentiments,  comptait  sur  la  soumission, 
qu'il  appelle  sagesse,  du  vaincu.  Il  est  sage,  en  effet» 
du  point  de  vue  barbare,  d'accepter  la  défaite.  Pourquoi 
donc  la  France  n'a-telle  pas  été  sage  ?  PaVce  qu'elle 
n'est  pas  une  race,  mais  une  nation,  c'est-à-dire  une  per- 
sonne. Tandis  que  la  race  n'est  pas  une  personne,  mais 
une  fourmilière  guidée  par  l'appétit;  l'honneur  commande 
à  la  personne.  Et  si  Paris  est  cher  à  l'Europe  autant 
qu'au  barbare,  s'il  est  la  grande  tentation  de  celui-ci  et  le 
symbole  suprême  de  celle  là,  c'est  parce  qu'il  contient 
toute  la  civilisation  occidentale  qui  périrait  avec  lui.  Paris 
capitale  des  nations  est  la  condamnation  de  la  race. 

M.  André  Suarès  analyse  ainsi  dans  l'espoir  d'arriver 
à  une  définition.  Il  peint  pour  obtenir  un  portrait.  Déjà 
apparaît  l'inconvénient  d'écrire  par  formules.  La  défini- 
tion n'obéit  pas  toujours  à  l'ordre.  Il  faut  donc  analyser 
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davantage  pour  qu'elle  puisse  jaillir.  Serrons  l'idée  de 
race.  Comment  l'entendre  ?  Au  sens  naturel  ?  Il  y  a 
trop  de  mélanges.  Prenons-la  donc  au  sens  historique.  Le 
développement  allemand  est  dominé  par  l'idée  d'une 
race  qui  s'est  constituée,  non  pas  en  nation,  mais  en  Etat. 
De  telle  sorte  que  la  race  serait  la  forme  charnelle  de  la 
nation- esprit.  La  chair  hait  l'esprit.  La  race,  c'est  Caliban 
jaloux  de  Prospero  et  d'Ariel.  Les  Allemands,  conglomé- 
rat de  peuples  réunis  par  l'appétit  et  non  par  des  affini- 
tés et  des  souvenirs,  veulent  dévorer  l'âme  française,  sou- 
mettre la  pensée  européenne.  En  se  défendant,  la  nation 
défend  la  justice  qui  impose  la  supériorité  de  l'esprit  sur 
le  corps. 

Y  sommes-nous  ?  Pas  encore.  Des  aperçus  très  justes, 
pas  de  synthèse.  L'inconvénient  se  précise  des  formules 
saisissantes  et  plastiques  qui  naissent  à  foison  dans  un 
cerveau  bien  exercé.  La  difficulté  est  d'aboutir  à  une  dé- 
finition précise  et  simple.  Cherchons  toujours.  D'autant 
plus  que  le  sujet  n'est  pas  épuisé.  Il  doit  rendre  tout  son 
suc,  pense  le  rhétoricien. 

L'Allemagne  n'est  pas  un  pays  formé,  qui  a  des  cœurs 
et  des  membres,  un  centre  et  des  frontières.  Pas  de  tête, 
en  ayant  vingt,  comme  l'hydre.  Cette  masse  aspire  à 
une  forme.  Elle  aspire  à  fixer  cette  forme  en  se  fondant 
dans  la  forme  des  nations  voisines.  Mais  la  forme  ne 
s'obtient  qu'au  prix  de  sacrifices,  et  l'appétit,  essence  de 
la  race,  n'admet  pas  le  sacrifice,  étant  insatiable  de  na- 
ture. La  race  est  un  ventre  sur  des  pattes.  La  race  est 
donc  condamnée  à  dévorer.  Elle  cherche  l'empire  qui  est 
le  rêve  de  la  race  en  mal  de  former  une  nation.  L'empire 
sera  militaire  ;  son  idéal  est  l'invasion.  C'est  pour  cela 
que  nous  voyons  les  Allemands  agir  toujours  par  masse, 
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par  groupes.  L'Allemand,  avant  d'être  lui-même,  est 
membre  d'une  ligue,  d'un  Verein,  ou  de  vingt,  ou  de 
cent.  Et  de  même  qu'on  agit  en  tas,  on  pense  ensemble  ; 
on  est  doctrinal  et  dogmatique.  On  mange,  on  aime,  on 
pense  en  bande.  On  est  une  foule,  une  espèce.  Où  est  la 
patrie  ?  Là  où  on  convoite.  Il  y  a  empire  et  non  pas 
patrie.  La  servilité  envers  celui  qui  conduira  à  la  con- 
quête s'impose  à  la  race.  La  fourmilière  tend  à  l'automate 
et  à  la  machine  universelle.  Elle  tourne  tout  en  système 
et  non  vers  la  vérité.  L'intérêt  contient  toute  la  morale. 
Le  levain  prussien  a  fait  lever  cette  pâte  allemande.  — 
C'est  brillant,  juste  souvent.  Mais  rien  n'est  encore  dé- 
fini. 

A  côté  de  cette  race,  cependant,  la  nation  dresse  sa 
personnalité  qui  possède  une  patrie,  réunion  de  person- 
nes. Le  grand  mobile  de  la  nation,  c'est  l'individualisme. 
Chacun  se  développe  selon  sa  nature,  en  toute  liberté. 
La  nation  aboutit  ainsi  à  l'artiste  et  à  l'oeuvre  d'art.  Elle 
n'a  d'appétits  qu'internes,  qu'elle  satisfait  sur  elle-même. 
Elle  est  indulgente  au  voisin,  dont  elle  respecte  l'épa- 
nouissement. 

Serait-elle  la  race  qui  a  réussi  ?  André  Suarès  ne  le  dit 
pas  toujours.  Il  cherche  et  développe  de  nouveau.  Nous 
assistons,  dit-il,  à  la  bataille  de  la  masse  contre  l'individu- 
nation.  Toute  la  race  s'y  emploie  instinctivement,  jusqu'à 
ces  socialistes  qui  devraient  pourtant  se  dresser  contre 
l'oppression  du  faible  et  son  exploitation.  Mais  le  sang 
commande.  Les  socialistes  travaillent  pour  la  Prusse,  sys- 
tème de  la  race.  Le  socialisme  serait-il  la  forme  de  la 
race  contre  la  nation-individu  ?  Il  faudrait  donc,  alors,  se 
résigner  à  ne  pas  voir,  chez  nous  nations,  se  développer 
le  socialisme  ?  Et  je  retrouve  ici  une  idée  que  j'ai  expo- 
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sée  ailleurs  :  le  grand  obstacle,  en  France,  au  socialisme 
sera  le  mot  si  profond  de  la  femme  de  Sganarelle  :  «  Et 
s'il  me  plaît,  à  moi,  d'être  battue  !»  Il  serait  nécessaire 
cependant,  cette  fois,  de  distinguer  entre  socialisme  et 
collectivisme,  l'un  étant  plus  politique  et  l'autre  plus  so- 
cial. L'individu  peut  encore  admettre  le  premier,  mais  le 
second  ?  L'Allemagne-race,  en  revanche,  devrait  sauter 
le  socialisme  pour  adopter  aussitôt  le  collectivisme,  type 
même  de  la  masse  parfaite  et  intégrale. 

Le  développement  de  Suarès  est  terminé  et  la  défini- 
tion n'est  définitivement  pas  venue.  C'est  que  la  défini- 
tion ne  peut  sortir  que  de  l'analyse.  Et  le  développement 
n'est  pas  l'analyse.  André  Suarès  confond  les  deux,  parce 
qu'il  commence  à  penser  par  la  formule  qui  l'oblige  à  dé- 
velopper et  l'empêche  d'analyser.  Le  développement  est 
l'explication  de  la  formule,  l'analyse  en  est  la  source.  André 
Suarès  explique,  au  lieu  d'isoler  les  données  composantes 
pour  les  examiner  et  évaluer,  puis  les  rattacher  par  un 
fil  commun  :  la  définition.  Il  retourne  les  idées  sous 
toutes  leurs  faces,  il  ne  les  pénètre  pas.  Et  c'est  toute 
la  différence  entre  un  psychologue  et  un  commentateur. 
Cela  est  si  vrai  que,  pressé  par  la  nécessité  littéraire  de 
conclure,  M.  André  Suarès  ne  peut  y  parvenir  que  grâce 
à  un  nouveau  développement,  remplaçant  la  définition 
par  un  portrait.  La  musique,  où  il  est  expert,  lui  fournit 
la  vue  d'ensemble  nécessaire,  à  défaut  de  la  définition. 

La  musique  est  l'art  de  la  race,  parce  qu'elle  est  de  la 
vie  qui  s'ignore  et  cherche  à  s'exprimer  pour  se  fixer  dans 
une  forme,  ce  qui  constitue,  on  se  le  rappelle,  la  fonc- 
tion de  la  race  elle-même.  Mais  en  art,  en  art  de  race 
surtout,  de  race  systématique  et  dogmatique,  la  forme 
devient  bientôt  formule,  crée  donc  une  discipline,  la  dis- 
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cipline  qui  est  le  contraire  même  de  l'art  essentiellement 
individuel.  Wagner.... 

Eh  là  I  Wagner  n'est  donc  pas  un  artiste  ? 

Si,  et  voici  comment  : 

Wagner  est  l'expression  suprême  de  la  race  par  son 
art  musical  de  formules,  par  son  art  littéraire  qui  glorifie 
la  lutte  pour  la  puissance  et  la  richesse,  c'est-à-dire  les 
appétits.  Luther  de  l'art,  il  entend  réformer  l'art  une  fois 
pour  toutes  et  conquérir  le  monde,  tout  comme  sa  race 
le  veut.  Sa  personne  est  l'exemplaire  parfait  de  la  race  : 

«  Il  lui  faut  un  roi  qu'il  domine,  des  finances,  une  ville,  un 
temple  où  il  reçoit  un  culte,  mais  il  n'oublie  jamais  qu'il  est  un 
roi  lui-même  :  il  prétend  au  luxe,  aux  honneurs,  à  tous  les 
biens  de  la  vie.  Il  abuse  de  ses  amis.  Il  se  plaint  sans  cesse,  et, 
pendant  un  demi-siècle,  il  n'a  pas  tort  de  se  plaindre,  mais  sa 
plainte  est  hargneuse;  elle  a  la  laideur  de  l'intérêt  personnel,  le 
son  de  l'injure  et,  parfois,  de  l'envie.  Il  est  avide,  il  est  plein 
de  rancune.  Il  est  terrible  dans  l'insulte  et  le  reproche.  Il  se 
venge  du  moindre  tort.  Jamais  il  ne  pardonne.  Plus  il  est  fort, 
moins  il  a  l'usage  de  la  force,  puisqu'il  ne  pense  toujours  qu'à 
lui.  H  trompe  ceux  qui  l'aimèrent  le  plus,  et,  peut-être  même, 
ceux  qu'il  a  le  plus  aimés.  Il  leur  tourne  le  dos.  Un  seul  retard 
à  le  servir,  ou  un  refus  unique  lui  fait  oublier  vingt  services 
rendus.  On  ne  fait  jamais  assez  pour  lui,  s'il  reste  quoi  que  ce 
soit  à  faire.  Il  n'a  point  tant  de  passion  qu'il  n'ait  plus  de  poli- 
tique encore;  ou,  plutôt,  sa  politique  se  sert  de  sa  passion;  et  II 
plie  à  le  pousser  dans  le  monde  toute  la  passion  que  les  autres 
ont  pour  lui.  >» 

Le  portrait  est  excellent,  car  M.  André  Suarès  excelle 
au  portrait.  Comment,  alors,  ce  Wagner-race  peut-il 
être  l'incontestable  artiste  qu'André  Suarès  admire? 
Il  l'est  en  tant  qu'auteur  de  Parsifal  et  de  Tristan, 
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poèmes  à  la  douleur  et  au  désespoir,  qui  ne  sont  pas 
vertus  de  la  race,  mais  de  l'individu.  Où  donc  Wagner  a- 
t-il  pris  ces  vertus  ?  Dans  le  génie  celtique,  où  il  est  allé 
puiser,  abandonnant  ses  fables  de  race.  L'artiste,  chez 
Wagner,  n'est  pas  allemand,  mais  celte  en  quelque  façon. 
Le  tourment  de  Tristan  et  la  pureté  de  Parsifal  sont 
classiques  et  non  pas  barbares. 

Le  sujet  est  épuisé  cette  fois.  Une  dernière  image  a 
pourvu  à  ce  qui  manque.  Ne  répond-elle  pas,  d'ailleurs, 
au  principal,  si  le  point  de  vue  que  j'ai  indiqué  au  début 
est  exact,  qui  est  de  présenter  toutes  les  formes  d'une 
idée,  établie  d'avance  grâce  à  la  formule,  et  non  de  déli- 
miter l'idée?  Par  contre-coup  logique,  une  impression 
d'inachevé  émane  de  chaque  œuvre  ainsi  emmanchée. 
Le  départ  est  saisissant,  excellent  même.  Bientôt  l'au- 
teur muse  en  chemin,  en  quête  de  sa  définition,  et  il 
nous  égare  avec  lui,  si  nous  le  suivons  avec  plaisir,  mais 
regrettons  qu'il  nous  quitte  parce  que  nous  voyons  bien 
que  le  ruban  de  la  route  continue  vers  le  but  qui,  lui, 
est  manqué,  finalement. 

Ces  critiques  ne  sauraient  rien  nier  des  qualités  fon- 
cières incontestables  de  M.  André  Suarès,  et  dont  la 
principale  consiste  en  un  jugement  très  sain  et  très  droit. 
Jugement  plus  senti  que  justifié,  mais  enfin  senti  avec 
une  grande  intuition  du  vrai  et^  du  bien.  Pensons  à 
M.  Romain  Rolland  pour  peser  toute  la  différence.  Chez 
l'auteur  de  Jean- Christophe,  l'école  et  la  discipline  du 
thème  à  développer,  la  musique  aussi  ont  troublé  la  rai- 
son. Chez  son  ancien  camarade  la  base  est  demeurée 
solide,  la  base  celtique,  je  n'ose  pas  dire  la  base  de  la 
race....  Le  bon  sens  de  M.  André  Suarès,  sa  divination 
de  ce  qui  est  juste  et  vrai  sont  extrêmes.  Il  reste  iné- 
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branlable  sur  la  raison.  Tout  ce  qu'il  dit  de  l'Allemagne 
et  de  la  France,  s'il  ne  l'approfondit  pas,  ne  l'éprouve 
pas  au  trébuchet  de  l'analyse,  il  le  sent  de  par  une 
bonne  essence.  Il  ne  voit  pas  loin,  mais  il  voit  clair  ce 
qu'il  voit,  ou  plutôt  ce  qu'il  pressent,  —  et  n'est-ce  pas 
le  signe  français  par  excellence  ?  Sans  doute  il  a  pu  dis- 
courir sur  la  race  et  nation  parce  qu'il  avait  trouvé  la  for- 
mule, et  afin  de  justifier  celle-ci  et  de  jouer  de  sa  propre 
souplesse.  Mais  la  formule  était  bonne.  Elle  correspon- 
dait à  un  sentiment  exact,  à  une  perception  juste.  Lors- 
qu'on lit,  on  voudrait  arrêter  l'auteur,  mais  pour  obtenir 
des  éclaircissements  sur  ce  qu'il  explique,  jamais  pour  le 
réfuter. 

M.  André  Suarès  a  presque  toujours  raison.  Lorsqu'il 
dit  que  la  guerre  présente  est  la  lutte  de  la  civilisation 
contre  la  barbarie,  de  nations  normalement  constituées 
contre  une  agglomération  factice  (ce  n'est  pas  tout  à 
fait  ce  qu'il  dit,  mais  je  crois  qu'il  le  veut  dire)  ;  que  la 
France  est  une  personne  et  l'Allemagne  une  fourmilière  ; 
que  le  propre  de  la  fourmilière  est  d'agir  par  masse,  de 
la  nation  par  individus;  que  l'appétit  guide  la  masse,  la 
justice  la  personne  ;  que  l'intérêt  est  toute  la  morale  de 
la  collectivité,  l'art  celle  de  l'individu;  que  la  race  enfin 
trouve  en  Wagner  son  expression  parfaite,  et  que  la 
nation  prend  en  lui  sa  revanche;  lorsqu'il  dit  tout  cela, 
il  dit  des  choses  excellentes  auxquelles  nous  applaudis- 
sons. Parti  d'une  formule,  il  l'a  développée  judicieuse- 
ment, avec  un  sens  remarquable  du  vrai.  II  ne  pousse 
pas  loin,  je  l'ai  déjà  montré,  mais  du  moins  il  ne  se 
trompe  pas.  La  bonne  santé  intellectuelle  est  chez  lui 
éclatante.  Jamais  son  besoin  de  développement  ne 
l'entraîne  au  delà  des  justes  bornes.  La  tête  est  ferme, 
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solide,  une  bonne  tête  de  Breton,  d'honnête  homme, 
d'excellent  Français. 

Le  procédé  littéraire  se  voit  trop,  oui,  mais  il  se  met 
au  service  d'une  conscience  impeccable.  Et  si  nous  vou- 
lons résumer,  nous  trouverons  ceci  :  une  faculté  de  dis- 
cours à  peu  près  inépuisable  et  que  l'éducation  a  perver- 
tie au  point  de  faire  le  discours  serf,  non  plus  de  la 
pensée,  mais  du  métier;  un  don  du  pittoresque  verbal 
qui  a  corrompu  les  qualités  les  plus  certaines,  au  point 
que  l'écrivain  en  oublie  qu'il  pourrait  analyser  et  appro- 
fondir aussi  bien  que  quiconque,  puisque  sa  raison  est 
saine,  droite  et  lucide  ;  une  abondance  et  une  fertilité, 
fruits  de  l'exercice,  mais  un  amour  naturel  des  idées 
aussi,  —  amour  qui,  constituant  le  principal  de  ce  talent, 
nous  servira  plus  tard  à  classer  celui-ci. 

Voyons,  maintenant,  si  les  autres  œuvres  de  M.  André 
Suarès  nous  apporteront  d'autres  lumières. 


Cest  la  guerre  commence  sur  le  mode  didactique  que 
nous  connaissons.  La  discussion  est  plus  serrée,  pourtant. 
C'est  que  le  problème  est  plus  abstrait  qu'historique,  le 
problème  tant  agité  depuis  trois  ans  de  la  force  et  du 
droit. 

Le  droit  a  besoin  d'une  certaine  force  qui  consiste  à 
ne  pas  laisser  parler  la  force.  Le  principal  est  dans  l'usage 
qu'on  fait  de  celle-ci,  et  c'est  la  grandeur  du  droit  de 
ne  faire  usage  de  la  force  qu'à  bon  escient.  Les  Alle- 
mands disent  :  «  Nous  avons  la  force,  donc  le  droit.  »  C'est 
un  sophisme.  Il  faut  dire  :  «  Nous  avons  le  droit,  ayons 
donc  la  force  pour  le  maintenir.  >  Mais  qu'est-ce  que  le 
droit  ?  «  Le  droit  est  la  conquête  de  l'esprit  sur  la  bête, 
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le  dépôt  du  cœur  humain  et  de  la  raison  au  long  des 
âges....  Le  droit  est  le  lieu  où  coïncident  les  vœux  du 
cœur  humain  et  les  vues  de  la  raison.  »  Et  la  conclusion 
se  devine  que  le  droit  sans  la  force  sera  sa  propre  vic- 
time. Le  droit  doit  donc  pouvoir  écraser  les  Allemands 
qui,  en  résumé,  confondent  force  avec  violence  et  appétit. 
Leur  droit  n'est  qu'une  concupiscence  d'animaux  voraces. 
Pourquoi  ? 

Parce  qu'ils  n'ont  pas  d'amour.  Ils  ne  savent  pas 
aimer.  L'Allemagne  est  sentimentale,  tandis  que  la 
France  est  aimante.  Or  «  il  y  a  toujours  un  peu  de  bas- 
sesse ou  de  sottise  dans  la  sentimentalité  »,  et  les  bar- 
bares ont  toujours  la  manie  du  sentiment.  Ils  tuent  par 
amour  du  genre  humain,  comme  pleure  le  crocodile.  Et 
cela  permet  tous  les  mensonges  et  toutes  les  férocités. 

A  ce  moment,  cependant,  et  voici  la  nouvelle  lumière, 
André  Suarès,  comme  emporté  par  l'amour  qu'il  préco- 
nise, salut  des  hommes  et  du  peuple,  et  leur  raison  d'être, 
rejette  tout  développement,  impatient  des  chaînes  de  la 
discussion  prosaïque.  Et  il  entonne  un  hymne  vengeur 
où  il  compare  l'Allemagne  à  une  taupe  qui  serait  la 
bête  prédite  par  l'Ecriture.  Bochie- la-Taupe  est  décrite 
selon  la  manière  que  nous  connaissons,  mais  amplifiée, 
grandie,  haussée  à  l'éloquence  poétique.  L'hymne  sur 
une  Chanson  du  fouet  vibre  d'une  vigueur  impression- 
nante. «  Nous  sommes  fouettés,  hurlent  les  Boches- 
raupes,  pour  nos  péchés,  pour  notre  bien,  pour  nos 
gorilles  de  notre  pays,  la  Gorillie,  pour  nos  ivrognes, 
pour  nos  docteurs,  pour  notre  révolte  de  Calibans,  — 
le  fouet  sur  nos  femmes  et  sur  nos  enfants  !  »  Cest  la 
guerre f  tout  comme  La  nation  contre  la  race,  se  termine 
c;n  poème  lyrique. 
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De  même  Cervantes,  qui  invoque  et  évoque  toute  une 
Espagne,  où  l'analyse  de  Don  Quichotte  est  aussi  ingé- 
nieusement que  poétiquement  mise  au  service  de  la 
guerre.  L'auteur,  au  bout  de  quelques  pages,  reste  bien 
essoufflé  encore  une  fois,  parce  que,  de  nouveau  et  tou- 
jours, il  part  d'une  idée  séduisante  et  dont  sa  raison 
droite  lui  assure  la  vérité,  au  lieu  d'y  aboutir  par  une 
série  de  réflexions  et  de  jugements  ;  et  le  milieu  ni  la 
fin  de  l'œuvre  ne  répondent  au  commencement  si  bien 
posé.  Mais,  comme  dans  Cest  la  guerre,  le  souffle  poé- 
tique de  Cervantes  fait  bientôt  oublier  cette  faiblesse 
pour  nous  élever  vers  des  régions  sereines  de  beauté. 

Dans  Occident,  le  morceau  lyrique  l'emporte  encore 
un  peu  plus,  coupé  ça  et  là  de  pages  remarquables,  de 
ces  portraits  où  M.  André  Suarès  excelle,  les  pages  sur 
la  Russie.  Les  Russes  ont  du  style,  des  sens  aigus  et 
délicats,  du  goût  et  le  don  de  l'élégance,  ils  sont  capa- 
bles de  volupté.  Ils  ont  le  génie  de  la  danse,  presque  à 
l'égal  de  l'Espagne.  Ils  sont  musiciens  sans  système  ;  les 
seuls  compositeurs  qui  en  pratiquent  un  ont  été  pervertis 
par  la  musique  allemande.  Leur  littérature  se  distingue 
par  le  détail,  par  le  trait,  par  l'impression  profonde  ;  ils 
sont  artistes.  «  Il  y  a  plus  d'humanité  dans  un  livre  de 
Dostoiewsky  que  dans  tous  les  livres  allemands.  »  Et  si 
on  objecte  tous  les  vices  de  l'armature  politique  et  sociale, 
on  répondra  qu'ils  ne  sont  pas  naturels  aux  Russes,  qui 
tiennent  leur  bureaucratie  tyrannique,  leur  police  et  leut 
militaire  de  l'Allemagne.  «  Le  génie  russe  est  fait  de 
souffrance  ;  le  peuple  russe  sait  souffrir,  donc  aimer,  —  et 
seuls  l'amour  et  la  souffrance  donnent  une  âme  à  un 
peuple.  » 

Il  semble  que,  grâce   au  génie   russe  ainsi  compris, 
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André  Suarès  est  délivré  de  lui-même,  de  son  vieux  fonds 
cathédral  qui  l'enchaînait  à  la  terre.  Et  éperdument  alors 
il  s'élance  dans  la  poésie  pure,  en  trois  poèmes  :  Italie  ! 
Italie! y  Angleterre ,  Ceux  de  Verdun,  apostrophes  d'une 
âme  tendre  et  pleine  de  cet  amour  tant  vanté.  Les  images 
somptueuses  foisonnent.  Les  axiomes  éclatent  à  chaque 
ligne  en  inoubliables  formules,  traduisant  vivement  et 
fortement  des  sentiments  profonds,  généraux  sans  doute, 
mais  puisés  à  la  source  la  plus  pure,  et  dénotant  tou- 
jours un  excellent  équilibre  moral  dans  l'envolée  la  plus 
altière. 

Lorsqu'il  invite  l'Italie  à  descendre  au  champ  de  ba- 
taille, tout  de  suite  il  lui  parle  de  sa  «  fille  sublime,  la 
vierge  d'Occident...  qui  ne  l'appelle  pas,  ne  crie  pas  à 
l'aide...  mais  te  montre  son  œuvre  que  les  fourbes  te 
cachent,  et  sa  beauté  de  femme  qui  aime,  sa  gorge  et 
son  ventre,  ses  deux  bras  dans  le  feu,  ses  deux  pieds  dans 
le  sang.  »  Et  il  lui  jette  ces  trois  phrases  si  flambantes 
d'ardeur  :  «  Il  s'agit  maintenant  de  vouloir  et  d'aimer. 
Montre  ce  que  tu  sais  faire.  Le  lit  nuptial  de  l'action  est 
ouvert.  » 

Dans  Angleterre,  poème  à  la  gloire  de  l'alliée  de  la 
première  heure,  ce  tableau  d'une  fraîcheur  délicieuse  : 

«Tu  es  Marthe,  sage  et  forte  Angleterre.  Et  la  France  est 
Marie.  Marthe,  tu  es  fidèle  et  précise  à  l'ouvrage.  Tu  balaies  la 
maison,  et  ta  maison  est  sur  la  rue;  tout  est  net,  tout  reluit, 
tout  est  bien  arrimé  et  en  place.  La  tempête  peut  venir.... 

»  Ta  campagne,  Angleterre,  est  un  parc  de  chênes  paternels 
et  de  vieux  ormes.  Les  pelouses  sont  faites  pour  les  bonds  des 
jeunes  filles  ;  les  fiancés  se  cueillent  sous  les  arbres.  Et  tes 
maisons,  dans  le  lierre  et  le  gazon,  sont  pareilles  à  de  fraîches 
jeunes  femmes  qui  se  reposent.  » 
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On  peut  trouver  que  cela  manque  de  simplicité  et  de 
précision,  mais  on  ne  peut  pas  refuser  à  ces  couplets  un 
charme  de  nature  pastorale  tout  à  fait  délicieux.  Lisez 
tout  de  suite,  alors,  Ceux  de  Verdun,  œuvre  farouche  qui 
commence  par  :  «  Les  saints  bonhomraes  de  Verdun 
engendrent  l'Europe  dans  le  lit  de  la  mitraille...  »,  conti- 
nue par  :  «  Toutes  les  minutes,  ici,  sont  des  volcans  dans 
un  Vésuve  ;  chaque  seconde  est  un  jet  de  lave  qui  bat  le 
temps  dans  le  cœur  des  soldats  »,  pour  finir  par  une 
litanie  de  cantique.  Un  cantique  est  si  bien  ce  poème 
que,  au  milieu,  l'auteur  l'interrompt  pour  une  indication 
musicale  :  «  bruit  d'orgue.  Puis  le  chant  reprend...  s'en- 
fle... grandit  jusqu'à  la  fin  de  plus  en  plus.  »  Quel  Bee- 
thoven du  finale  de  la  Neuvième  sortira  peut-être  des 
tranchées  pour  écrire  la  musique  de  ce  poème-là  ? 

Aucun  doute  :  M.  André  Suarès  est  peut-être  un  excel- 
lent rhétoricien,  il  est,  surtout,  un  parfait  poète  lyrique. 
Ce  que  nous  avons  trouvé  en  lui,  tout  à  l'heure,  de  doc- 
toral et  d'un  peu  pédant  vient-il  de  ce  prophétisme 
qu'il  affectionne  ?  Le  pédant  lyrique  n'est-ce  pas  tout  le 
prophète  ?  Quoi  qu'il  en  soit,  le  don  lyrique  chez  André 
Suarès  est  incontestable.  Il  parle  souvent  comme  Victor 
Hugo,  avec  hauteur  et  sublimité.  Il  affectionne,  ainsi  que 
le  vieux  maître,  de  regarder  vers  l'avenir,  d'annoncer  les 
temps  futurs,  et  il  distribue  les  rangs  avec  une  consciente 
et  sereine  supériorité.  Ses  réflexions  peuvent  être  prises 
pour  de  véritables  manifestes,  et  s'il  fallait  lui  donner 
une  origine  littéraire,  c'est  bien  certainement  de  la  co- 
horte romantique  qu'il  faudrait  le  faire  descendre,  tout 
au  moins  pour  ce  ton  soutenu. 

Car  il  serait  plus  difficile  de  la  rattacher  à  quiconque 
pour  ce  qu'on  appelle  philosophie.  Quelle  est  celle  d'An- 
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dré  Suarès  ?  Est-il  déterministe  ?  La  théorie  de  la  race 
le  ferait  croire,  mais  sa  théorie  de  la  nation  l'indique 
libre-arbitriste.  Est-il  rationaliste  ?  Sa  théorie  du  droit 
permet  de  le  dire,  mais  ses  appels  assez  fréquents  à  la 
divinité  et  même  à  la  religion  permettent  d'en  douter. 
Au  bref,  entre  toutes  les  conceptions  philosophiques  que 
se  partage  l'humanité,  il  ne  paraît  pas  que  M.  André 
Suarès  en  ait  choisi  aucune.  De  telle  sorte  que,  par-là 
encore,  s'il  fallait  toujours  le  rattacher,  ce  serait  au  père 
des  romantiques  qu'il  faudrait  le  faire  remonter,  au  père 
et  surtout  à  ses  enfants  qui  avaient  l'art  pour  toute  reli- 
gion. L'art  apparaît,  en  fin  de  compte,  son  indulgence 
pour  Wagner  nous  l'avait  fait  pressentir,  le  seul  retran- 
chement d'André  Suarès.  Ce  qu'il  poursuit  avant  tout, 
c'est  la  perfection  plastique  de  son  œuvre,  l'expression 
pleine,  sonore,  imagée  d'une  idée  ou  d'un  sentiment  plu- 
tôt que  leur  profondeur  ou  leur  justesse,  se  fiant  avant 
tout,  pour  celle-ci,  au  bon  sens.  Et  il  aboutit,  en  fin  de 
compte,  tout  comme  Hugo,  à  la  grande  religion  de 
l'humanité.  Mais,  des  romantiques,  il  se  distingue  par 
l'impuissance  prosodique.  Il  possède  le  verbe  tranchant, 
la  phrase  courte  et  vive  qui  semble  toujours,  chez  lui, 
un  vers  ou  un  hémistiche  manques.  Il  a  écrit  des  vers. 
Ces  vers  sont  guindés,  étriqués,  gênés  et  impatients  de 
liberté.  Le  phénomène  est  fréquent  de  poètes  excellents 
en  prose  et  presque  détestables  en  poésie.  iVI.  André 
Suarès  est  de  ceux-là  qui  n'acceptent  pas  la  violence  de 
règles  dont  ils  acceptent  cependant  la  rigueur  lorsqu'ils 
les  créent  eux-mêmes,  s'ils  n'entendent  pas  les  recevoir 
toutes  faites. 

Il  arriva  à  M.  André  Suarès  ce  qui  est  arrivé  à  la 
Russie  et  à  Wagner  :  il  lui  sera  beaucoup  pardonné  parce 
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qu'il  aura  beaucoup  aimé  et  beaucoup  soufifert,  —  ce  qui 
est  inséparable.  Il  aime  la  phrase  pour  elle-même,  son 
nombre,  sa  sonorité,  sa  danse  et  sa  couleur  ;  il  aime  son 
art,  en  un  mot,  et  il  en  souffre  éperdument,  jamais  satis- 
fait, on  le  sent,  du  résultat  qu'il  obtient.  Il  aime  la  pein- 
ture et  les  paysages,  le  Voyage  d'un  Condottiere  crie  à 
chaque  page  cet  amour  et  la  douleur  de  ne  pouvoir  tout 
embrasser.  Il  aime  la  musique  qui  le  torture.  Il  aime 
tout  ce  qui  est  art,  enfin,  et  sa  profession  de  foi  à  l'in- 
dividualisme n'est  qu'une  forme  de  sa  foi  artistique. 


Ainsi  délimité  et  décomposé,  M.  André  Suarès  appa- 
raît doué  de  deux  facultés  principales.  La  première,  de 
parler  sur  toutes  choses  en  courant,  mais  avec  sagacité - 
La  seconde,  de  s'élever  avec  aisance  vers  les  monts  de 
Délos  où  habitent  les  Muses  dansant  autour  d'Apol- 
lon. 

Il  est  un  raisonneur  brillant  et  inépuisable  des  mœurs 
et  des  hommes,  curieux  de  tout  et  ayant  sur  tout  des  ré- 
flexions à  présenter,  errant  çà  et  là,  les  idées  se  pressant 
sous  sa  plume  sans  qu'il  puisse  souvent  les  ordonner, 
mais  guidé  toujours  dans  leur  rédaction  par  un  bon  juge- 
ment. Si  nous  oublions  alors  le  côté  péremptoire  et  sou* 
vent  factice  de  son  art  didactique,  nous  trouverons  faci- 
lement en  lui  toutes  les  qualités  de  ce  qu'on  appelle  un 
essayiste.  Comme  à  tous  ses  confrères  en  essais,  la  vie, 
toute  la  vie  lui  est  matière  ;  il  n'}'-  connaît  pas  de  limites, 
—  ce  qui  élimine  l'approfondissement.  Et  le  lyrisme  du 
poète  n'est  que  la  ressource  suprême  de  cette  insatiable 
curiosité. 

Un  essayiste    lyrique,   tel   on  pourrait   enfin  définir 
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M.  André  Suarès.  II  a  intitulé  une  série  de  volumes  : 
Commentaires.  Il  commente  au  hasard  des  événements, 
sans  souci  d'autre  suite  que  de  son  jugement  et  de  son 
art  à  soutenir.  Combien  plus  serré  que  Montaigne,  le 
maître  du  genre,  qui  bavarde  éperdument  et  s'égare  à 
chaque  pas  !  Il  suit  plus  longtemps,  s'il  la  perd  finale- 
ment, parce  qu'il  part  sur  le  mauvais  pied  de  la  formule, 
son  idée  première  :  mais  le  poète  est  là  qui  arrange  tout. 
De  bon  ton,  d'ailleurs,  il  n'invective  que  s'il  s'agit  de  la 
patrie.  Sur  ce  terrain,  il  est  à  louer  sans  réserve.  Son 
sentiment  français  est  très  fier  et  très  pur.  Il  est  fier 
d'être  né  en  cette  Bretagne  où  le  pur  sang  celtique  s'est 
conservé.  Et  s'il  semble,  du  moins  à  son  nom,  qu'il  y  a 
chez  lui  quelque  lointaine  origine  espagnole,  il  est  ma- 
nifeste que  la  terre  d'Armorique  a  tout  absorbé  de  ces 
globules-là.  La  part  de  factice  que  je  voyais  au  début  de 
cette  étude  disparaît  lorsque  l'auteur  épanche  sa  douleur 
de  Français.  On  peut  éprouver  quelque  répulsion  pour  le 
procédé  souvent  trop  visible,  on  peut  ne  pas  aimer  ces 
apprêts,  on  peut  répugner  au  professeur,  être  agacé  des 
parallèles  scolaires  et  du  ton  de  supériorité  trop  souvent 
adopté,  bref  regretter  la  simplicité  classique.  Mais,  en 
critique,  a-t-on  le  droit,  si  on  a  celui  de  se  rendre 
compte,  de  se  placer  à  un  autre  point  de  vue  que  l'au- 
teur pour  le  juger?  M.  André  Suarès  veut  être  lyrique 
dans  le  vagabondage.  La  hardiesse  est  grande  ;  que  nous 
importe  si  elle  est  couronnée  de  succès,  si  elle  réussit  ? 
Or,  ce  but  est  atteint  pleinement.  Nous  ne  pouvons  faire 
autre  chose  que  d'en  constater  la  perfection,  une  fois 
accepté  le  genre. 

Il  est  enfin  une  dernière  justice  à  rendre  à  M.  André 
Suarès,  et  c'est  de  sa  solitude.  Je  l'ai  rattaché  au  ro- 
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mantisme.  Mais,  en  somme,  d'un  lien  assez  lâche,  plus 
par  nécessité  ou  manie  de  critique,  comme  on  voudra, 
que  par  rattachement  absolu.  Et  ces  temps  commencent 
à  être  si  loin  !  Cet  écrivain  peut  se  dire  solitaire  dans  le 
sien.  Il  possède  une  figure  propre,  à  lui  seul,  au  milieu 
de  ses  contemporains.  Le  ton  doctoral,  la  forme  axiomi- 
que,  la  richesse  plastique,  la  préoccupation  morale,  le  sens 
de  la  peinture  littéraire,  l'art  consommé  du  portrait,  la 
poésie  éclatante  enfin,  tout  cela  forme  un  ensemble  un 
peu  brouillé,  mais  que  vient  toujours  éclaircir  un  bon 
sens  vigilant,  une  droite  raison.  On  peut  être  quelquefois 
agacé.  On  ne  sera  jamais  révolté,  et  finalement  on  sera 
séduit,  en  dépit  de  toute  préférence. 

André  Maurel. 
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UNE   MINE  DE   HOUILLE 

DANS  LES  FLOTS  DU  RHONE 
LE  BARRAGE  DE  GÉNISSIAT 


Paris  va  manquer  de  charbon,  c'est  le  cri  qui  retentit  sur 
toutes  les  bouches,  le  cri  d'alerte,  comme  si  l'on  annonçait  que 
Paris  va  manquer  de  pain  ;  ce  seul  cri  met  le  ministère  en  dan- 
ger, comme  jadis  la  royauté,  au  temps  où  le  peuple  de  Paris  se 
portait  à  Versailles  pour  réclamer  du  pain  ;  on  crée  presque  un 
ministère  du  combustible,  au  moins  un  dictateur  préposé  au 
transport  du  charbon,  en  la  personne  de  M.  Cla veille  ;  on  démo- 
bilise les  ouvriers  mineurs,  on  leur  adjoint  des  prisonniers  alle- 
mands ;  on  rétablit  l'ancien  «  maximum  »,  sous  la  forme  d'une 
taxe  à  ne  point  dépasser  ;  on  ferme  les  théâtres  et  le  «  Métro  » 
à  l'heure  où  commençait  autrefois  le  spectacle,  on  suspend,  à 
partir  de  six  heures,  l'éclairage  des  boutiques  ;  on  supportera 
la  gêne  et  l'arbitaire,  du  moment  que  Paris  risque  de  manquer 
de  charbon. 

Aujourd'hui,  toute  grande  ville  populeuse,  comme  tout  port 
de  mer,  est  destinée  à  devenir  ville  d'industrie,  par  le  fait  de 
l'afflux  de  la  population  et  de  l'abondance  d'une  main-d'œuvre 
exercée,  habile,  apte  à  produire  tous  les  «  articles  »  délicats,  si 
bien  dénommés  «  articles  de  Paris.  »  A  cette  main-d'œuvre 
parisienne  inimitable  dans  certaines  spécialités,  il  suffit  de  four- 
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nir  de  la  force  motrice  à  bon  compte,  pour  qu'elle  devienne  ou 
redevienne,  grâce  à  ses  traditions,    sans  rivale  dans  le  monde. 

Or,  Paris,  au  point  de  vue  de  l'abondance  et  du  bon  marché 
de  la  force  motrice,  n'est  pas  favorisé  ;  il  est  désavantagé  par 
rapport  à  Londres,  à  Berlin,  à  Bruxelles,  et  aussi  à  tous  les  ports 
de  mer,  où  la  houille  anglaise  arrive  à  quai.  A  toute  grande 
ville  il  faut  de  l'énergie  à  bon  marché,  que  ce  soit  pour  la  pro- 
duction de  la  lumière  et  de  l'éclairage,  ou  pour  les  transports 
en  commun,  qui  seuls  peuvent  combattre  la  cherté  des  loyers, 
ou  pour  la  force  motrice  dans  les  «  secteurs  »  et  les  grandes 
usines,  ou  pour  la  force  à  distribuer  à  domicile,  pour  faire  mar- 
cher, comme  chez  les  «  canuts  »  de  Lyon  l'atelier  familial,  ou 
même  pour  le  chauffage  domestique,  puisque  l'énergie  se  trans- 
forme indifféremment  en  lumière,  en  force  ou  en  chaleur. 

Paris  manque  de  charbon  en  tout  temps,  en  temps  de  paix 
comme  en  temps  de  guerre.  C'est  tout  naturel  en  ce  moment 
de  la  guerre,  où  les  deux  principaux  bassins  houilliers  qui  l'ali- 
mentent, ceux  d'Anzin  et  de  Lens,  sont  aux  mains  de  l'adversaire, 
et  où  les  péniches  apportant  par  la  Seine  la  houille  anglaise 
subviennent  avec  peine  à  un  trafic  démesuré  ;  mais,  même  en 
temps  de  paix,  la  situation  est  difficile  et  le  deviendra  de  plus 
en  plus  à  mesure  que  la  population  augmentera,  et  aussi  ses 
besoins  en  force  et  en  lumière.  On  peut  évaluer  à  plus  de  700 
millions  de  kilowats-heure  les  besoins  de  Paris  en  force  motrice, 
pour  le  service  tant  du  Métropolitain  que  des  «  secteurs  »  d'élec- 
tricité, des  usines  de  force  motrice  de  Paris  et  de  la  Seine,  des 
moyens  de  transport, des  tramways  de  pénétration  et  des  chemins 
de  fer  de  banlieue  ou  de  grandes  lignes,  lorsque  on  aura  électrifié 
celles-ci,  depuis  Montereau,  Creil,  Mantes,  Chartres,  Brétigny, 
pour  assurer  sans  encombrement  la  circulation  de  plus  de  25oo 
trains  par  jour.  Pour  une  dépense  moindre  de  force,  Paris,  y 
compris  la  Seine,  doit  brûler  en  ce  moment  plus  de  5  millions 
de  tonnes  de  houille  par  an.  Voilà  à  quelles  conditions  Paris 
peut  rester  la  «  Ville-Lumière  »,  expression  chère  aux  poètes, 
qui  ne  se  doutent   guère  à  quel  prix  une  grande   ville  peut 
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maintenir  sur  le  monde  sa  primauté  non  seulement  morale, 
mais  matérielle.  Qu'adviendrait-il  de  l'humanité,  se  demandait 
déjà  Victor  Hugo,  le  jour  où  Paris  se  tairait  ? 

Paris,  feu  sombre  ou  pure  étoile.... 

Toutes  ces  considérations  se  ramènent  aujourd'hui  à  des  ques- 
tions de  prix  de  revient.  Or  le  prix  de  l'énergie,  qu'il  s'agisse 
du  cheval-vapeur  ou  du  kilowatt-heure,  est  deux  fois,  presque 
trois  fois  plus  élevé  à  Paris  que  dans  les  centres  concurrents. 
Avec  les  moteurs  thermiques,  les  futures  usines  qui  remplace- 
ront celles  des  secteurs,  ne  produiront  guère  le  kilowatt-heure 
à  moins  de  o,  1 2  F.  à  o.  1 5  F. ,  exceptionnellement  0,08 F.  A  l'étran- 
ger, avec  le  charbon  et  la  main-d'œuvre  à  meilleur  marché, 
rintérêt  et  l'amortissement  non  compris,  on  arrive  à  0.05  F. 
Une  grande  usine  pouvant  produire  une  puissance  moyenne 
de  100000  HP  (chevaux- vapeur)  peut  espérer  réduire  ce  prix 
bien  au-dessous  de  celui  d'une  usine  à  vapeur. 

La  raison  de  cette  situation  est  d'ordre  général,  et  n'est  pas 
près  de  changer  ;  la  France,  en  temps  ordinaire,  ne  se  suffit  pas 
pour  son  combustible  et  doit  en  importer  20  millions  détonnes, 
dont  10  d'Angleterre,  6  d'Allemagne,  4  de  Belgique  ;  elle  paie 
de  ce  chef  à  l'étranger  un  tribut  de  325  millions  de  francs  par 
an  en  moyenne  ;  même  pris  sur  le  carreau  de  la  mine,  le  char- 
bon est  plus  cher  dans  le  Nord  qu'en  Westphalie,  dans  la  Sarre, 
et  dans  le  «  pays  noir  »  anglais.  Cette  pénurie  de  charbon  ira 
en  s'aggravant  sans  cesse  ;  ce  n'est  pas  que  le  prix  du  transport, 
qui  se  fait  par  canaux  vers  Paris,  soit  très  lourd,  c'est  que  le 
charbon  est  trop  cher,  même  sur  les  lieux  d'extraction,  et  qu'il 
est  de  plus  grevé  par  les  droits  d'octroi. 

C'est  donc  la  crise  du  charbon  ;  et  elle  ira  grandissant,  par 
suite  du  manque  de  main-d'œuvre  et  des  hécatombes  de  la 
guerre  ;  le  prix  du  charbon  restera  très  au-dessus  de  ce  qu'il 
était  avant  la  guerre  dans  les  pays  producteurs,  Grande-Bretagne. 
Allemagne,  Etats-Unis,  parce  qu'il  faudra  des  années  pour  com- 
bler le  vide  des  travailleurs  et  refaire  les  stocks  ;  dans  les  pays 
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non  producteurs.  France,  Italie,  Espagne,  Suisse,  il  y  aura 
longtemps  disette,  à  cause  de  la  diminution  de  la  flotte  mar- 
chande, victime  des  sous-marins,  et  des  prix  très  élevés  du 
fret.  Si  la  main-d'œuvre  maintient  ses  prix  élevés,  on  ne  pourra 
être  prodigue  du  charbon  industriel  ;  le  charbon  devra  être 
réservé  comme  combustible,  à  cause  de  la  disette  de  bois,  et 
par  suite  de  la  destruction  systématique  des  forêts  de  la  France 
de  l'est. 

Une  conséquence  prévue  de  cet  état  de  choses,  c'est  la  migra- 
tion des  centres  industriels,  abandonnant  la  proximité  des  puits 
de  houille  noire  pour  celle  des  chutes  d'eau.  Déjà,  en  pleine 
guerre,  cette  adaptation  se  produit,  et  les  grands  patrons  du 
Nord,  restés  gens  d'initiative,  ont  transporté  leurs  usines  des 
pays  envahis  dans  les  environs  des  Alpes  blanches.  Cette  migra- 
tion en  masse  se  traduit  par  la  progression  rapide  du  nombre 
des  HP  utilisés  dans  la  région  montagneuse  de  la  France,  hors 
de  toute  proportion  avec  l'accroissement  régulier  des  années 
d'avant-guerre,  en  action  non  seulement  dans  les  usines  travail- 
lant pour  la  guerrre,  mais  dans  les  fabriques  outillées  pour  la 
paix.  La  commission  des  journalistes  de  pays  neutres,  qui  vient 
de  parcourir  la  Savoie  et  le  Dauphiné,  a  pu  se  rendre  compte  de 
visu  de  cette  magique  transformation. 

Mais  si  nombre  d'industries  du  nord  et  de  l'est  émigrent  vers 
la  Savoie  pour  y  rester,  cela  ne  résout  pas  la  grave  question  de 
la  force  à  bon  marché  et  à  domicile  exigée  par  cette  usine  gigan- 
tesque qu'est  Paris.  La  «  grande  ville  »  ne  va  pas  se  vider  en 
un  jour  ;  il  faudra  lui  fournir  de  la  force,  si  l'on  ne  veut  pas 
voir  la  crise  du  travail,  de  la  main-d'œuvre,  éclater  après  la 
guerre,  l'une  appelant  l'autre. 

Or,  la  France  dispose  à  sa  porte,  chez  elle,  d'un  bassin  houil- 
ler  inutilisé,  réserve  indéfinie  de  houille  blanche  ;  c'est  le  Rhône, 
qui  de  Genève  à  Seyssel  n'est  qu'un  fier  torrent,  fil  d'argent  au 
foid  de  gorges  profondes.  Il  s'agit  de  jeter  la  bride  sur  ce  cour- 
sier indocile,  de  le  dompter,  de  le  canaliser,  de  traduire  ces  flots 
d'écume,  ces  rapides,  ces  cascades,  ces  tourbillons,  ces  pertes. 
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en  HP,  en  espèces  sonnantes,  sans  que  le  pittoresque  y  perde, 
sans  que  le  site  soit  gâté. 

Déjà  Paris  a  jeté  bien  des  fois  un  œil  d'envie  sur  l'eau  pure 
du  Léman  pour  son  alimentation  ;  il  a  supputé  les  frais  d'une 
conduite  géante,  et  reculé  devant  la  dépense  et  le  problème 
international.  Le  Léman,  comme  réserve  de  force,  constitue 
aussi  un  réservoir  inépuisable,  dans  le  genre  de  ce  qu'on  appelle 
les  basses  chutes  à  gros  débit.  Que  l'on  calcule  ce  qu'il  peut 
retenir  d'eau,  en  supposant  la  variation  de  niveau  égale  seule- 
ment à  i  mètre  (des  conventions  internationales  et  intercanto- 
nales ont  fixé  le  battement  à  o'°6o),  c'est  un  des  plus  grands 
réservoirs  du  monde,  par  sa  contenance  de  582000000  m*.  Mais 
de  ce  réservoir  la  France  n'a  pas  la  clef,  qui  est  en  Suisse,  à 
Genève,  au  barrage  de  la  Coulouvrenière,  lequel,  avec  une  chute 
de  3'"70,  pour  un  débit  de  120  à  270"'*,  dispose  de  6ooo  HP 
environ.  En  Suisse  encore,  une  seconde  usine,  à  Chèvres,  utilise 
l'eau  du  Rhône  et  de  l' Arve  réunis,  sous  une  chute  de  8"50,  ce 
qui  représente  12000  HP. 

Mais  le  Rhône  français,  en  dessous  du  pont  de  Savoie,  a  tout 
autant  et  plus  de  valeur,  parce  qu'il  a  un  débit  plus  grand, 
grossi  de  l'immense  torrent  qu'est  l'Arve,  dont  les  crues  vont 
jusqu'à  i245™3,  ^t  une  pente  considérable  ;  la  chute  n'est  plus 
d'un  mètre  seulement,  mais  de  70  mètres,  si  l'on  reconstitue 
par  un  barrage  géant  le  lac  qui  a  existé  aux  temps  oligocènes 
au  débouché  de  la  Valserine.  Quelles  sont  donc  les  conditions 
de  débit  et  les  conditions  de  pente? 

Le  débit  du  Rhône,  égalisé  par  ce  régulateur  naturel  qu'est  le 
Léman,  réglé  par  les  vannes  des  écluses  de  la  Coulouvrenière, 
de  Chèvres,  de  la  Plaine,  est  bouleversé  à  nouveau  par  la  crue  de 
J'Arve,  qu'il  s'agit  d'emmagasiner  pour  les  jours  maigres,  pour  ce 
mois  de  janvier  où  elle  tombe  à  2o°»3.  Pour  cela  on  reconstituera 
dans  les  gorges  du  tleuve  un  second  Léman  artificiel,  semblable 
aux  fjords  de  la  Norvège,  le  lac  de  Bellegarde,  long  de  23  km., 
vaste  de  380  ha.,  ayant  une  contenance  de  50  millions  de  m'. 

Ce  qui  donne  à  un  cours  d'eau,  au  point  de  vue  industriel,  sa 
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force  et  sa  puissance,  c'est  l'inverse  de  ce  qui  le  rend  docile  et 
navigable,  c'est  la  pente.  Le  profil  en  long  du  fleuve,  entre  le 
Léman,  à  372  m.,  et  Scyssel.  est  très  accidenté,  présentant  une 
dénivellation  de  100  m.,  tant  pour  le  tronçon  suisse  que  pour  la 
partie  internationale;  la  chute,  en  sol  français,  est  de  70  mètres 
environ,  soit  29  m.  pour  le  défilé  de  1  Ecluse,  14  m.  pour  le 
cours  d'un  kilomètre  que  représente  la  «  perte  »,  27  m.  pour 
le  canon  qui  s'étend  de  la  perte  à  Génissiat.  La  différence  de 
niveau,  y  compris  le  cours  suisse  et  international,  est  donc  bien 
de  plus  de  100  m.  Ces  chiffres  sont  comptés  en  eaux  moyennes, 
ils  sont  moindres  en  temps  de  crue  et  augmentent  à  l'étiage. 

Traduisons  en  données  industrielles,  en  unités  hydro-élec- 
triques, en  HP,  ces  cascades,  c'est  une  vraie  mine  de  houille 
que  représente  la  traversée  par  le  Rhône  des  chaînons  du  Jura, 
c'est  la  moitié  de  ce  que  livre  chaque  année  le  bassin  d'Anzin,et 
comme  nous  le  verrons,  ce  bassin  est  aux  portes  de  Paris. 

Voici  donc  comment  se  pose  ou  plutôt  comment  se  posait  la 
question  :  d'un  côté  une  très  grande  ville,  disposant  d'une  main- 
d'œuvre  considérable,  mais  qui  manque  de  force  pour  la  faire  va- 
loir ;  de  l'autre,  les  forces  des  Alpes,  en  fait  indéfinies,  parce  que, 
au  moyen  de  barrages,  il  y  a  lieu  d'espérer  qu'on  pourra  un 
jour  emmagasiner  les  crues,  mais  auxquelles  manque  une  main- 
d'œuvre  experte,  des  traditions  industrielles,  des  capitaux  pour 
monter  les  usines,  même  de  la  place  pour  les  établir,  des  débou- 
chés et  des  moyens  de  transport  pour  amener  les  matières  pre- 
mières, évacuer  les  produits  fabriqués.  On  ne  pouvait  changer 
Paris  de  place,  ni  le  rouler,  comme  font  les  Américains  pour 
leurs  maisons,  sur  l'emplacement  d'une  mine  de  houille,  ni  d'un 
gave  ou  d'un  Doron  ;  on  ne  pouvait  faire  couler  à  Paris  avec 
son  eau,  sa  pente  et  sa  force,  ni  le  Drac,  ni  l'Isère,  ni  l'Arc.  Le 
cours  de  l'histoire  a  voulu  que  la  capitale  fût  d'un  côté,  au  cœur 
des  plaines,  au  centre  de  ce  qu'Elie  de  Beaumont  appelait  le  pôle 
d'attraction  ;  et  la  force,  la  chute  d'eau,  le  moteur  gratuit,  la 
vie  industrielle,  au  sommet  de  la  montagne,  au  cœur  de  ce 
qu'il  appelait  le  pôle  de  répulsion. 
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Pour  faire  affluer  de  l'un  à  l'autre  le  sang  et  la  vie,  il  fallait 
trouver  quelque  chose  d'analogue  à  ces  câbles  de  transmission, 
câbles  «  télédynamiques  »  formés  de  courroies  sans  fin  tournant 
sur  des  poulies,  et  ces  poulies  posées  au  sommet  de  pylônes, 
tels  qu'on  les  avait  imaginés  vers  1871,  et  tels  qu'on  les  voit 
encore,  couronnant,  comme  des  moulins  à  vent  désemparés,  le 
plateau  industriel  de  Bellegarde.  Combien  ces  moyens  primitifs 
de  transmission  de  la  force  se  sont  montrés  ineftkaces,  c'est 
ce  qu'enseigne  éloquemmcnt  l'usine  même  de  Bellegarde. 

Il  apparaît  donc  que  le  transport  de  l'énergie  à  distance  est 
le  problème  capital  de  la  houille  blanche,  celui  auquel  l'avenir 
des  usines  hydro-électriques  est  irrémédiablement  lié  ;  il  était 
réservé  à  ces  vingt  dernières  années  de  le  voir  résolu,  et  d'une 
manière'définitive.  On  l'a  abordé  par  deux  voies  différentes,  et 
il  a  été  résolu  par  toutes  les  deux  :  l'une  par  l'emploi  du  courant 
continu,  en  série  (système  Thury),  l'autre  par  celui  du  courant 
alternatif,  sous  une  fréquence  de  n  alternances,  dont  la  forme  la 
plus  répandue  est  celle  du  courant  triphasé.  Par  l'un  et  l'autre 
système,  des  distances  de  plus  en  plus  grandes  ont  été  franchies. 
Les  premiers  essais  à  grande  distance  furent  effectués  entre 
Laufen  et  Francfort,  à  175  km.  (tension,  30000  volts,  triphasé), 
puis  la  région  des  Alpes  fut  réunie  à  Lyon  :  ligne  d'Avignonnet 
(150  km.,  6000  HP),  de  Moutiers  ou  de  la  Volta  lyonnaise 
(180  km.,  6300  HP.  57000  volts,  continue).  En  Amérique  on 
s'essayait  et  on  réussissait  à  franchir  le  désert,  vers  San-Fran- 
cisco  (Colgate  and  Electra  à  San-Francisco,  358  km,,  triphasé, 
avec  transformateurs  à  60000  volts)  ;  en  France  on  a  franchi 
des  étapes  non  moins  rapides  :  ligne  de  Marseille  à  la  Durance 
(usine  de  la  Brillanne,  150  km.,  46000  HP.,  triphasé  à  50000 
volts)  et  l'on  entrevoit  des  résultats  plus  audacieux  (ligne  des 
Pyrénées  à  Bordeaux,  400  km.,  24  000  HP). 

De  ces  lignes,  les  plus  récentes  ne  sont  pas  fondées  sur  le 
principe  du  courant  continu,  mais  du  courant  alternatif,  sous 
une  puissance  (ou  voltage),  de  plus  en  plus  grande,  car  c'est 
un  résultat  inespéré  de  ces  expériences  poursuivies  avec  téna- 
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cité,  en  Amérique  surtout,  que  la  déperdition,  exprimée  en  «>/•, 
est  de  moins  en  moins  grande  à  mesure  que  le  voltage  est  de 
plus  en  plus  fort  et  que  le  transport  se  fait  sous  des  tensions  de 
80,  100,  120000  volts,  et  plus  encore,  à  mesure  aussi  que  des 
conditions  d'isolement  de  plus  en  plus  parfaites  sont  réalisées. 
Les  lignes  courent  sur  des  pylônes  métalliques  en  treillis  à 
grandes  mailles  ;  transformateurs  et  isolateurs  sont  construits  à 
proportion. 

Ce  transport  de  la  force  à  distance  est  une  des  applications 
les  plus  merveilleuses  de  la  science  au  dix-neuvième  siècle, 
aussi  miraculeuse  que  la  transmission  à  distance  du  son,  de  la 
pensée^  de  la  voix  humaine  ;  d'après  les  chiffres  donnés  plus 
haut,  et  qui  ne  feront  que  croître,  il  est  aisé  de  voir  que  c'est 
aujourd'hui  un  jeu  que  de  faire  franchir  à  travers  l'espace,  sur 
un  mince  fil  léger  et  fragile,  cette  force  colossale  du  Rhône 
domestiqué,  sur  les  450  km.  qui  séparent  Bellegarde  de  Paris, 
dans  des  conditions  de  sécurité  absolues,  et  de  bon  marché 
telles,  que  le  prix  de  la  ligne  conductrice  soit  loin  d'atteindre 
celui  de  l'usine,  enfin  de  déperdition  minimum,  12  0/0  environ. 
Dans  quelques  années  les  fils  de  transmission  de  la  force  feront 
partie  de  notre  paysage  familier,  au  même  titre  que  les  milliers 
de  fils  télégraphiques  et  téléphoniques  qui  courent  le  long  de 
nos  routes.  On  comprend  maintenant  l'intérêt  qu'il  y  a  à  cons- 
truire un  barrage  en  travers  du  Rhône,  pour  utiliser  toute  l'eau, 
soit  à  emmagasiner  les  crues  pour  couvrir  le  déficit  de  l'étiage, 
et  pour  utiliser  toute  la  pente;  il  va  de  soi  que  pour  éviter  les 
complications  internationales  il  faut  que  l'ouvrage  soit  situé  en 
France  et  aussi  le  lac  artificiel  produit,  de  sorte  que  le  remous 
supérieur  s'arrête  à  peu  près  à  la  frontière,  en  amont  du  pont 
de  Savoie.  Il  y  aura  aussi  à  pourvoir  à  une  utilisation  des  eaux 
suisses  et  franco-suisses. 

Voici  les  deux  questions  qui  se  posent  ici,  d'ordre  à  la  fois 
technique  et  géographique.  1°  Faut-il  établir  un,  deux,  ou  trois 
barrages?  2»  Quel  doit  être  le  meilleur  emplacement  choisi?  On 
nous  permettra  d'être  moins  affirmatif  au  point  de  vue  tech- 
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nique  — celui  de  l'électricien  qui  n'est  pas  le  nôtre — pour  l'être 
davantage  au  point  de  vue  géographique  et  géologique  ;  en  ce 
domaine,  nous  pouvons  d'ailleurs  nous  confier  dans  la  sûreté 
des  expertises  géologiques  entreprises,  qui  ont  été  confiées  par 
M,  Michel-Levy.  directeur  du  service  de  la  carte  géologique  de 
France,  à  M.  Maurice  Lugeon  ;  la  personnalité  scientifique  de 
l'auteur,  sa  probité  professionnelle,  nous  sont  les  meilleurs 
garants  de  la  certitude  de  ses  résultats.  Nous  l'avons  vu  si  sou- 
vent à  l'œuvre,  et  nous  avons  vu  si  souvent  la  réalité  se  plier  à 
ses  hypothèses,  qu'il  s'agisse  du  problème  des  racines  des 
Préalpes  ou  de  la  provenance  des  eaux  chaudes  de  Louèche, 
qu'on  croirait  presque  à  un  contrat  tacite  entre  la  nature  et  les 
divinations  anticipées  de  ce  savant. 

En  réponse  à  la  première  question,  les  partisans  du  barrage 
unique  invoquent  l'économie  de  prix  :  deux  ou  trois  barrages, 
même  moins  hauts,  coûteront  plus  cher  qu'un  seul  ouvrage, 
même  géant  ;  deux  ou  trois  usines  génératrices,  deux  ou  trois 
transformatrices,  coûteront  plus  cher  qu'une  seule,  même  de 
proportions  géantes  ;  un  seul  ouvrage  barrant  la  vallée,  une 
seule  usine  génératrice,  une  seule  transformatrice,  c'est  le  seul 
moyen  d'éviter  les  doubles  emplois.  La  preuve  que  c'est  le 
moyen  de  moins  dépenser,  c'est  que  les  projets  concurrents 
viennent  tous  à  cette  idée,  et  qu'il  opposent  maintenant  au  bar- 
rage unique  de  Génissiat  le  barrage  unique  de  Malpertuis  ;  la 
première  thèse  a  donc  eu  gain  de  cause.  Des  arguments  qu'on 
lui  oppose,  deux  ne  nous  paraissent  pas  probants  :  l'un,  préten- 
dant qu'il  vaut  mieux  construire  les  usines  l'une  après  l'autre, 
pour  réaliser  l'échelonnement  des  crédits.  —  ce  qui  implique 
un  manque  de  confiance  dans  le  succès  total,  —  l'autre  assu- 
rant que  trois  usines  valent  mieux  qu'une  en  cas  de  sinistre  qui 
immobiliserait  l'usine  totale  ;  or  celle-ci  se  composerait  en  réa- 
lité de  trois  usines  indépendantes  juxtaposées,  longues  en  tout 
de  575  mètres,  avec  leurs  chambres  d'eau  indépendantes. 

Où  placer  le  barrage  ?  On  a  proposé  successivement  ou  simul- 
tanément tous  les  endroits  où  la  gorge  se  rétrécit,  où  le  profil 
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en  long  s'accentue,  où  des  rapides,  des  cascades,  des  pertes  sou- 
lignent la  rupture  de  pente  ;  il  y  a  trois  de  ces  rapides  particu- 
lièrement marqués,  le  pont  de  Grésin,  le  pont  de  Lucey  ou  la 
«  perte  »  Malpertuis  ;  de  toute  antiquité  ils  ont  été  utilisés  par 
l'homme,  qui  a  jeté  par-dessus  l'abîme  bouillonnant  un  pont, 
une  passerelle,  une  simple  planche  (planche  d'Arlod).  Or  l'em- 
placement le  meilleur  sera  celui  qui  répondra  à  cette  triple  con- 
dition :  utilisation  totale  de  la  pente  ;  celle-ci  n'est  que  de 
67  mètres  en  France,  il  n'en  faut  rien  perdre  ;  —  choix  d'un 
point  où  le  fleuve  coule  au  fond  d'une  gorge,  entre  des  rochers 
rapprochés,  pour  diminuer  la  longueur  du  barrage  ;  —  une 
assiette  solide  pour  les  fondations  ;  la  roche  en  place,  et  non 
l'alluvion  perfide. 

Ces  conditions  ne  paraissent  pas  réalisées  à  Malpertuis,  ou 
le  sillon  visible  et  sondable,  la  rainure  apparente  du  Rhône, 
avec  sa  faible  vitesse  superficielle,  ne  peut,  de  toute  évidence, 
écouler  toute  l'eau  du  fleuve  ;  il  doit  y  avoir,  sous  les  roches 
surplomblantes,  des  passages  latéraux  inaccessibles  à  la  sonde  ver- 
ticale ;  le  fond  pourrait  réserver  des  mécomptes,  et  comme, 
pour  utiliser  toute  la  chute,  on  ne  peut  remonter  plus  haut,  il 
faut,  de  toute  nécessité,  descendre  plus  bas,  placer  le  barrage  à 
l'issue  même  du  canon,  au  pied  du  vieux  château  romantique 
de  Génissiat,  en  bas  duquel  le  Rhône  s'élargit  et  s'étale  en  bras 
nombreux,  enlaçant  des  «  lônes  »  et  des  îles. 

Paul  Girardin, 
professeur  à  la  faculté  des  sciences 
de  l'université  de  Fribourg. 
(La  fin  ptocbainetMnt.) 


-»-» 
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Beyla,  14  juin  19... 

L'instant  le  plus  pénible  d'un  voyage  dans  la  brousse 
africaine  est,  sans  contredit,  la  veille  du  départ.  Il  faut 
penser  à  tout,  voir  à  tout,  prévoir  tout  ce  dont  on  peut 
avoir  besoin  en  route,  et  ce  n'est  pas  une  mince  affaire. 
Literie,  tables,  chaises,  batterie  de  cuisine,  provisions  de 
toute  sorte,  pharmacie,  armes  et  munitions,  vêtements.... 

C'est  un  vrai  casse-tête  de  tout  rassembler,  emballer 
en  charges  de  25  kg.,  mettre  autant  que  possible  à  l'abri 
des  pluies  probables  ou  du  soleil. 

Mamadou-cuisinier  réclame  une  chose  pour  ses  caisses 
de  ménage,  Mamadou-boy  une  autre  pour  les  effets  de 
campement.  Et  la  liste  s'allonge  des  objets  qu'il  ne  faut 
pas  oublier...  dont  on  oublie  toujours  quelques-uns,  hélas  ! 

Au  soir  de  ces  journées  de  bousculade,  je  maudis  les 
tournées  dans  la  brousse.  Je  maudis  la  sotte  manie  que 
j'ai  d'y  aller  courir  les  aventures  avec  mon  cher  mari,  au 
lieu  de  rester,  paisible,  dans  ma  case  de  Beyla.  Je  vois 
tout  en  noir  du  voyage  projeté,  tout  en  rose,  par  contre, 
des  longues  semaines  de  solitude  dont  je  n'ai  pas  voulu. 

Hier,  j'ai  déménagé  mon  coin  de  véranda-salon  avec 
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lin  peu  de  mélancolie.  Il  ne  m'avait  jamais  semblé  aussi 
charmant,  aussi  confortable.  Jamais  je  ne  m'étais  sentie 
d'humeur  aussi  casanière  qu'au  moment  d'abandonner 
mon  chez- moi  pour  ce  voyage  de  découvertes  en  pays 
inconnus.  Mais  à  peine  en  route,  ce  matin,  les  papillons 
noirs  se  sont  envolés  comme  fondaient  au  soleil  les 
brumes  de  la  nuit.  Confortablement  installée  dans  mon 
hamac,  assise  de  côté,  jambes  pendantes,  j'ai  tout  de  suite 
retrouvé  le  fil  des  rêveries  qui  font,  pour  moi,  le  très 
grand  charme  de  ces  voyages. 

Nous  étions  partis  un  peu  tard,  comme  toujours  lors- 
qu'on part  de  chez  soi,  qu'il  faut  fermer  le  logis,  faire 
les  dernières  recommandations  aux  uns  et  aux  autres, 
prendre  congé  de  ceux  qui  restent.  Le  soleil  était  levé, 
éclairant  par-dessous  les  branches  le  nid  de  verdure 
qu'est  notre  poste  de  Beyla.  Il  faisait  encore  délicieuse- 
ment frais  sous  nos  grands  arbres.  Mais  sitôt  sortis  du 
poste,  nous  nous  sommes  trouvés  dans  la  grande  lumière 
de  la  route  sans  ombrages.  Devant  nous,  l'océan  des 
collines  gazonnées,  très  vertes,  avec  les  taches  plus 
sombres  de  quelques  rares  buissons. 

Aussi  loin  qu'on  peut  voir,  les  vagues  vertes  mouton- 
nent et  les  derniers  lambeaux  de  brume  mettent  à  leur 
cime  comme  une  crête  d'écume  légère.  La  route,  un 
large  ruban  rouge,  très  rouge  dans  tout  ce  vert,  file  droit 
devant  elle,  comme  filent  nos  chemins  de  brousse,  insou- 
cieux des  pentes  qu'ils  escaladent  sans  jamais  faire  de 
lacets.  Elle  est  fraîchement  débroussée  et  la  terre  en 
est  encore  molle.  Au  milieu  de  cette  piste,  où  aucun  véhi- 
cule ne  pourrait  circuler,  zigzague  un  étroit  sentier,  tracé 
par  les  indigènes  dont  les  pieds  nus  ont  foulé,  tassé  la 
terre.  Notre  longue  file  de  porteurs  y  serpente,  chacun 
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marchant  sur  les  talons  de  celui  qui  le  précède.  Jamais 
<ieux  noirs  ne  marchent  de  front. 

Ils  vont,  l'un  derrière  l'autre,  sans  se  retourner, 
contournant  un  caillou,  une  touffe  d'herbe,  faisant 
mille  détours  inutiles.  Tout  de  suite,  au  bas  de  la 
colline  où  se  trouve  le  poste,  nous  traversons  le  village 
de  liberté,  où  les  anciens  captifs  nous  saluent  au  passage. 
Puis  c'est  Beyia  et  sa  mosquée  au  toit  de  paille,  une 
case  ronde  plus  vaste  que  les  autres.  Les  marabouts  sont 
rangés  sur  la  place  gazonnée,  coiffés  du  turban  blanc  par- 
dessus la  chéchia,  drapés  d'amples  manteaux  qui  leur 
donnent  l'air  très  digne  et  très  noble. 

Braves  gens,  ces  marabouts  de  Beyla.  Pas  trop  fana- 
tiques, pas  trop  difficiles  à  mener.  Ils  ne  demandent 
qu'à  faire  en  pai.x  leur  salam  du  matin  et  du  soir.  Les 
femmes  du  village  sont  là  aussi,  claquant  des  mains, 
criant,  courant,  secouant  abominablement  les  pauvres  pe- 
tits qu'elles  portent  sur  les  reins,  attachés  dans  un  pagne. 

Cette  conduite  bruyante  et  discordante  prend  fin  au 
premier  marigot...  heureusement.  Ces  dames  retournent 
à  leurs  pilons  et  nous  jouissons  du  silence  retrouvé,  en 
pensant  à  toutes  les  réceptions  en  musique  qu'il  faudra 
subir  encore  avant  la  fin  du  voyage. 

Après  quelques  collines  drapées  de  leur  fin  gazon 
ainsi  que  d'un  somptueux  velours,  les  arbres  commencent 
à  apparaître,  massés  par  groupes  dans  la  prairie.  On 
dirait  d'un  parc  immense  où  l'on  aurait  oublié  de  tracer 
des  allées. 

Notre  cortège  est  imposant.  Les  porteurs  de  matériel 
d'abord,  avec  nos  innombrables  colis.  Nos  bagages 
feraient  triste  figure  sur  la  galerie  d'un  omnibus  du  che- 
min de  fer,  au  sortir   d'une   gare  de   Paris.    Mais   ils 
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sont  ce  qu'il  faut  pour  notre  expédition  :  les  caisses 
recouvertes  de  toile  goudronnée  ;  les  lits,  dans  leurs 
sacS;  enveloppés  de  peaux  de  bêtes  non  tannées,  tro- 
phées de  chasse  ou  de  boucherie. 

Il  y  a  des  caisses  sans  couvercle  d'où  émergent  des 
manches  de  casseroles,  des  bouteilles  entourées  de  paille. 
Attachés  sur  les  caisses,  les  bagages  des  miliciens,  des 
boys,  petits  paquets  de  hardes  ou  hamacs  soigneusement 
roulés. 

Imposant  par  le  nombre,  notre  cortège  est  peu  déco- 
ratif. Et  si  nos  bagages  ne  sont  guère  élégants,  nos  por- 
teurs le  sont  encore  moins.  Quelques  Malinkés  sont 
vêtus...  relativement,  et  relativement  propres.  Une 
espèce  de  casaque  sans  manches,  un  vague  pantalon  de 
cotonnade,  on  ne  peut  demander  plus.  Leurs  bonnets  de 
cuir  ou  de  laine  laissent  voir  les  petites  tresses  de  che- 
veux, raides  comme  des  baguettes,  qui  garnissent  le  tour 
de  la  tête.  Ustensiles  à  deux  fins,  ces  bonnets.  Couvre - 
chef  pendant  la  route,  coupe  de  rafraîchissement  à 
chaque  ruisseau  que  nous  traversons.  Les  porteurs  de 
rechange  font  office  d'échansons  et  toute  la  file  boit  au 
même  bonnet  graisseux  l'eau  trouble  et  bourbeuse.  Moins 
vêtus,  plus  sauvages  d'apparence  que  les  Malinkés  sont 
les  porteurs  guerzés  ou  manons.  Petits,  trapus,  couverts 
de  quelques  loques,  ils  ont  les  incisives  coupées  en 
accent  circonflexe  ou  en  dents  de  scie.  Cela  leur  donne 
un  air  féroce  qui  jure  avec  leurs  bonnes  figures  sou- 
riantes. Ils  sont  cependant  mangeurs  d'hommes  à  leurs 
heures,  ces  braves  gens.  Les  Manons  surtout,  et  plus 
d'un  pauvre  dioula,  s'étant  aventuré  dans  leurs  forêts 
pour  y  vendre  ses  marchandises,  a  fait  les  frais  d'un  fes- 
tin auquel  il  assistait  comme  pièce  de  résistance.  Les 
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Guerzés  se  défendent  très  fort  d'être  cannibales  et  jamais 
jls  ne  tuent  pour  manger.  Mais  quand  l'un  d'eux  meurt 
de  sa  belle  mort,  après  l'avoir  dûment  pleuré,  on  le  met 
à  la  broche  ou  à  la  marmite.  La  viande  est  si  rare  dans 
la  forêt  où  rien  ne  vit  !  D'ailleurs,  on  ne  se  mange  pas 
en  famille.  On  passe  le  défunt  aux  voisins,  qui  vous  ren- 
dront la  politesse  à  la  première  occasion. 

Les  deux  miliciens,  Ansoumana  et  Namory  sont  cor- 
rects dans  leur  tenue  kaki,  la  chéchia  crânement  posée 
en  arrière,  le  fusil  à  l'épaule. 

Namory,  on  ne  sait  pourquoi,  ajoute  à  son  fourniment 
un  deuxième  ceinturon  qu'il  attache  juste  sous  l'aisselle 
et  serre  tant  qu'il  peut.  Comme  le  pauvre  garçon  est 
très  maigre,  cette  façon  de  rétrécir  le  thorax  est  loin  de 
mettre  en  valeur  son  académie. 

Deux  pas  devant  Namory,  qui  surveille  le  convoi  de 
bagages,  marche  le  prisonnier,  un  marabout  surpris  en 
train  de  vendre  des  amulettes  et  des  sorts  et  que  nous 
reconduisons  en  Côte  d'Ivoire,  sa  patrie.  Il  paraît  bien 
inoffensif,  du  reste,  notre  prisonnier,  et  je  ne  crois  pas 
qu'il  ait  jamais  prêché,  comme  tant  de  ses  confrères,  la 
guerre  sainte  et  l'extermination  des  blancs.  De  mara- 
bout, il  n'a  que  le  titre,  sans  doute  usurpé,  car  il  ne  sait 
pas  même  lire.  Dans  un  vieux  bouquin  crasseux,  il  copiait, 
sans  en  comprendre  la  signification,  des  bouts  d'écriture 
arabe  sur  des  bouts  de  papier  qu'il  cousait  ensuite  dans 
de  petits  sacs  en  cuir.  Cela  faisait  «  bon  gri-gri  »  contre 
toutes  les  maladies,  contre  tous  les  maléfices,  tous  les 
accidents  possibles.  Mori  Bamba  gagnait  sa  vie  en  les 
rendant  aux  populations  crédules.  Il  meurt  de  peur,  le 
pauvre  saint  homme,  depuis  son  arrestation  et  son  juge- 
ment parle  tribunal  indigène  de  Beyla, 
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Furieux  de  s'être  laissé  berner  tant  de  mois  par  ce 
faux  guérisseur,  les  juges  l'avaient  condamné  à  trois 
mois  d'emprisonnement.  L'administrateur,  usant  de  son 
droit  de  veto,  a  mis  quinze  jours  de  prison  seulement  et 
l'expulsion  de  tous  les  cercles  de  la  Guinée.  Cette  man- 
suétude n'a  pas  rassuré  Mori  Bamba  et  chaque  fois  que 
«  Commandant  »  lui  adresse  la  parole,  il  croit  sa  der- 
nière heure  venue.  Aux  haltes,  il  s'accroupit  devant  son 
petit  paquet  de  hardes,  boit,  mange  ce  qu'on  lui  donne 
avec  l'air  accablé  et  désespéré  du  condamné  savourant 
son  dernier  repas. 

Très  fier  sur  son  grand  cheval  noir,  voici  Kantara 
l'interprète.  Celui-là  change  presque  chaque  jour  de  cos- 
tume, et  sa  malle,  une  caisse  rose  et  jaune  avec  des  coins 
en  cuivre  et  beaucoup  de  clous  dorés,  contient  une  série 
de  robes,  de  boubous  amples  et  majestueux,  de  pantalons 
bouffants,  de  chaussures  et  de  coiffures  dignes  d'une 
élégante  en  déplacement  mondain.  Ce  matin,  comme  le 
temps  est  douteux,  il  a  revêtu  sa  houppelande  de  drap 
bleu  aux  innombrables  petits  boutons,  par-dessus 
le  large  boubou  blanc,  sans  manches.  Il  a  un  pantalon 
bouffant  en  drap  gorge-de- pigeon  et  des  bottes  rouges. 
Un  beau  casque  le  coiffe,  «  même  chose  blancs  »,  et  il  a 
passé  l'ancien,  un  débris  de  casque,  au  palefrenier  qui 
trotte  derrière  lui. 

Il  est  content,  Kantara,  car,  pour  la  première  fois 
depuis  qu'il  «  faisait  tirailleur  »,  il  va  revoir  le  théâtre  de 
ses  nombreux  exploits.  C'est  dans  les  contrées  où  nous 
allons,  et  où,  depuis  vingt  ans,  aucun  blanc  ne  s'est 
aventuré,  qu'il  a  poursuivi  Samory  avec  la  colonne  du 
colonel  Combes  ;  là  qu'il  a  gagné  ses  médailles  et  l'hon- 
neur de  voir  son  nom  figurer  à  tous  les  rapports.  Un 
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vieux  brigand,  au  fond,  ce  brave  Kantara,  mais  un  hon- 
nête brigand,  si  les  deux  termes  se  peuvent  concilier,  et 
très  dévoué  à  ses  administrateurs. 

Derrière  Kantara,  à  pied,  bien  entendu,  trottent  sa 
femme,  sa  fillette  et  ses  porteurs  de  bagages  :  la  fameuse 
malle  rose  et  un  immense  filet  à  larges  mailles  où 
s'entasse  le  ménage  de  M'"''  Kantara,  calebasses,  mar- 
mites, bassines  en  fer  émaillé  et  le  petit  tabouret  bas  sur 
lequel  elle  s'assied  pour  faire  la  cuisine. 

Entre  le  convoi  de  bagages  et  la  file  des  miliciens, 
interprète,  chef  de  province,  chef  de  canton  et  menu 
fretin  de  leurs  suivants,  nous  avançons  sur  nos  hamacs, 
abrités  par  la  toiture  en  toile  goudronnée  que  les  quatre 
porteurs  ont  sur  la  tète. 

Nous  voyageons  là  un  peu  en  rois  fainéants.  Mais  le 
moyen  de  faire  autrement  dans  ces  pays  où  les  véhicules 
à  roues  sont  inconnus,  et,  du  reste,  impraticables  sur  les 
sentiers  de  la  brousse,  où  le  soleil  vous  donne  la  fièvre 
si  l'on  s'y  expose  longuement,  où  les  longues  marches 
sont  impossibles  parce  que  le  moindre  surmenage  ramène 
la  terrible  fièvre?  Du  reste,  j'aime  fort  le  hamac 
comme  moyen  de  locomotion,  et  ne  trouve  jamais  trop 
longues  les  plus  longues  étapes. 

De  colline  en  colline  nous  avons  marché  quatre  heures, 
passé  trois  ou  quatre  villages  en  nous  y  arrêtant  à  peine  : 
le  temps  d'un  rapide  palabre  avec  le  chef  et  les  nota- 
bles. On  échange  beaucoup  de  «  Anissé,  M'bâ,  anissé  », 
qui  est  la  salutation  simple  à  l'usage  des  blancs.  Celle 
des  noirs  entre  eux  est  infiniment  plus  longue  et  com- 
pliquée. Il  y  a  des  questions  interminables  sur  la  santé 
des  interlocuteurs,  celle  de  chacun  des  membres  de  leur 
famille,  celle  de  leurs  troupeaux.  Il  faut  savoir  si  la  vie 
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leur  semble  bonne,  si  le  temps  qu'il  fait  leur  est  favo- 
rable.... Tout  cela  répété  dix  fois,  ponctué  de  «  M'bâ  » 
qui  sonnent  comme  des  meuglements  et  de  poignées  de 
mains  qui  font  claquer  les  doigts  comme  des  castagnettes. 

Pendant  que  s'échangent,  rapides,  pressées,  ces  innom- 
brables questions  répétées  en  hâte,  en  bredouillant,  ainsi 
qu'une  leçon  trop  bien  apprise,  le  chef  apporte  ses  pré- 
sents :  poulets,  œufs,  calebasses  de  lait  ou  de  banght 
(vin  de  palmes),  ananas,  bananes.  Présents  qu'on  paie, 
du  reste,  intégralement  à  leur  valeur.  Le  sissé  tighi, 
l'homme  des  poules,  entre  en  fonctions.  C'est  lui  qui, 
tout  le  long  du  voyage,  sera  chargé  de  cette  partie  un 
peu  encombrante  des  bagages,  véritable  poulailler  ambu- 
lant. On  lui  fabriquera  dans  les  villages  des  paniers- 
cages  de  plus  en  plus  grands  à  mesure  qu'augmentera  la 
volaille. 

Ainsi  dans  le  convoi  chacun  a  sa  fonction  particulière. 

Il  y  a  les  kessou  tighi,  cesi  tighi  et  taheli  tighi,  qui 
portent  les  caisses,  les  chaises  et  la  table  pliante.  Les 
mac  tighi  sont  les  porteurs  de  hamacs  qui  se  relaient 
d'heure  en  heure.  Tout  cela  est  mené  avec  beaucoup  de 
paroles  et  beaucoup  de  cris  par  les  deux  miliciens.  Le 
porioro  tighi,  le  chef  porteur,  élu  par  ses  pairs  au  début 
du  voyage,  n'est  qu'un  chef  honoraire.  Il  porte  sa  charge 
comme  les  autres  et,  au  bout  de  quelques  jours,  peut-être, 
messieurs  les  miliciens  lui  permettront-ils  par  faveur  de 
manger  à  la  même  calebasse  qu'eux. 


Sous  un  bouquet  d'arbres,  au  sommet  d'une  colline,  un 
cavalier  nous  attend,  envoyé  par  le  chef  de  Diaragouella 
pour  nous  souhaiter  la  bienvenue.  Son  ample  vêtement 
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de  toile  bleue  s'étale  sur  la  selle  en  cuir  ouvragé,  toute 
ornée  de  dessins  multicolores,  de  franges,  de  pompons.  Il 
nous  précède  pour  nous  annoncer,  lancé  à  toute  allure 
dans  les  herbes  hautes,  à  travers  les  buissons,  frôlant  les 
arbres. 

Un  peu  plus  loin  un  groupe  de  cavaliers  se  joint  à  lui, 
puis  le  chef  lui-même,  un  grand  vieillard  à  la  figure  sé- 
vère dans  l'ombre  de  son  immense  chapeau  conique.  Son 
cheval  est  plus  caparaçonné,  plus  orné  que  tous  les 
autres  et  la  longue  frange  de  cuir  qui  lui  tombe  sur  les 
naseaux  et  voile  complètement  ses  yeux  doit  être  bien 
gênante  pour  le  pauvre  animal.  Deux  gamins  le  tiennent 
par  la  queue,  courent,  trottent,  galopent,  suivant  la  fan- 
taisie du  cavalier,  sans  jamais  lâcher  leur  poignée  de 
crins. 

Après  le  chef  viennent  les  musiciens.  Leur  vêtement 
est  quelconque.  Plutôt  très  sale  et  déchiré.  Mais  leurs 
têtes  s'ornent  d'un  bonnet  en  peau  de  panthère  sur- 
monté d'une  crinière  flottante  qui  rappelle  vaguement 
les  casques  des  cuirassiers.  Des  «  gris-gris  »,  de  petits 
miroirs  enrichissent  ces  couvre-chef  qu'un  mouchoir  sor- 
dide attache  solidement  autour  du  front. 

Le  chef  musicien,  torse  nu,  a  enfoui  ses  bras  dans 
d'énormes  manches  en  peau  de  singe  à  longs  poils,  rete- 
nues dans  le  dos  par  une  ficelle  d'où  pend  une  longue 
queue  blanche.  Comme  instruments,  d'abord  les  tam- 
bours, tendus  sur  des  calebasses  ou  sur  des  troncs  d'ar- 
bres é vidés.  Ils  sont  ornés  de  minces  feuilles  de  cuivre 
recourbées  qui  vibrent  à  chaque  coup,  faisant  tinter  les 
anneaux  dont  elles  sont  garnies. 

Du  bruit,  beaucoup  de  bruit.  C'est  le  premier  deside- 
ratum de  la  musique  malinkée. 
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Il  y  a  encore  deux  flageolets  faits  d'un  os  creux  percé 
de  trous  et  surmontés  de  trois  têtes  d'oiseau  à  gros  bec. 

Aux  instruments,  tambours,  flûtes,  cornes  qui  mugis- 
sent comme  des  taureaux  se  joint  bientôt  la  voix  des 
femmes  échelonnées  le  long  du  chemin.  Elles  entourent 
mon  hamac,  chantant,  claquant  des  mains.  D'autres  en- 
tourent le  hamac  de  mon  mari  et  chantent  un  air  diffé- 
rent, dans  un  autre  ton,  tandis  qu'avec  une  magnifique 
indépendance  l'orchestre  continue  le  morceau  commencé. 
Le  tapage  est  assourdissant,  affolant.  Les  hommes 
crient,  tirent  des  coups  de  fusil.  Les  chevaux  hennissent 
et  se  lancent  dans  la  foule  au  risque  d'écraser  quelqu'un. 
Les  petits,  tout  nus,  se  faufilent  entre  les  jambes, 
hurlent  de  joie  ou  de  terreur  parfois,  essaient  en  vain 
de  faire  plus  de  bruit  que  leurs  aînés. 

Dans  le  vacarme  infernal  que  ponctuent  les  claque- 
ments de  mains,  des  mots  se  détachent,  chantés  par  les 
femmes  :  «  Commana  »  et  «  Madama  mousso.  »  C'est 
l'hymne  à  la  gloire  de  «  Commandant  »,  comme  les 
noirs  appellent  l'administrateur,  et  de  «  Madame  femme  », 
qui  se  déroule,  dominant  parfois  l'effrayant  tumulte. 

Avec  un  soupir  de  soulagement,  nous  voyons  poindre 
entre  les  arbres  les  toits  du  village,  ronds  et  pointus 
comme  des  meules  de  paille.  Le  chef  nous  a  préparé  la 
plus  belle  case  de  son  carré.  Une  grande  case  ronde  avec 
des  ouvertures  que  ferment  de  vraies  portes,  avec  une 
espèce  d'alcôve  aux  cloisons  de  terre  battue.  Je  m'y  pré- 
cipite, heureuse  de  fuir  le  vacarme,  le  soleil,  la  poussière 
aveuglante.  Peu  à  peu  le  bruit  s'éloigne,  s'éteint  tout  à 
fait,  et  dans  la  grande  case  un  peu  sombre  et  fraîche  nous 
savourons  les  joies  du  silence  et  de  la  solitude. 

Silence  relatif,  hélas  ! 
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Dans  les  douze  cases,  qui  forment  un  vaste  cercle,  re- 
liées par  de  petits  murs  bas,  le  chef  a  toutes  ses  femmes, 
tous  ses  enfants.  Et  sa  famille  doit  être  nombreuse,  à  en 
juger  par  la  quantité  de  tout  petits  qui  pleurent  et  de 
femmes  qui  se  querellent. 


Vers  quatre  heures,  dans  le  grand  cône  d'ombre  formé 
par  le  toit  de  la  case,  Mamadou-boy  installe  nos  chaises 
pliantes,  la  petite  table  avec  les  papiers  et  les  livres. 
C'est  l'instant  de  la  journée  que  je  préfère  à  tous,  en 
tournée,  cette  fin  de  jour  paisible  où  se  continue  la  rêve- 
rie du  matin. 

Il  fait  frais,  presque  froid. 

De  l'autre  côté  de  la  cour,  Kantara  fait  sa  prière  du 
soir,  accroupi  sur  une  natte.  Et  pour  se  tenir  chaud  il  a 
mis  par-dessus  sa  robe  de  drap  une  affreuse  pèlerine  en 
caoutchouc  qui  porte  encore,  comme  un  ornement  pré- 
cieusement conservé,  l'étiquette  «  Bon  Marché  —  Paris  » 
avec  le  prix. 

Sa  prière  terminée,  il  s'approche,  tout  frissonnant. 

—  Tu  as  froid,  Kantara  ? 

—  Ah  oui,  mon  madame,  j'ai  beaucoup  froid.  Je  suis 
vieux. 

Il  a  juste  douze  ans  de  moins  que  moi,  mais  paraît 
fatigué,  usé. 

—  Je  suis  vieux  parce  que  j'ai  beaucoup  travaillé,  mon 
madame.  J'ai  fait  tirailleur,  longtemps.  J'ai  beaucoup  fait 
la  guerre.  Et  puis,  j'ai  trop  de  femmes. 

—  Combien  en  as- tu  ? 

—  A  peu  près  (sic)  dix-huit.  Trois  sont  trop  vieilles. 
Je  les  ai  laissées  à  Kankan.  Je  n'en  ai  que  quinze  avec 
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moi.  C'est  bon,  quinze  femmes  pour  le  travail.  Mais  tou- 
jours elles  font  dispute  et  il  faut  mettre  la  paix.  C'est 
très  fatigant. 

—  Et  des  enfants  ?  Tu  dois  en  avoir  une  bande  ? 

—  J'ai  vingt-trois  garçons  et  quatorze  filles.  Beaucoup 
sont  morts.  J'en  aurais  au  moins  cinquante  si  tous  avaient 
vécu. 

Comme  je  lui  parle  de  la  gentille  gamine  qui  l'accom- 
pagne, il  m'interrompt  : 

—  En  veux-tu  une  ?  J'en  ai  cinq  du  même  âge  à 
l'école  de  Beyla.  Je  te  donnerai  celle  que  tu  voudras. 

Un  son  lointain  de  chants,  de  flûtes  et  de  tambours 
nous  a  fait  frémir.  Ils  reviennent,  les  malheureux  !  Plus 
nombreux  et  plus  bruyants  que  le  matin.  Toutes  les  fem- 
mes du  village  sont  là,  leurs  tout  petits  sur  le  dos,  les 
autres  accrochés  à  leur  pagne. 

La  bacchanale  recommence,  avec  des  danses  aux  con- 
torsions désordonnées.  Paisibles,  un  sourire  un  peu  crispé 
sur  les  lèvres,  nous  supportons  l'effrayant  tapage  pen- 
dant une  demi-heure.  Ils  danseraient  ainsi  toute  la  nuit, 
si  on  les  laissait  faire.  Mais  dès  que  la  politesse  le  per- 
met, nous  les  renvoyons  à  leurs  foyers.  Et,  plus  encore 
que  le  matin,  nous  apprécions  le  silence,  le  calme  de  la 
belle  nuit  claire  qui  descend  sur  le  village,  éteignant  les 
derniers  bruits. 

15  juin. 

Lever  à  quatre  heures  du  matin. 

Déjeuner  hâtif  dans  la  grande  cour  vide  et  silencieuse 
01!  les  cônes  sombres  des  toits  se  détachent  à  peine  sur 
le  ciel. 
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Les  porteurs  arrivent  un  à  un,  tout  endormis,  bâillant, 
s'étirant,  drapés  de  leurs  couvertures.  Chacun  prend  sa 
charge  et  nous  partons.  Il  fait  sombre  encore.  A  peine  si 
l'on  distingue  la  route  sous  les  arbres.  Puis  vient  le  cré- 
puscule du  matin,  pâle  clarté  sans  joie  qui  dessine  de 
vagues  formes  grisâtres  dans  du  gris  ou  du  noir. 

C'est  l'heure  mélancolique  où  l'on  a  froid,  où  l'on  a 
sommeil,  où  l'on  regrette  la  case  de  Beyla,  si  confortable, 
et  la  vie  paisible  de  là-bas.  Instant  de  lâcheté  physique 
dont  le  premier  rayon  de  soleil  aura  raison.  Le  ciel 
s'éclaire  doucement.  Il  se  colore  vers  l'est  de  toutes  les 
nuances  pâles  de  la  nacre,  fondues  peu  à  peu  en  une 
teinte  unique,  un  vert  lumineux  où  se  devine  déjà  la 
clarté  du  soleil. 

Les  plans  se  précisent,  s'éloignent  ou  se  rapprochent. 
Les  montagnes  se  dégagent  de  leurs  brumes  comme  on 
laisse  tomber  une  écharpe,  et  des  lambeaux  en  restent 
accrochés  le  long  des  arêtes  boisées.  Des  silhouettes  se 
détachent  de  la  masse  de  verdure.  Fromagers  géants  au 
tronc  énorme,  entourés  de  contreforts  comme  des  ca- 
thédrales. Palmiers  grêles,  dressant  leur  bouquet  de 
feuilles  au-dessus  des  taillis.  Tout  est  vert,  du  vert  des 
jeunes  pousses,  transparent,  presque  lumineux.  Quelques 
chants  d'oiseaux  surgissent,  timides  encore.  Des  cigales 
crissent  doucement  dans  l'herbe,  et  le  froissement  léger 
des  feuillages  semble  un  chuchotement  de  voix  saluant 
le  soleil. 

L'angoisse  irraisonnée  fait  place  à  la  joie  de  vivre.  La 
joie  de  regarder,  d'emplir  ses  yeux  de  beauté,  son  âme 
de  la  paix  divine  de  toute  la  nature.  Vivre  dans  la  lumière 
et  la  beauté.  Oublier  pendant  quelques  instants  les  mi- 
sères et  les  laideurs  de  la  vie.  Se  réfugier  dans  cette  na- 
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ture  où  rien  d'humain  ne  paraît,  où  l'ârae  se  dégage  de 
toutes  les  préoccupations  terrestres  et  s'envole  dans  l'infini. 
Jamais  je  n'ai  goûté  cela  comme  dans  la  brousse  afri- 
caine, à  l'instant  où  le  soleil  se  lève,  ou  bien  le  soir,  lors- 
qu'un peu  de  lumière  rose  vibre  encore  sur  les  monta- 
gnes lointaines. 

4' 

Au  premier  village  où  nous  passons,  les  gens  ont  pré- 
paré à  manger  pour  les  porteurs.  Les  femmes  apportent 
d'immenses  calebasses  de  riz  avec  des  sauces  variées  : 
sauce  aux  arachides,  très  pimentée,  sauce  à  l'huile  de 
palmes,  d'un  beau  rouge  de  tomate  mûre.  Kantara  pré- 
side à  la  distribution.  Une  calebasse  pour  quatre  ou  cinq 
hommes  de  même  tribu  ou  de  même  village.  Au  préa- 
lable, lui  et  Ansoumana  ont  trempé  leur  doigt  dans  les 
sauces  et  fait  mettre  de  côté  celle  qui  leur  semblait  la 
plus  appétissante.  Les  porteurs  s'accroupissent  autour 
des  calebasses  et  le  repas  des  fauves  commence.  Chacun 
puise  avec  la  main  une  grosse  poignée  de  riz  qu'il  trempe 
dans  la  sauce  et  pétrit  en  boule.  Puis  il  l'enfourne  (il  n'y 
a  pas  d'autre  expression),  avale,  lèche  longuement  ses 
doigts  et  recommence. 

Tournant  la  tête  pour  éviter  ce  spectacle,  j'avise  à 
l'écart  une  gamine  de  dix  à  onze  ans,  petite,  trapue  et 
musclée,  qui  regarde  de  tous  ses  yeux  affamés.  Rensei- 
gnements pris,  il  se  trouve  que  c'est  la  fillette  du  pri- 
sonnier, du  karamoko,  comme  disent  les  noirs. 

—  Elle  a  mangé  avec  son  père,  me  dit  Kantara.  Bien 
sûr,  madame,  on  ne  l'a  pas  oubliée. 

J'installe  la  petite  devant  une  calebasse  encore  à  moi- 
tié pleine.  D'un  tour  de  main  elle  l'a  vidée  et  vient  me 
dire  :  «  Barka  »  (merci)  avec  un  joli  sourire  qui  me  prend 
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le  cœur.  Kantara  promet  de  s'en  occuper  à  l'avenir  et  de 
la  faire  manger  avec  sa  femme  et  sa  fillette.  M""^  Kan- 
tara ne  mange  pas  en  public.  Si,  à  l'arrêt  du  matin,  elle 
ne  trouve  pas  de  case  pour  son  repas,  elle  fera,  l'estomac 
creux,  les  vingt-cinq  ou  trente  kilomètres  qui  sont  notre 
étape  journalière. 

Kantara  m'en  explique  la  raison  : 

—  C'était  une  femme  de  Samory,  ma  femme.  Jamais 
elle  ne  mangeait  en  public.  Samory  le  lui  interdisait. 

C'est  tout  un  roman  que  l'histoire  de  cette  dix-huitième 
épouse  de  Kantara.  Envoyé  comme  émissaire  au  camp 
de  Samory  par  le  colonel  Combes,  Kantara,  sachant  bien 
pourtant  qu'il  y  risquait  sa  vie,  fit  un  doigt  de  cour  à 
l'une  des  femmes  du  farouche  almamy.  Furieux,  Samory 
veut  lui  faire  couper  la  tête  sur-le-champ,  puis,  s'avisant 
que  ce  sergent  de  tirailleurs  pourrait  lui  rendre  des  ser- 
vices, il  lui  offre  un  commandement  dans  son  armée  et 
la  femme  en  question  comme  esclave.  Kantara  n'hésite 
pas.  Il  refuse  les  offres  et  réussit  par  son  attitude  à  en 
imposer  à  Samory,  qui  le  fait  remettre  en  liberté. 

En  partant  il  lui  dit  : 

—  Ta  femme,  je  l'aurai,  mais  je  viendrai  la  prendre. 
Je  ne  veux  pas  de  tes  cadeaux. 

Quelques  semaines  après  Samory  était  prisonnier,  et 
Kantara,  pour  sa  part  de  butin,  réclamait  la  femme. 

—  Elle  a  dû  être  très  belle,  lui  dis-je,  me  souvenant 
d'une  taille  imposante,  d'un  beau  visage  au  teint  clair, 
aux  traits  fins  et  réguliers,  entrevu  aux  étapes. 

—  Oh  !  oui,  elle  était  belle.  Et  puis,  elle  était  tout  en 
or.  Elle  avait  des  bijoux  partout  et  je  les  eus  avec  elle. 

—  Pourquoi  donc  est-elle  toujours  si  triste  ?  N'es-tu 
pas  bon  pour  elle  ? 
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—  Si,  madame,  très  bon.  Seulement,  pauvre  femme, 
Allah  l'a  maudite.  Alors  elle  est  toujours  triste.  Autre- 
fois, quand  elle  était  encore  la  femme  de  Samory,  un 
chef  lui  avait  fait  la  cour.  Samory  a  fait  mettre  le  chef 
à  mort  avec  toute  sa  famille.  Quarante-deux  personnes 
ont  été  massacrées  ainsi,  et  pour  cela  Allah  la  maudite. 
Elle  a  eu  neuf  enfants  avec  moi.  Tous  sont  morts  tout 
petits,  par  la  malédiction  de  Dieu. 

Pauvre  femme  !  Pauvre  créature  qu'on  ne  voit  jamais 
sourire  !  Après  l'horreur  d'avoir  été  épouse  de  Samory, 
après  avoir  vécu  l'efifrayant  cauchemar  que  devait  être 
l'existence  auprès  de  cet  homme,  il  faut  encore  qu'elle 
voie  mourir  tous  ses  enfants,  courbée  jusqu'à  terre  par 
cette  affreuse  douleur.  Je  n'ai  jamais  autant  regretté 
qu'en  cet  instant  mon  ignorance  de  la  langue  malinkée. 
Je  voudrais  dire  à  cette  pauvre  femme  que  Dieu  ne 
maudit  pas,  mais  qu'il  pardonne,  essayer  de  la  faire  sou- 
rire et  relever  la  tête. 

J'en  dis  quelques  mots  à  Kantara. 

Lui  en  parlera-t-il  ?  J'en  doute  un  peu.  Il  craindrait 
de  perdre  quelque  chose  de  son  autorité  en  la  relevant  à 
ses  propres  yeux. 

Vahiné  Papaa. 

(La  suite  prochainement.^ 
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Le  rapport  de  la  conférence  pour  la  réforme  électorale  est  un 
document  de  première  importance.  Tandis  que  la  guerre  a  porté 
de  sérieuses  atteintes  à  la  liberté  individuelle  et  donné  naissance 
à  une  bureaucratie  insolite,  un  comité  représentatif  a  produit  ce 
qu'on  peut  considérer  virtuellement  comme  une  nouvelle  charte 
du  contrôle  démocratique.  Six  mois  de  séjour  suffiront  désor- 
mais pour  obtenir  le  droit  de  cité.  Le  vote  plural  disparait,  lais- 
sant place  toutefois  à  un  double  vote  limité.  Une  redistribution 
des  sièges  est  recommandée,  de  manière  à  accorder  autant  que 
possible  des  pouvoirs  électoraux  égaux  à  chaque  votant.  La  re- 
présentation proportionnelle  est  adoptée  partiellement,  sous 
forme  de  trois  corps  d'électeurs  qui  nomment  trois  membres 
ayant  le  privilège  d'un  seul  vote  transférable.  A  première  vue, 
cela  semble  peu  de  chose.  Mais  des  villes  peuvent  se  joindre 
pour  former  une  unité  de  dimensions  suffisantes,  en  y  comprenant 
même  des  banlieues  adjacentes.  Les  frais  d'inscription  et  des  rap- 
ports de  fonctionnaires  sont  mis  à  la  charge  de  l'Etat.  Ce  sont 
là  les  principales  résolutions  prises  à  l'unanimité  et  qui,  à  elles 
seules,  semblent  promettre  une  répartition  assez  équitable  des 
suffrages  masculins.  Mais  le  rapport  contient  aussi  des  résolu- 
tions de  majorité  du  plus  grand  intérêt.  Les  femmes  habitantes 
ou  épouses  d'habitants,  pourvu  qu'elles  soient  d'un  certain  âge 
(trente  ou  trente-cinq  ans),  pourraient  avoir  droit  de  vote.  Les 
âges  suggérés  paraissent  un  peu  arbitraires,  et  celui  de  trente- 
cinq  ans  écarterait  75  0/0  des  femmes  salariées.  Mais  le  fait  en 
lui-même  que  l'exclusion  du  beau  sexe  n'a  pas  été  maintenue 
montre  bien  les  grands  progrès  qu'a  faits  dernièrement  la  ques- 
tion du  suffrage  féminin.  Pour  le  moment,  cependant,  il  y  a  peu 
de  chance  qu'il  soit  présenté  un  projet  de  loi  et  la  prise  en  con- 
sidération des  résolutions  de  la  majorité  n'est  pas  certaine. 
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La  Chambre  haute  nous  a  fait  aussi  la  douce  surprise  de  voter 
sans  difficulté,  en  seconde  lecture,  le  projet  de  loi  de  lord  Buck- 
master  permettant  aux  femmes  de  devenir  avoués.  Cela  est  d'au- 
tant plus  remarquable  qu'une  récente  proposition  de  les  admettre 
à  la  barre  avait  été  blackboulée.  Les  lords  se  sont  montrés  plus 
libéraux  que  les  avocats.  Ils  n'ont  fait  que  peu  d'opposition,  et 
non  au  point  de  vue  électoral,  puisqu'un  éminent  et  impénitent 
antisufïragiste,  lord  Loreburn,  a  parlé  en  faveur  de  la  loi. 

Le  nouvel  emprunt  de  guerre  semble  avoir  été  non  seulement 
un  succès,  —  on  en  était  sûr  dès  le  début,  —  mais  une  opéra- 
tion financière  unique  en  son  genre.  Plus  d'un  milliard  de  livres 
sterling  d'argent  frais  a  été  souscrit,  somme  supérieure  au  to- 
tal des  deux  emprunts  précédents.  La  guerre  a  mis  à  l'épreuve 
même  les  vastes  ressources  de  l'empire  britannique  ;  mais  qu'on 
ait  réussi  à  réunir  une  pareille  somme  après  deux  ans  et  demi  de 
lutte  mondiale,  c'est  là  un  résultat  qui  prouve  l'étendue  de  ces 
ressources.  Il  témoigne,  en  outre,  de  la  confiance  d'un  peuple 
qui  a  fourni  huit  millions  de  souscripteurs.  Pour  soutenir  cette 
guerre,  nous  sommes  surpris  nous-mêmes  tous  les  jours  de  ce 
que  nous  arrivons  à  faire.  La  nouvelle  campagne  sous-marine, 
il  est  vrai,  menace  quelque  peu  notre  approvisionnement  ;  mais 
l'institution  du  rationnement  volontaire  est  accueillie  dans  le 
même  esprit  qui  nous  a  valu  plus  de  cinq  millions  d'engage- 
ments militaires.  Non  seulement  il  est  scrupuleusement  observé, 
mais  on  en  accepte  les  désagréments  comme  si  c'étaient  des 
plaisirs.  Ce  n'est  pas  la  presse  irresponsable  seule  qui  réclame 
de  nouveaux  sacrifices;  le  chancelier  de  l'Echiquier  reçoit  de 
nombreux  envois  volontaires  de  bijoux,  parfois  anonymes. 

Le  seul  point  noir  à  l'horizon  politique  est  la  question  d'Ir- 
lande. Le  comte  Plunkett  a  été  élu  à  Roscommon  comme  can- 
didat Sinn  Fein,  obligé  à  l'abstention  parlementaire.  En  soi, 
ce  n'est  pas  une  grosse  affaire  ;  comme  symptôme,  il  ne  faut 
pas  l'ignorer.  Quand  on  suggère  que  le  parlement  doit  se 
montrer  juste  à  l'égard  de  l'Irlande,  on  donne  une  idée  fausse 
de  la  difficulté.  Comment  peut-on  être  juste  pour  un  pays  qui 
ne  l'est  pas  pour  lui-même,  qui  est  déchiré  par  les  factions,  en- 
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traînées  elles-mêmes  en  tant  de  sens  différents  ?  L'Irlande  natio- 
naliste et  l'Irlande  unioniste  sont  comme  deux  amoureux  en 
bisbille.  Quand  l'un  se  montre  disposé  à  céder,  l'autre  se  rebiffe  ; 
quand  l'un  tend  timidement  le  rameau  d'olivier,  l'autre,  lui  rap- 
pelant ses  torts,  émet  de  nouvelles  prétentions.  Naguère  un  borne 
rM/é  limité  était  acceptable;  maintenant  on  voudrait  que  l'Irlande 
devînt  un  dominion.  Et  cependant  il  vaudrait  la  peine  de  faire  des 
sacrifices  pour  rendre  la  paix  à  l'Irlande.  Unionistes  et  nationa- 
listes combattent  côte  à  côte  en  France.  Notre  premier  ministre 
a  un  don  spécial  de  conciliation,  et  le  besoin  s'en  fait  sentir  plus 
que  jamais,  comme  le  montrent  les  dernières  décisions  prises. 
Il  est  possible  que  la  conférence  impériale  qui  se  prépare  montre 
des  dispositions  assez  impartiales  pour  que  la  question  soit  mise 
en  discussion. 

Il  serait  étrange  que  la  guerre  n'eût  pas  eu  d'influence  sur  la 
production  littéraire,  mais  la  manière  dont  écrivains  et  penseurs 
se  sont  posés  en  face  de  la  lutte  actuelle  est  très  différente  sui- 
vant les  pays.  Dans  le  Royaume-Uni,  on  envisage  la  guerre  sur- 
tout comme  un  idéal,  on  pourrait  presque  dire  comme  une  sorte 
de  Pèlerinage  du  chrétien.  La  majorité  des  penseurs  semble  esti- 
mer que  tout  le  système  social  est  en  dissolution,  et  sa  recons- 
truction, d'après  une  méthode  plus  ou  moins  drastique,  est  leur 
préoccupation  dominante.  Qu'est-ce  qui  va  venir?  de  M.  H.- 
G.  Wells  est  moins  ardu  que  beaucoup  de  ses  précédents  livres, 
mais  tout  aussi  stimulant,  et  il  respire  un  optimisme  inusité. 
Les  Principes  de  reconstruction  sociale  de  M.  Bertrand  Russell 
sont  un  ouvrage  de  caractère  bien  différent.  Quoi  qu'ils  se  ressen- 
tent un  peu  d'avoir  été,  suivant. la  propre  expression  de  l'au- 
teur, «  abrégés  pour  pouvoir  rentrer  dans  le  moule  »,  ils  ne  pou- 
vaient manquer,  venant  d'un  penseur  aussi  éminent,  de  contenir 
bien  des  passages  dignes  de  nous  arrêter.  La  largeur  de  vues  de 
M.  Russell  peut  se  déduire  des  deux  principes  qu'il  met  à  la  base 
de  sa  théorie  politique  :  «  La  croissance  et  la  vitalité  des  indivi- 
dus et  des  Etats  doivent  être  développées  autant  que  possible  » 
et  :  «  La  croissance  d'un  seul  individu  ou  d'un  seul  Etat  doit  être 
développée  aussi  peu  que  possible  aux  dépens  d'un  autre.  » 
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Telles  sont,  selon  lui,  les  racines  de  toute  vie  sociale  et  cela  ré- 
pond bien  à  la  manière  de  voir  qui  est  généralement  courante 
à  l'heure  actuelle.  Comparez,  par  exemple,  le  nouveau  livre  de 
M.  H.-N.  Brailsford,  Une  ligue  de  nations,  avec  le  Miiteleuropa  de 
M.  Naumann.  Qjie  celui-ci,  malgré  tout  son  intérêt,  est  étroit, 
fragmentaire  et  éphémère  1  (^e  celui-là  paraît  large,  complet  et 
définitif!  Naumann  ne  voit  rien  de  mieux  qu'une  Europe  divisée 
irrévocablement  en  morceaux  semblables  à  notre  province  an- 
glaise ;  Brailsford  voudrait  une  sorte  d'internationalisme,  et  un 
pareil  résultat  de  la  guerre  serait  infiniment  plus  généreux  pour 
les  puissances  centrales  que  bien  des  gens  ne  l'estiment  juste  et 
convenable.  Il  est  caractéristique  que  les  deux  plus  intéressantes 
études  de  politique  future  soient  conçues  dans  un  esprit  si  diffé- 
rent. Le  projet  de  Naumann  est  essentiellement  égoïste  ;  celui  de 
Brailsford  est  européen,  et  pas  un  livre  anglais  digne  de  mention 
ne  s'est  placé  au  point  de  vue  strictement  national. 

A  signaler  quelques  volumes  importants  de  belles-lettres 
pures.  Le  Livre  d Oxford  de  poésie  mystique,  publié  par  O.-H.-S 
Nicholson  et  A.-H.-E  Lee,  porte  un  titre  qui  ne  répond  guère  à 
son  contenu.  Il  y  a,  en  effet,  une  abondance  de  poésie  mystique 
anglaise  qui  est  reconnue  par  les  lettrés,  bien  qu'on  puisse 
éprouver  quelque  difficulté  à  trouver  une  raison  valable  pour 
décréter  que  tel  poème  est  mystique  plutôt  qu'un  autre.  Est-ce 
que  toute  la  poésie  n'est  pas  mystique  en  un  sens  ?  N'est-elle 
pas  le  jeu  d'une  lumière  spéciale,  plus  belle,  sur  l'aspect  fami- 
lier des  choses  ?  Les  compilateurs  de  cette  anthologie  se  sont 
trouvés  ainsi  dès  le  début  en  face  d'une  difficulté.  Ils  ont  choisi 
des  poèmes  qui,  à  leur  appréciation,  étaient  mystiques  ;  mais 
beaucoup  de  lecteurs  ne  seront  pas  de  leur  avis.  Dans  une  certaine 
mesure,  toutes  les  anthologies  sont  personnelles  ;  mais  que  dire 
d'un  choix  qui  donne  une  plus  large  part  à  Tennyson  qu'à 
Francis  Thomson,  qui  ignore  Keble,  Campion,  Spenser,  Wyatt, 
Milton_;  qui  omet  la  crème  de  Crashaw,  XOde  à  la  Sainte-Cécile 
de  Dryden  et  tant  de  beautés  des  Rosetti  et  des  Coleridge  ?  Beau- 
coup de  ce  qu'on  nous  offre  semble  avoir  été  péché  à  des  sources 
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peu  connues.  Si  les  éditeurs  y  avaient  trouvé  des  trésors,  nous 
pourrions  leur  pardonner.  Mais  ce  n'est  pas  le  cas.  Et  ce  qu'on 
peut  dire  de  mieux  de  ce  recueil,  c'est  qu'il  contient  beaucoup 
d'or  à  côté  de  vil  métal,  mais  oublie  une  mine  de  pierres  pré- 
cieuses. 

M.  Roger  Ingpen,  à  qui  son  édition  des  Lettres  de  ShelUy  a 
valu  la  gratitude  du  monde  cultivé,  vient  de  publier  un  autre 
livre  sur  son  poète  favori,  Sbelley  en  Angleterre.  Nouveaux  faits 
et  lettres  tirés  des  papiers  Sbelley-  Wbitton.  Quelques-uns  des 
«  nouveaux  faits  »  ne  sont  intéressants  qu'à  ce  titre.  Mais  le 
livre  est  mieux  qu'une  collection  de  faits  ;  c'est  une  photographie 
de  la  vie  de  Shelley,  avec  quelques  lacunes  inévitables,  et  sans 
l'interprétation  que  M.  Ingpen  aurait  sans  doute  pu  nous  donner, 
s'il  l'avait  voulu.  Il  ne  semble  pas  certain,  comme  le  suggère 
l'auteur,  que  Shelley  joua  dans  des  drames  de  Shakespeare  au 
théâtre  de  Windsor.  Il  paraît  bien  plus  probable  qu'il  s'agit  là 
d'un  simple  ouï-dire  provenant  de  l'avoué  de  la  famille  Shelley, 
William  Whitton.  Mais  il  est  vrai  que  Shelley  fut  arrêté  deux 
fois  pour  dettes,  et  M.  Ingpen  ajoute  un  certain  nombre  de  traits 
qui  complètent  le  caractère  du  poète.  Un  être  si  plein  de  vie,  si 
varié  et  si  ondoyant,  si  fécond  et  si  spontané  que  Shelley  ne 
peut  être  jugé  que  sur  la  somme  de  ses  manifestations,  et,  à  cet 
égard,  le  livre  de  M.  Ingpen  sera  indispensable  à  quiconque  veut 
le  bien  connaître. 

L'exposition  de  l'œuvre  de  M.  Epstein  aux  Galeries  Leicester 
est  forcément  une  nouvelle  édition  de  son  autobiographie.  Son 
art  compte  parmi  les  plus  captivants  du  jour.  A  un  certain  point 
de  vue,  c'est  un  commentaire  de  l'aphorisme  de  Bacon  :  «  Dans 
toutes  les  beautés,  il  y  a  quelque  étrangeté  de  proportion.  »  Sa 
Vénus,  par  exemple,  est  un  défi  ;  beaucoup  de  gens  l'estiment 
franchement  laide.  Sa  sculpture  s'est  toujours  inspirée  des  primi- 
tifs ;  mais,  dans  cette  Vénus,  il  y  a  une  rudesse  et  un  archaïsme 
qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  trouver  choquants.  Cependant,  il 
sait  aussi  être  fin:  ainsi,  dans  sa  charmante  tête  de  M.John.  Puis 
nous  retrouvons  sa  manière  caractéristique  dans  la   statue  de 


142  BIBLIOTHÈQUE  UNIVERSELLE 

lord  Fisher,  qui  laisse  une  impression  décevante  d'ébauche.  C'est 
un  morceau  de  maître,  dans  sa  simplicité  un  peu  fruste,  mais 
on  ne  se  serait  guère  attendu  à  reconnaître  le  fameux  amiral 
sous  les  traits  d'un  homme  des  cavernes.  Quoi  qu'il  en  soit, 
l'œuvre  de  M.  Epstein  porte  le  cachet  d'une  rare  individualité, 
non  seulement  réceptive,  mais  créatrice,  et  produit  un  effet  de 
force  et  de  vigueur  extraordinaires. 

Nous  venons  de  perdre  un  des  types  les  plus  représentatifs  de 
la  vie  anglaise.  Le  duc  de  Norfolk,  de  son  vivant,  était  quelque 
peu  légendaire  ;  le  voilà  maintenant  presque  un  sujet  de  fiction. 
Premier  pair  du  royaume  et  grand-maréchal,  c'était  cependant 
le  moins  prétentieux  et  le  plus  modeste  des  hommes.  Il  s'habil- 
lait si  simplement  et  avait  si  peu  d'apparence  qu'un  jour,  dans 
sa  propriété  d'Arondel  Castle,  on  lui  donna  un  pourboire,  et  l'on 
dit  même  qu'il  lui  arriva  de  s'attirer  des  reproches  des  visiteurs 
auxquels  il  ouvrait  son  château,  parce  qu'il  marchait  sur  les 
gazons.  Bien  que  catholique,  il  était  un  modèle  du  parfait  Anglais. 
En  sa  qualité  de  tory,  il  avait  cette  insensibilité  apparente  et  cette 
arrogance  vis-à-vis  de  l'opposition  qui  semblent  un  trait  national . 
Loyal  avant  tout,  il  fut  un  fervent  patriote  et  s'engagea  même,  à 
cinquante-trois  ans,  pour  prendre  part  à  la  guerre  contre  les 
Boers.  Il  se  montra  toujours  d'une  générosité  princière,  mais  ne 
tirait  pas  vanité  de  ses  bienfaits.  Il  fut  ministre  des  postes  de 
1895  ^  1900  et  l'un  des  personnages  les  plus  en  vue  à  deux  cou- 
ronnements. Le  Times  l'a  comparé  plus  que  hardiment  à  Sir 
Thomas  More.  Celui-ci  avait  une  subtilité  d'esprit  qu'était  loin 
de  posséder  le  duc.  Tous  deux  cependant  se  ressemblaient  par 
leur  simplicité,  leur  gaieté,  leurs  opinions  conservatrices  et  leur 
attachement  au  sol  natal.  Le  duc  de  Norfolk  semble  avoir  été 
universellement  aimé  et  respecté  et  sera  certainement  regretté. 

H.-C.  O'Neill. 
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L'après-guerre.  —  La  Russie  au  dehors.  —  L'ouvrage  de  Fletcher.  — 
Enseignement  du  russe  en  Angleterre  et  en  France.  —  L'Institut  fran- 
çais à  Pétrograd.  —  Un  monument  à  Raspoutine.  —  Mordary.  —  Miliou- 
kov  et  ses  idées.  —  Antinationalisme  et  impérialisme.  —  Comment  on 
juge  en  Russie  la  bataille  de  la  Marne.  —  Un  mot  de  Renan. 

L'un  des  effets  de  la  guerre  est  l'isolement  commercial  de  la 
Russie.  La  paix  faite,  l'exportation  par  voie  de  terre,  qui  est  com- 
plètement arrêtée,  renaîtra  et  la  vie  économique,  en  général,  pren- 
dra un  nouvel  essor.  Pays  agricole,  avant  tout,  non  seulement 
la  Russie  produit  le  grain  nécessaire  à  sa  propre  consommation, 
mais  elle  en  exporte  tous  les  ans,  quel  que  soit  le  résultat  de  la 
récolte.  Elle  fournit  une  partie  du  pétrole  dont  le  monde  a 
besoin.  Tôt  ou  tard,  elle  sera  parmi  les  pays  producteurs  de 
charbon,  de  métaux.  L'exportation  jouera  un  grand  rôle  dans 
sa  vie  économique.  Depuis  la  guerre,  l'absence  d'importation  a 
fait  naître  des  industries  nouvelles.  Pour  mettre  en  valeur  ces 
industries  naissantes  et  toutes  les  richesses  encore  inexplorées, 
la  Russie  aura  besoin  de  capitaux  étrangers,  comme  par  le 
passé,  plus  que  par  le  passé.  Si  la  main  d'œuvre  est  en  abon- 
dance, les  initiateurs,  les  organisateurs,  les  dirigeants,  les  entre- 
preneurs font  défaut.  La  Sibérie  seule  est  une  nouvelle  Amérique 
qui  demande  à  être  exploitée.  La  Russie  a  besoin  de  l'étranger. 
Capitalistes,  grands  brasseurs  d'affaires,  ingénieurs,  chimistes, 
seront  toujours  les  bienvenus.  Les  Allemands  ne  sont  pas  près 
de  revenir  —  et  pour  cause  —  reprendre  les  places  qu'ils  occu- 
paient avant  le  grand  cataclysme.  Les  Alliés  et  les  neutres,  sur- 
tout ceux  qui  parlent  le  russe,  trouveraient  dans  l'immense  pays 
du  nord  —  qui,  malgré  tous  les  obstacles,  va  forcément  se  trans- 
former —  un  terrain  fertile  pour  leur  activité. 

On  signale  déjà  beaucoup  d'Anglais  en  Russie.  Chez  eux  aussi 
les  Anglais   se  remuent.  Ils   ont  fondé  la   Russia   Society,   des 
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chaires  de  russe  à  Manchester,  à  Birmingham,  à  Lceds,  à  Eton. 
Des  cours  populaires  de  russe  sont  organisés  un  peu  partout.  Le 
Kings  Collège  de  Londres  a,  depuis  la  guerre,  un  Institut  slave. 
Parmi  les  professeurs  se  trouve  M.  Masaryk,  destitué  de  sa 
chaire  à  l'université  de  Prague  par  le  gouvernement  de  Vienne. 
Une  revue  mensuelle,  économique  et  commerciale,  Twentietb 
Century  Russia,  vient  d'être  fondée  à  Londres.  Par-ci  par-là  on 
voit  paraître  des  brochures  sur  la  Russie  et  sur  les  Russes.  L'An- 
gleterre commence  à  se  renseigner  sur  son  alliée,  qu'elle  connais- 
sait fort  peu  jusqu'à  présent. 

Et  dire  que  le  premier  ouvrage  sérieux  que  nous  possédons 
sur  l'empire  moscovite  est  fait  par  un  Anglais  !  Il  ne  date  pas 
d'hier.  Il  s'agit  du  livre  de  Fletcher',  ambassadeur  d'Elisabeth 
en  Russie,  en  1588.  En  11591,  il  publia  son  livre,  qui  eut  une 
fortune  singulière.  La  Compagnie  anglaise  de  commerce  en 
Russie  adressa  au  Lord  Grand-Trésorier  d'Angleterre  une  plainte 
contre  l'ouvrage.  La  critique  souvent  acerbe  de  l'ambassadeur 
anglais  devait,  d'après  ces  marchands,  offenser  la  cour  de  Rus- 
sie et  créer  par  là  des  embarras  au  commerce  anglais.  Leur 
réquisitoire  eut  du  succès.  L'édition  fut  supprimée  et  réimprimée 
seulement  en  1643.  Préoccupé  des  finances,  du  commerce,  de 
la  politique,  Fletcher  n'a  pas  cherché  à  connaître  l'état  social  du 
pays  où  il  était  accrédité.  Il  n'a  pas  aperçu  l'organisation  ultra- 
démocratique —  le  mir  —  de  la  commune  russe.  Il  ignorait 
ces  assemblées  délibérantes,  où  étaient  appelés  tous  les  membres 
de  la  commune,  où  les  décisicyis  ne  pouvaient  être  prises  qu'à 
l'unanimité,  et  qui  possédaient,  dans  l'intérieur  de  la  commune,  un 
pouvoir  souverain,  incontesté.  Le  mir  a  disparu  il  y  a  quelques 
années.  Ce  régime  vieux  de  plusieurs  siècles,  et  qui  a  été  la  réali- 
sation la  plus  complètedu  sentimentd'égalitéet  de  fraternité  qu'au- 
cune démocratie  européenne  n'est  parvenue  encore  à  réaliser,  ce 

*  Giles  Fletcher,  The  History  of  Russia,  or  tbe  governement  of  tbe  empereur 
oj  Muscovia,  tvilhe  tbe  manners  and  fascbions  of  tbe  people  of  ibat  countrey.  Lon- 
don,  1643.  II  existe  une  traduction  française  de  cet  ouvrage  :  La  Russie 
au  XVI*  siècle,  Leipzig,  1864. 
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régime,  je  le  dis  en  passant,  est  bien  regretté  des  moujiks.  Si 
l'organisation  sociale  de  la  Russie  échappe  à  Fletcher,  il  en  com- 
prend fort  bien  le  régime  politique  ;  on  trouve  dans  son  ouvrage 
des  renseignements  sur  la  vie  privée  des  Russes  et  des  faits  his- 
toriques bien  observés  et  clairement  relatés. 

Je  n'hésite  pas  à  dire  qu'on  connaît  moins  bien  en  Angleterre 
la  Russie  contemporaine  que  celle  du  temps  d'Elisabeth.  En 
France  aussi  on  ne  connaît  la  Russie  que  superficiellement, 
malgré  l'alliance.  Et  cependant,  depuis  un  quart  de  siècle,  la 
France  a  en  Russie  des  intérêts  énormes.  Ce  n'est  point  un 
mystère  que,  si  la  France  est  envahie,  si  la  France  est  en  guerre, 
—  guerre  qu'elle  a  tout  fait  pour  éviter,  —  c'est  pour  rester 
fidèle  à  son  alliance  et  à  sa  signature. 

Avant  la  guerre,  la  France  ne  connaissait  la  Russie  de  nos 
jours  qu'à  travers  l'enthousiasme  des  banquets  officiels  dont  la 
chaleur  communicative  voile  bien  des  choses... .  L'esprit  classique 
du  Français,  imbu  des  idées  claires,  se  trouvant  devant  le  bloc 
énigmatique  russe,  au  lieu  d'y  regarder  de  plus  près,  a  préféré 
prendre  son  désir  pour  la  réalité....  Oui.  on  connaît  peu  en 
France  la  Russie  intérieure,  celle  qui  travaille,  qui  pense,  qui 
lutte. 

On  se  rend  cependant  bien  compte  en  France  qu'après  la 
guerre,  la  Russie  sera  appelée  à  jouer  un  grand  rôle  dans  la  vie 
de  l'Europe  et  que  le  moment  est  venu  de  la  pénétrer.  Un 
comité  «France-Russie»  a  été  fondé,  il  fonctionne  déjà  depuis 
un  an,  mais  les  résultats  de  son  activité,  dont  je  ne  vois  pas 
l'unité,  ne  sont  pas  encore  palpables.  On  a  décidé,  par  exem- 
ple, d'envoyer  en  Russie  une  mission  scientifique  ou  plutôt 
médicale.  C'est  parfait.  Ce  n'est  pas  suffisant.  Ce  n'est  pas  une 
mission  scientifique  que  j'aurais  voulu  voir  envoyer,  c'est  une 
mission  nationale  composée  de  représentants  de  toutes  les 
corporations  professionnelles,  pas  de  représentants  décoratifs, 
mais  réellement  actifs,  dont  le  but  serait,  non  de  banqueter 
avec  quelques  aimables  confrères,  mais  d'étudier  sur  place,  lon- 
guement, attentivement,  des   régions  où  la  France  pourrait  et 
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devrait  exercer  avec  efficacité  son  influence,  établir  un  système 
de  relations  régulières  avec  le  grand  empire  où  ses  intérêts  ma- 
tériels et  moraux  sont  immenses. 

Il  y  a  urte  vingtaine  d'années,  oh  essaya  d'introduire  le  russe 
dans  les  lycées  français,  essai  qui  échoua  faute  de  méthode  et 
de  professeurs.  Cependant  on  continua,  sans  interruption,  à 
enseigner  le  russe  dans  plusieurs  facultés  des  lettres.  Cette 
année,  on  a  décidé  de  renouveler  la  tentative  dans  les  lycées. 
On  se  heurte  de  nouveau  au  manque  de  professeurs,  et  cela 
étonne.  Comment  !  Après  vingt  ans  d'enseignement  dans  cinq 
universités,  on  n'est  pas  arrivé  à  former  un  petit  groupe  de  pro- 
fesseurs de  russe  !  La  faute  en  est,  paraît-il,  à  l'absence  de  diplôme 
de  licence  russe.  (En  vue  de  quoi  enseignait-on  le  russe  dans  les 
universités?)  Quelqu'un  s'écria  donc:  «Créons  la  licence!» 
Trait  de  génie,  si  le  diplôme  créait  le  savant,  mais  le  diplôme  ne 
crée  pas  le  savant  ;  on  formera,  peu  à  peu,  des  licenciés.  Mal- 
heureusement, il  y  a  urgence  d'enseigner  le  russe,  comme  on 
enseigne  l'allemand  ou  l'anglais.  Il  a  été  question  d'accueillir 
un  personnel  enseignant  recruté  librement,  pourvu  que  ce  per- 
sonnel offre  certaines  garanties  indispensables;  mais,  malgré  la 
guerre,  on  n'a  pas  encore  pris  l'habitude,  dans  certains  milieux, 
de  frapper  aux  portes  des  compétences  et  tout  le  monde,  d'ail- 
leurs, n'admet  même  pas  l'existence  des  compétences  non  offi- 
cielles. Les  quelques  rares  patentés  se  partagent  Paris  et  la  pro- 
vince :  tâche  ingrate  et  infructueuse.  Surtout  n'évoquez  pas 
l'ombre  du  barbier  de  Beaumarchais:  «On  pensa  à  moi  pour 
une  place,  mais  par  malheur  j'y  étais  propre  :  il  fallait  un  cal- 
culateur, ce  fut  un  danseur  qui  lobtint.  » 

L'enseignement  du  russe  en  dehors  de  l'université,  —  cours 
publics,  sociéiés  d'instruction  populaire,  etc..  —  qui  existe 
depuis  une  vingtaine  d'années,  a  donné  en  France  des  résultats 
excellents.  On  pratique  aussi  beaucoup  l'échange  de  leçons  entre 
étudiants  français  et  russes  ;  c'est  le  meilleur  système  et  le  plus 
pratique  d'apprendre  le  russe.  Il  y  a  des  Français  qui  arrivent  à 
parler  le  russe  très  convenablement,  même  à  le  parler  très  bien. 
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surtout  ceux  qui  vont  se  perfectionner  en  Russie,  chose  assez 
facile  depuis  la  fondation  à  Pétrograd  de  l'Institut  français,  sur 
l'initiative  d'un  homme  politique  français.  La  ville  est  mal 
choisie;  j'aurais  préféré  Moscou,  j'aurais  voulu  surtout  voir  l'Ins- 
titut rayonner,  pour  ainsi  dire,  —  par  des  conférenciers  et  des 
conférences,  —  un  peu  partout  en  Russie.  Si  en  Europe  les  con- 
férences ont  perdu  leur  valeur  instructive  et  éducative.  — qui  ne 
conférencie  pas  en  Europe  ?  —  en  Russie  on  peut  exercer  par  la 
conférence  une  influence  bienfaisante.  Les  Russes  croient  aux 
mots  et  les  prennent  au  sérieux;  seulement,  il  faut  savoir  parler 
au  public  russe.  La  direction  de  l'Institut  français  à  Pétrograd 
est  une  tâche  difficile  et  délicate;  pour  la  remplir,  il  ne  suffit  pas 
de  savoir  lire  le  russe,  il  faut  connaître  la  Russie,  il  faut  surtout 
se  donner  entièrement,  sans  réserve  ni  réticence,  à  l'œuvre  qui 
vaut  la  peine  qu'on  s'y  consacre.  L'Institut  français  en  Russie 
devrait  être  la  Maison  de  France,  maison  largement  hospitalière  à 
la  science,  aux  lettres  et  aux  arts  français.  J'aurais  bien  voulu  y 
voir  des  expositions  permanentes  de  Tart  et  du  livre  français. 
Quand  on  pense  que  pour  avoir  un  livre  français,  il  fallait  bien 
souvent,  avant  la  guerre,  s'adresser  à  un  libraire  allemand  ou  à 
un  commis  allemand  I  Les  éditeurs  français  font  si  peu  pour 
l'exportation  de  leurs  ouvrages  et  leur  service  de  presse  —  pour 
l'étranger  —  laisse  tant  à  désirer  :  ils  n'envoient  leurs  livres 
qu'à  ceux  qui  n'en  parlent  jamais.... 

La  France,  elle  aussi,  aura  besoin,  après  la  guerre,  de  mettre 
«n  peu  d'ordre  dans  ses  affaires,  de  prendre  en  mains  l'utilisa- 
tion effective  de  toutes  les  volontés,  de  toutes  les  valeurs  intel- 
lectuelles et  morales,  dont  elle  dispose  abondamment.  Je  suis 
peu  inquiet  pour  la  France,  l'élan  vital  du  peuple  français  est 
trop  puissant,  son  effort  d'intelligence  et  de  création  est  trop 
évident  pour  que  les  entraves  mises  par  les  hommes  endormis 
ou  les  hommes  en  place  soient  sérieusement  à  craindre.  Le  peu- 
ple français  a  l'habitude  de  changer  de  personnel,  aux  heures 
opportunes.  N'importe  !  La  vraie  guerre,  pour  les  peuples,  com- 
mencera   après   la  guerre.    Partout,  il   sera  indispensable   de 
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secouer  un  peu  les  loquaces  incompétences  qui  écartent  le» 
compétences  réelles  ;  il  faudra  avoir  la  volonté  d'affliger  les 
braves  gens  quand  dans  leurs  fonctions  ils  se  montrent  insuffi- 
sants et  faire  de  la  peine  aux  incapables,  même  quand  ce  sont 
d'honnêtes  gens. 

—  Les  admirateurs  de  Raspoutine  se  préoccupent  d'élever  un 
monument  à  celui  qu'ils  considèrent  comme  le  grand  martyr  de 
nos  temps  troublés.  L'idée  fait  son  chemin.  Grischa  aura  son 
monument.  Pourquoi  pas?  Si  l'on  mesure  la  célébrité  d'un 
homme  à  la  qualité  de  mystification  dont  il  gratifie  ses  contem- 
porains, Raspoutine  est  bien  un  grand  homme.  Je  ne  désespère 
pas  de  voir  un  jour  son  nom  sur  la  liste  déjà  longue  des  saints 
russes.  Je  prédis  que  Raspoutine  sera  sanctifié,  et  en  grande 
pompe,  bien  entendu.  On  raconte  que  la  plus  haute  protectrice* 
du  madré  Sibérien,  ayant  appris  la  mort  de  son  idole,  s'écria 
en  allemand,  —  sa  langue  maternelle  :  «  Quelle  perte  pour  la 
Russie  !  » 

Si  les  Cent-Noirs  avaient  réussi  leur  tentative  de  tuer  Miliou- 
kov,  la  perte  eût  été  autrement  grave.  Le  leader  des  Cadets  joue 
un  rôle  salutaire  au  parlement.  Ancien  professeur  à  l'université 
de  Moscou,  Milioukov  a  fait  des  travaux  sérieux  sur  la  Russie  du 
iS"  siècle.  En  1903,  il  est  allé  exposer  à  l'université  de  Chi- 
cago ses  idées  sur  son  pays.  Selon  Milioukov,  la  civilisation 
nivelle  les  nations  comme  les  individus.  Plus  une  nation  est 
arriérée  dans  son  développement  intellectuel,  plus  elle  est  apte 
à  être  originale  et  plus  cela  donne  aux  politiciens  la  prétention 
d'affirmer  que  la  conservation  des  traits  caractéristiques  de  la 
nation  est  son  seul  salut  et  sa  seule  raison  d'être.  Milioukov  ne 
confond  pas,  avec  raison,  l'idée  nationale  et  l'idée  nationaliste. 

'  La  même  qui  transforma  en  salle  de  bains  le  salon  du  Palais  d'hiver 
où  Alexandre  II  signa  l'acte  d'abolition  du  servage. 

On  parle  déjà,  tout  bas,  d'un  remplaçant  éventuel  de  Raspoutine.  Il 
s'agirait  du  moine  Mordary,  monténégrin  d'origine,  dont  la  prestance  res- 
semblerait «  divinement  »  à  celle  du  thaumaturge  disparu.  Mordary  ou  ub 
autre,  la  haute  société  de  Pétrograd  ne  restera  pas  longtemps  sans  pro- 
phète. 
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Pour  lui,  l'idée  nationaliste  est  dénuée  de  base  scientifique.  Les 
traits  particuliers  d'une  vie  nationale  ne  sont  pas  inaltérables  ; 
rien  n'est  inaltérable  devant  la  science.  Si  les  anciennes  théories 
considéraient  la  nation  comme  inaltérable,  c'était  parce  qu'elles 
confondaient  l'idée  de  nation  avec  l'idée  de  race.  De  nos  jours 
encore,  d'après  la  théorie  nationaliste,  nation  et  race  ne  repré- 
sentent qu'une  seule  et  même  conception.  Or,  l'anthropologie 
moderne  ne  considère  pas  la  race  comme  immuable,  et  elle  ne 
confond  pas  les  notions  de  race  et  de  nation.  Une  nation  peut 
être  composée  de  différents  types  de  race,  et  une  race-type  peut 
être  dispersée  parmi  de  nombreux  groupes  nationaux.  Sans 
doute,  un  type  national  suppose  une  certaine  uniformité  physi- 
que, et  de  cette  uniformité  peuvent  résulter  de  simples  forces  natu- 
relles, mais  l'uniformité  nationale  est  souvent  produite  en  dépit 
des  causes  naturelles  ;  elle  peut  être  le  résultat  d'une  longue 
suite  d'imitations  réciproques  inconscientes  et  semi-inconscientes 
des  membres  d'un  agrégat  social  donné.  L'uniformité  nationale 
n'est  un  produit  ni  de  l'unité  de  la  race,  ni  de  l'unité  du  mi- 
lieu géographique,  elle  est  simplement  d'origine  psychologique 
et  sociale. 

Les  défenseurs  de  l'ancien  régime  se  demandent  si,  dans  sa 
course  vers  le  progrès,  la  Russie  ne  court  pas  le  risque  de  per- 
dre son  originalité  même  et  s'il  ne  serait  pas  plus  prudent  de  res- 
ter chez  soi,  au  lieu  de  s'embarquer  dans  le  périlleux  voyage 
d'imitation  à  travers  l'Europe. 

Cette  objection  est  dépourvue  de  sens,  répond  Milioukov,  après 
beaucoup  d'autres.  La  vitalité  résulte,  avant  tout,  des  besoins 
d'évolution  interne  et  non  d'un  plaisir  fantaisiste  d'emprunter  et 
d'imiter.  Si  la  Russie  se  modifie  et  aspire  à  se  modifier,  c'est 
parce  que  le  changement  est  nécessaire  à  toute  évolution  nor- 
male. Vivre,  c'est  changer.  Changer,  c'est  emprunter  à  d'autres 
ce  que  nous  n'avons  pas. 

Le  doux  Renan  qui,  dans  son  propre  pays,  trouvait  tout  pour 
satisfaire  son  intelligence  de  penseur  et  sa  fine  sensibilité  d'ar- 
tiste, le  doux  Renan  ne  craignait  pas  d'écrire  :  «  L'étranger  m'a 
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aidé  dans  mon  œuvre  autant  que  mon  pays  ;  je  mourrai  ayant 
au  coeur  l'amour  de  l'Europe  autant  que  l'amour  de  la  France  ; 
je  voudrais  parfois  me  mettre  à  genoux  pour  la  supplier  de  ne 
pas  se  diviser  par  des  jalousies  fratricides,  de  ne  pas  oublier  son 
devoir,  son  œuvre  commune,  qui  est  la  civilisation*.  »  Le  natio- 
naliste russe  qui,  pour  vivre,  a  besoin  de  l'étranger,  préfère  un 
Raspoutine  à  l'univers  entier. 

Milioukov  appartient  à  la  grande  lignée  des  antinationalistes 
russes,  mais  son  antinationalisme  ne  l'empêche  point  d'être  pa- 
triote, et  même  de  manifester  quelquefois  un  impérialisme  pres- 
que intransigeant.  Ainsi,  bien  avant  le  retentissant  discours  de 
Trépov',  président  du  conseil  des  ministres,  Milioukov  déclara* 
à  la  Douma  d'Etat  :  «  Il  nous  faut  une  issue  sur  une  mer  libre. 
Ce  n'est  pas  pour  cela  que  nous  avons  commencé  la  guerre, 

mais  nous  ne  pouvons  pas  en  sortir  sans  avoir  atteint  ce  but » 

Il  ne  s'agit  pas  d'un  passage  libre,  il  s'agit  bien  de  la  possession 
des  Détroits  et  de  Constantinople  :  «  Nous  considérons  la  pos- 
session des  Détroits  non  pas  comme  une  annexion,  mais  comme 
un  aboutissement  logique  et  inévitable  de  notre  développement 
social  et  économique  séculaire.  En  tant  qu'organisme  national  et 
territorial,  la  Russie  n'est  pas  complète  et  ne  pourra  l'être  que 
le  jour  où  les  Dardanelles  deviendront  partie  intégrante  de  son 
empire.  »  Je  ne  discuterai  pas*. 

Milioukov  est  un  sincère  ami  de  la  France.  Ainsi,  l'opinion 
s'est  ancrée  en  Russie  qu'en  août  1914  les  Russes  étaient  entrés 
en  Prusse  orientale,  bien  convaincus  qu'ils  allaient  vers  une  dé- 
faite, uniquement  et  exclusivement  pour  adoucir  le  fardeau  de 
la  France.  Leur  manœuvre  a  permis  la  bataille  de  la  Marne.  Or, 
à  une  récente  réunion  organisée  à  l'Hôtel  de  ville  de  Pétrograd, 
en  l'honneur  de  la  France,  Milioukov  a  mis  en  lumière  le  rôle  de 
la  France  dans  l'œuvre  commune  des  Alliés.  «  C'est  grâce  au 
sang-froid  admirable  des  généraux  français  que  les  Allemands 

ï  Souvenirs  d'enfance  et  de  jeunesse,  p.  369.  —  *  a  décembre  1916.  — 
'  II  murs  1916.  —  *  Voir  la  Chronique  russe  de  juillet  1915. 
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ont  été  obligés  de  reculer.  Dans  la  plaine  de  la  Marne,  la  France 
a  sauvé  les  Alliés.  »  C'est  la  vérité  même  ;  après  avoir  décidé  du 
sort  de  la  guerre,  la  France  continue  à  supporter  avec  une  vail- 
lance surhumaine  le  plus  grand  poids  de  la  lutte. 

Théoricien  avant  tout,  Milioukov  est,  à  ses  heures,  un  homme 
d'action  qui  ne  manque  pas  d'audace  ;  c'est  lui  qui  démasqua 
Sturmer  et  le  fit  sombrer,  tout  comme  Khvostov,  dans  une 
basse  affaire  de  police  secrète.  C'est  encore  Milioukov  qui,  le 
premier,  stigmatisa  l'ancien  libéral  Protopopov  d'un  «  renégat  » 
mérité,  car,  à  peine  nommé  ministre,  ce  progressiste  jeta  le 
masque  et  s'affirma  réactionnaire  à  outrance. 

OSSIP-LOURIE. 

P. -S.  —  Cette  chronique  a  été  écrite  et  imprimée  avant  les 
grands  écroulements  que  les  initiés  les  plus  avertis  ne  croyaient 
ni  si  proches,  ni  si  aisés  et  qui  se  sont  produits  avec  une  rapi- 
dité vertigineuse,  grâce  surtout  à  la  disette  et  à  l'attitude  inqua- 
lifiable de  Protopopov.  Sans  doute,  la  formule  :  «  Le  tsar  a 
abdiqué.  Vive  le  tsar  I  »  peut  paraître  à  beaucoup  une  boîte  à 
surprises.  Les  Romanov  me  gênent,  même  ceux  qui  épousent 
de  jolies  veuves  bourgeoises.  Mais,  à  la  réflexion,  le  gouverne- 
ment provisoire  a  eu  recours  à  la  seule  transition  possible  pour 
passer  de  l'ancien  régime  à  la  libération,  sans  trop  d'effusion  de 
sang  et  en  présence  de  l'ennemi  extérieur.  Le  dernier  mot  appar- 
tiendra à  la  Constituante...,  La  Russie  a  son  1789  ou  plutôt  son 
1850.  J'ignore  si  jamais  elle  connaîtra  un  1793,  '"^'S,  quoi  qu'il 
advienne,  la  Bastille  russe  est  bien  prise.  L'autocratie  est  morte. 
Une  ère  nouvelle  commence  réellement  et  effectivement.  Sou- 
venir ému  aux  pionniers  qui  reposent  dans  la  terre  de  Sibérie, 
dans  tous  les  cimetières  étrangers,  et  vive  la  Russie  libre  !  Reste 
la  guerre....  La  révolution,  faite  sans  le  concours  des  Alliés,  est 
le  triomphe  de  l'Entente,  c'est  un  fait  indéniable. 

O.-L. 
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L'impression  produite  par   le   message  Wilson. 

En  1842  du  haut  de  sa  chaire  du  Collège  de  France,  Mickie- 
wicz  caractérisait  ainsi  les  divergences  inhérentes  à  la  politique 
polonaise  du  temps  de  Napoléon  :  «  Les  hommes  politiques  po- 
lonais, qui  basaient  toutes  leurs  espérances  sur  les  bonnes  inten- 
tions de  l'empereur  Alexandre,  reprochaient  aux  légionnaires 
leur  exaltation  militaire  pour  Napoléon;  les  légionnaires,  par 
contre,  voyaient  d'un  mauvais  œil  la  confiance  exaltée  des  (an- 
ciennes) provinces  de  la  République  en  l'empereur  Alexandre. 
Les  uns  et  les  autres  ne  se  rendaient  pas  compte  que  c'était  jus- 
tement cette  exaltation  commune  qui  leur  servait  de  lien,  qu'elle 
seule  était  capable  de  relever  la  cause  nationale.  » 

Nous  assistons  dans  la  guerre  actuelle  à  un  étrange  phéno- 
mène, à  un  revirement  de  buts  et  de  moyens.  L'Angleterre,  la 
France,  l'Italie  adoptent  au  courant  de  la  lutte  certaines  métho- 
des de  militarisation  et  d'étatisme  de  l'Allemagne  comprimée 
qui,  à  son  tour,  d'un  élan  de  naufragée^  se  rejette  vers  les  mots 
d'ordre  et  les  idéals  hautement  affichés  dès  les  premiers  jours  de 
la  lutte  par  les  Alliés.  «  Des  canons,  des  munitions  !  »  voilà  Je 
cri  de  guerre  qui  retentit  à  Paris,  Londres  et  Rome,  tandis  qu'à 
Berlin  on  s'occupe  avec  une  ferveur  inconnue  et  plutôt  décon- 
certante de  l'indépendance  du  royaume  de  Pologne,  de  l'affran- 
chissement de  l'Irlande  et  de  la  libération  de  l'islam.  On  y  vou- 
drait même  créer  de  plain-pied  des  nationalités  nouvelles  (par 
exemple  les  Flamands)  à  la  manière  de  Vbomunculus  fabriqué 
dans  le  laboratoire  du  D'  Faust.  Il  y  a  donc  de  part  et  d'autre 
transmutation  et  imitation,  ce  phénomène  caractéristique  dont 
parle  G.  A.  Borgese'  dans  son  excellent  livre. 

En  Pologne,  sur  une  échelle  plus  restreinte,  nous  assistons  à 
quelque  chose  de  semblable.  Dès  le  mois  d'août  1914,  «l'honnête 
socialiste  »  Joseph  Pilsudski  avait,  à  Cracovie,  fait  résonner  le 

>  La  guerra  dtlle  idtt,  Milano,  Trêves,  1916. 
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cliquetis  des  armes  polonaises,  affirmé  le  renouveau  de  la  gran- 
deur militaire  et  de  l'indépendance.  En  même  temps,  à  Varsovie, 
réminent  homme  d'Etat  Romain  Dmowski  s'était  fait  l'éloquent 
interprète  de  l'idéal  d'unification  d'une  Pologne  indivisible  de 
la  mer  aux  montagnes,  de  Danzig  à  Cracovie. 

Qye  voyons-nous  au  printemps  1917?  Dans  sa  lettre  à  M. 
Wilson,  publiée  par  la  presse  suisse,  Dmowski,  de  concert  avec 
ses  collaborateurs  les  plus  intimes,  tout  en  ne  se  départissant  pas 
de  ses  idées  antérieures,  fait  sienne  sans  restriction  la  ligne  poli- 
tique du  généreux  président.  «  Nous  vous  sommes  tout  particu- 
lièrement reconnaissants  —  lisons-nous  dans  ce  document  — 
d'avoir  bien  voulu  répondre  à  nos  aspirations  et  à  nos  espéran- 
ces en  déclarant  que  doit  exister  une  Pologne  unifiée,  indépen- 
dante et  autonome...  On  ne  peut  songer  à  une  paix  durable  en 
Europe  sans  la  reconnaissance  du  droit  des  nations,  et,  en  ce  qui 
nous  concerne,  sans  une  véritable  restauration  de  la  Pologne, 
qui  ne  saurait  être  réellement  indépendante  que  lorsqu'elle  sera 
unifiée  dans  tout  son  territoire  national,  des  Carpathes  à  la 
mer  Baltique.  » 

Das  Unerreicbbare  wird  zum  Ereigniss,  dirait  Goethe.  Et  en 
même  temps  la  presse  galicienne  de  tendance  austrophile,  qui 
depuis  deux  ans  et  demi  louvoyait,  n'osant  songer  à  la  récupé- 
ration de  la  Pologne  allemande,  et  faisait  fi  de  l'accès  à  la  mer. 
adore  maintenant  ce  qu'elle  avait  brûlé  hier  et  se  rallie,  du  moins 
en  partie,  au  point  de  vue  de  M.  Wilson. 

Et  si  M.  Wilson  part  en  guerre,  en  Pologne  on  se  réjouira 
unanimement  de  voir  désormais  dans  le  camp  de  l'Entente  deux 
monarques  puissants  et  libéraux  alliés  aux  deux  présidents  des 
plus  grandes  républiques  du  monde,  tenant  tête  à  la  Russie  et 
surtout  à  son  ineffable  bureaucratie^  plus  efficacement,  espé- 
rons-le, que  ne  le  faisaient,  il  y  a  cent  ans,  à  Vienne,  Talley- 
rand  et  Castlereagh,  sans  parler  de  Metternich  et  de  Hardenberg. 

Kappa. 

'  Sur  ce  point  les  événements  ont  dépassé  nos  prévisions.  {NoU  dt 
Vauttur.) 
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Ttmfis  Jt  guerrt,  par  M.-W.-F.  Treub,  ancien  ministre.  —  Les  élections 
prorinciales.  —  Les  trois  emprunts  pour  la  défense  nationale.  — 
Revision  de  la  constitution.  —  Pénurie  de  denrées.  —  L'annonce 
de  la  paix.  —  La  note  de  M.  Wilson  et  l'abstention  de  la  Hollande.  — 
Protestation  contre  les  déportations  en  Belgique.  —  Satisfaction  obte- 
nue de  l'Allemagne.  —  La  Société  des  déserteurs  allemands. 

Sous  le  titre  :  Oorlogslijd  (Temps  de  guerre).  Impressions  et 
souvenirs,  il  vient  de  paraître  un  livre  qui  constitue  une  des  plus 
précieuses  contributions  à  l'histoire  de  cette  période  troublée.  I! 
a  été  écrit  par  M.  M.-W.-F.  Treub,  ancien  ministre  de  l'agricul- 
ture, de  l'industrie  et  du  commerce,  devenu  quelques  mois 
plus  tard  ministre  des  finances.  La  reine  a  accepté  la  dédicace  de 
cette  publication  et  lui  a  donné  ainsi  une  garantie  d'authen- 
ticité de  plus.  On  y  voit,  prises  sur  le  vif,  les  tergiversa- 
tions, les  angoisses  d'un  petit  pays  qui,  placé  au  milieu  des 
belligérants,  a  eu  dès  le  commencement  le  sentiment  qu'il  ne 
lui  serait  pas  facile  d'échapper  à  la  menace  suspendue  sur  sa 
tête,  et  qui  a  été  un  des  premiers  à  mobiliser  son  armée. 
Les  crises  de  tout  genre  se  sont  multipliées  coup  sur  coup: 
crise  monétaire,  crise  financière,  chômage,  arrêt  de  la  naviga- 
tion, pénurie  des  subsistances.  Il  a  fallu  recourir  à  l'emprunt,  et 
la  confiance  qu'inspirait  M.  Treub  a  assuré  le  succès  de  ces 
mesures  de  prévoyance.  Mais  réunion  sacrée»  qu'on  avait  con- 
venue en  Hollande,  comme  ailleurs,  n'a  pas  empêché  les  crises 
politiques  et  M.  Treub  a  dû  se  retirer  devant  ses  adversaires. 
On  lui  a  heureusement  sans  trop  de  difficultés  trouvé  un 
successeur,  M.  van  Gijn,  qui  a,  lui  aussi,  été  obligé  d'émettre 
presque  immédiatement  un  nouvel  emprunt  de  125  millions  de 
florins.  M.  Treub  avait  demandé  275  millions  de  florins  et  on  lui 
en  avait  offert  410.  Le  premier  emprunt  de  M.  van  Gijn  exigeait 

1  Cette  chronique  se  trouve  retardée  d'un  mois  par  suite  de  l'irréguU- 
Ttté  des  communications  postales.  {.Rid.) 
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/  25  millions  ;  il  en  a  recueilli  185.  Le  troisième,  qui  vient  d'être 
émis  en  janvier,  demandait  aussi  125  ;  il  en  a  obtenu  140.  Il 
est  clair  qu'il  y  a  baisse  dans  les  offres  financières  du  pays. 
Cependant,  on  n'est  pas  encore  au  bout  de  l'effort  et  l'on  annonce, 
pour  dans  quelques  mois,  un  quatrième  emprunt. 

Tandis  que  ces  questions  vitales  s'agitaient  dans  les  sphères  du 
gouvernement,  les  partis  politiques  ne  négligeaient  pas  leurs  inté- 
rêts particuliers.  L'été  dernier  avaient  lieu  les  élections  provincia- 
les, dont  les  membres  sont  appelés  à  nommer  la  Première  chambre. 
Depuis  plusieurs  années,  elles  tournent  au  désavantage  des  libé- 
raux ;  cette  fois  encore  la  coalition  des  catholiques  et  des  antiré- 
volutionnaires l'a  emporté  dans  la  plupart  des  circonscriptions. 
Ce  succès  a  eu  son  contre-coup  très  rapidement  à  la  Première 
chambre.  Le  ministre  des  finances  —  c'est  le  sort  actuel  de 
tous  les  ministres  des  finances  —  a  dû  trouver  de  l'argent  pour 
payer  les  nouveaux  impôts,  et,  comme  il  n'est  pas  facile  d'in- 
venter de  nouvelles  taxes,  il  avait  songé  à  frapper  les  biens  de 
mainmorte.  Mais  les  catholiques  n'y  ont  pas  consenti,  et  nous 
nous  sommes  trouvés  en  présence  d'une  Première  chambre  qui 
s'est  montrée  intraitable  et  a  refusé  le  subside  demandé.  D'où 
démission  du  ministre  des  finances  ;  il  a  fallu  beaucoup  de  né- 
gociations pour  ajourner  la  retraite  du  ministre. 

Dans  la  session  d'automne,  la  Seconde  chambre  a  abordé  la 
grosse  question,  la  grosse  difficulté  de  la  revision  de  la  cons- 
titution. Il  y  a  bien  longtemps  qu'on  y  songe  et  qu'on  nomme 
pour  cela  commissions  sur  commissions.  Les  partis  de  droite 
voudraient  faire  disparaître  le  fameux  article  192  qui  stipule 
qu'il  y  aura  dans  toutes  les  communes  une  école  primaire  de 
l'Etat. 

S'il  y  a  un  pays  où  la  nécessité  de  l'école  neutre  soit  incon- 
testable, c'est  à  coup  sûr  la  Hollande,  Les  questions  d'ensei- 
gnement sont  aussi  des  questions  de  religion.  On  n'a  qu'à  lire 
tes  manuels  destinés  aux  écoles  primaires  pour  comprendre  com- 
bien il  est  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de  réunir  dans 
une  même  école  protestants  et  catholiques,  protestants  ortho- 
doxes et  libres  penseurs.  Voici,  par  exemple,  ce  que  dit  dans 
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sa  huitième  édition  la  Courte  histoire  de  la  patrie  à  l'usage  de» 
écoles  catholiques  :  «  Le  prince  Guillaume  était  démesurément 
orgueilleux  et  il  ne  pouvait  pas  se  contenter  d'être  sujet  ;  pour 
satisfaire  son  orgueil,  il  usa  de  tous  les  moyens,  profita  de 
toutes  les  circonstances,  mit  ses  propres  intérêts  avant  ceux  du 
pays.  «  Lorsqu'il  s'agit  d'avoir  la  puissance  entre  ses  mains,  on 
»  ne  doit  pas  regarder  à  la  religion,  écrivait-il  à  un  prince  fran- 
çais.» Et,  après  avoir  ainsi  parlé  de  celui  qu'on  appelle  ici  le  père 
de  la  patrie,  les  mêmes  écoles  stigmatisent  Luther  comme  le 
prêtre  tombé  qui  déclare  que  chacun  peut  expliquer  à  sa  façon 
les  saintes  Ecritures  et  croire  ce  qu'il  veut.  D'autre  part,  les  écoles 
orthodoxes  n'ont  pas  plus  davantage  de  respect  pour  les  doc- 
trines catholiques.  Le  ministre  président  du  conseil  a  obtenu  de  la 
Chambre  cette  transaction  que  l'école  publique  serait  maintenue 
sur  le  même  pied  que  les  écoles  confessionnelles  protestantes  et 
catholiques.  On  a  fait  observer  que  l'enseignement  coûterait 
ainsi  beaucoup  d'argent,  mais  la  Chambre  a  montré  que  nous 
étions  à  une  époque  où  l'on  peut  dépenser  sans  compter.  On 
verra  plus  tard  ce  que  ce  calcul  a  de  juste.  Autre  réforme  :  le 
vote  des  femmes  n'est  plus  interdit.  Quand  viendra-t-il  ? 

Pendant  que  la  Chambre  travaillait  à  la  revision  de  la  consti- 
tution, le  gouvernement  avait  à  s'occuper  des  affaires  exté- 
rieures qui,  malheureusement,  ne  lui  laissent  guère  de  repos. 
Presque  chaque  jour  c'étaient  des  arrestations  de  bateaux,  en 
pleine  mer,  que  l'on  conduisait  à  Zeebrugge  avec  les  passagers 
et  les  marchandises.  Le  plus  souvent  on  les  rendait  (pas  les 
marchandises),  après  plus  ou  moins  de  temps.  Nous  avons  eu 
ainsi  des  nouvelles  de  Zeebrugge.  D'autres  fois,  c'étaient  des 
bateaux  de  pêcheurs  qui  étaient  saisis  dans  la  mer  du  Nord, 
emmenés  à  Cuxhaven  ou  à  Brème  et  allégés  de  leur  pêche.  Ou 
bien  des  zeppelins,  se  rendant  à  Londres,  passaient  au-dessus  du 
pays  :  le  ministre  des  affaires  étrangères  formulait  une  protes- 
tation. .Mais  qu'étaient-ce  que  ces  menus  faits,  quand  il  y  en 
avait  tant  d'autres  plus  saisissants  qui  se  répétaient  à  si  courts 
intervalles  ?  Le  Bhemmersdijk,  qui  venait  d'Amérique,  chargé  de 
ferine  pour  l'approvisionnement  du  pays,  était  coulé  presque  tu 
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quittant  le  port.  L'émotion  fut  grande,  car  il  ne  s'agissait  pas 
ici  d'un  acte  de  contrebande  et,  dans  les  circonstances  où  l'on 
se  trouvait,  c'était  une  perte  sèche  pour  le  ravitaillement  de  la 
Hollande.  Après  bien  des  négociations  et  bien  des  mois,  le 
29  novembre  1916,  le  gouvernement  de  Berlin  s'est  décidé  à 
promettre  qu'après  la  guerre  il  paierait  une  indemnité  pour  la 
partie  de  la  marchandise  destinée  au  gouvernement  hollandais. 
Un  autre  fait  qui  n'a  pas  causé  moins  de  sensation,  est  l'acci- 
dent arrivé  au  Tubantta,  un  des  plus  beaux  bateaux  de  la  flotte 
commerciale  hollandaise,  qui  fut  coulé  presque  à  la  côte  du 
pays,  la  nuit  même  de  son  départ.  Là  aussi  il  y  a  eu  des  négo- 
ciations interminables.  L'amirauté  allemande  a  essayé  de  démon- 
trer qu'elle  n'avait  aucune  responsabilité  dans  cet  accident  et 
elle  a  renvoyé  aussi  à  plus  tard  le  règlement  de  l'affaire.  Même 
traitement  pour  le  Rijndijk,  le  PaUmbang,  le  Médéa,  VEemdijk, 
le  Bandoeng,  le  Berkelslroom. 

Quand  on  dit  que  la  situation  extérieure  s'assombrit,  l'état 
économique  n'est  pas  encourageant.  La  contrebande  qui  s'est 
faite  sur  la  frontière  de  l'est  et  de  la  Belgique  a  rapporté  beau- 
coup d'argent  aux  contrebandiers,  mais  a  diminué  d'autant  les 
provisions  du  pays.  Il  y  a  longtemps  déjà  qu'on  est  soumis  pour 
bien  des  choses  à  un  tarif  de  l'autorité  ;  maintenant  nous  avons 
des  cartes  de  pain  donnant  droit  à  400  gr.  par  personne  et  par 
jour  ;  le  savon,  le  sucre  ont  manqué  plusieurs  fois,  on  n'en  livre 
qu'une  quantité  déterminée  par  jour.  Le  prix  du  gaz  et  de 
l'électricité  a  été  augmenté  si  on  dépasse  le  chiffre  de  la  con- 
sommation ordinaire.  On  adécidé  qu'on  devrait  cesser  d'éclairer 
les  devantures  à  partir  de  8  h.  ;  beaucoup  de  magasins  ferment  à 
8  h.,  et  ceux  qui  ne  ferment  pas  offrent  le  spectacle,  bien  oublié, 
d'un  éclairage  au  pétrole,  à  la  bougie  ou  à  la  veilleuse.  Un  mo- 
ment, on  a  craint  de  manquer  de  combustible,  l'Allemagne  refu- 
sant d'envoyer  du  charbon,  mais  l'approvisionnement  a  repris. 
Ceux  qui,  l'an  dernier,  étaient  pleins  de  confiance  dans  l'avenir 
de  l'Allemagne  et  croyaient  que  ses  ressources  étaient  inépuisa- 
bles, sont  maintenant  revenus  de  leurs  préventions  et  sentent 
que  les  effets  du   blocus  du   voisin  nous  atteignent  aussi. 
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Mais  on  espère  que  ces  mauvais  jours  passeront  vite  et  on 
comprend  avec  quelle  joie  a  été  accueillie  ici  la  nouvelle  des 
propositions  de  paix  faites  à  l'Entente  par  les  puissances  cen 
traies.  Pendant  quelques  heures  le  pays  fut  plein  d'enthou- 
siasme ;  dans  les  Bourses  on  ne  parlait  que  de  cela  et  même 
on  trouvait  que  c'était  un  beau  geste  de  l'empereur  d'Allemagne 
que  d'offrir  ainsi  la  paix  à  ses  ennemis.  Il  aurait  été  inutile 
de  faire  quelques  réserves  ou  d'émettre  un  doute  sur  les  inten- 
tions véritables  des  pacifistes  de  Berlin,  de  Vienne  et  de  Cons- 
tantinople;  le  courant  était  déchaîne,  il  n'y  avait  qu'à  se  taire. 
Mais  24  heures  après,  les  yeux  étaient  dessillés  et  les  gens  qui 
vous  auraient  lapidé  la  veille  pour  n'avoir  pas  cru  à  leurs 
paroles  déclaraient  que  c'était  un  bluff  formidable. 

Le  Nieuwe  Rotterdamscbe  Courant,  VAlgemeen  Handehblad. 
applaudissent  à  la  proposition  de  l'empereur  d'Allemagne  et  le 
Handehblad  estime  que  la  première  démarche,  qui  est  toujours  la 
plus  difficile,  en  faveur  de  la  paix  vient  d'être  faite  et  qu'on  doit 
être  reconnaissant  à  celui  qui  en  a  pris  l'initiative.  «  Mais  quel 
accueil  les  Alliés  feront-ils  à  ces  propositions  ?  Il  n'y  a  de  chan- 
ces de  succès  que  pour  autant  qu'elles  montrent  une  grande 
condescendance  envers  les  puissances  de  l'Entente,  non  seule* 
ment  dans  le  fond,  mais  dans  la  fofme.  Si  les  centraux  n'ont 
pas  compris  cela,  il  n'y  a  rien  à  espérer.  »  Cette  note  s'est 
maintenue  les  jours  suivants  et  même  elle  s'est  accentuée 
et  aggravée  quand  la  déportation  des  populations  belges  a  été 
connue.  On  se  rappelle  ce  que  fut  l'exode  de  la  Belgique  en 
Hollande  au  moment  de  la  chute  d'Anvers.  Il  y  eut  à  ce  mo- 
ment une  période  qu'on  peut  appeler  vraiment  historique.  La 
Hollande  sembla  revivre  alors  l'époque  de  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes.  Les  fugitifs  arrivaient  par  tous  les  chemins  portant 
ce  qu'ils  avaient  de  plus  précieux;  ils  furent  reçus  avec  empres- 
sement par  toutes  les  classes  de  la  population,  unies  dans  un 
même  dévouement.  Mais  les  vainqueurs  eurent  peur  du  vide 
qui  s'était  fait  autour  d'eux  ;  ils  sollicitèrent  la  rentrée  des 
malheureux  et  furent  aidés,  il  faut  le  dire,  par  le  gouvernement 
hollandais,  par  le  consul  d'Anvers,  par  certains  fonctionnaires 
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promettant  à  ceux  qui  rentreraient  qu'ils  n'auraient  point  à  se 
plaindre.  On  ne  tarda  pas  à  savoir  ce  que  valaient  ces  engage- 
ments jusqu'à  ce  que  les  déportations  eussent  enfin  mis  le  comble 
aux  mesures  de  violence.  Et  alors  les  Belges  se  sont  souvenus 
des  promesses  du  gouvernement  hollandais  et  de  ses  représen- 
tants. Des  meetings  populaires,  dans  les  principales  villes  du 
royaume,  à  Amsterdam,  à  La  Haye,  à  Rotterdam,  ont  rappelé 
aux  autorités  qu'elles  avaient  donné  leur  parole  aux  réfugiés. 
Un  député,  M.  Duys,  a  demandé  à  interpeller  le  gouvernement 
sur  cette  affaire  ;  la  Chambre,  après  avoir  hésité,  décida  d'ac- 
cepter l'interpellation  ;  le  ministre  des  affaires  étrangères  voulut 
interroger  d'abord  le  gouvernement  de  Berlin  et,  après  quelque 
jours,  put  annoncer  que  le  représentant  de  l'Allemagne  recon- 
naissait être  lié  par  certaines  obligations  vis-à-vis  des  Belges, 
rentrés  dans  leur  pays  sous  la  pression  du  gouvernement  hol- 
landais. Il  est  bien  certain  que  toutes  ces  promesses  sont  enve- 
loppées de  réticences  et  de  réserves,  mais  on  est  si  déshabitué, 
depuis  longtemps,  un  pareil  langage  qu'on  l'a  accueilli  comme 
un  grand  triomphe  et  que  le  député  s'est  empressé  de  retirer  son 
interpellation. 

Est-ce  le  silence  qui  suivit  l'annonce  de  la  paix,  la  première 
heure  d'enthousiasme  une  fois  passée,  qui  amena  le  gouverne- 
ment à  ne  pas  s'associer  à  la  démarche  de  M.  Wilson  en  fa- 
veur de  la  paix  ?  Après  avoir,  l'an  passé,  été  des  premiers  à 
prendre  l'initiative  d'envoyer  un  ambassadeur  à  Rome,  près  du 
pape,  on  a  laissé  cette  fois  la  Suisse  et  les  puissances  du  nord 
appuyer  la  demande  des  Etats-Unis.  Toujours  est-il  que  le  mi- 
nistre des  affaires  étrangères  n'a  pas  pensé  qu'il  y  eût  urgence 
à  parler  de  paix  dans  les  circonstances  présentes.  Le  fait  que 
l'Entente  s'était  expliquée  très  nettement  devant  les  parlements 
de  France,  d'Angleterre,  d'Italie  et  de  Russie  lui  a  paru  un  motif 
suffisant  pour  se  taire  et,  quoique  l'association  féminine  contre 
ia  guerre,  celle  du  suffrage  universel,  etc.,  aient  entonné  des 
fanfares  en  l'honneur  de  M.  Wilson,  M.  Loudon  est  resté  tran- 
quillement sous  sa  tente. 

Notons  une  nouvelle  association,  comme  on  en  voit  peu,  et 
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que  pour  cela  il  ne  faut  pas  passer  sous  silence.  Le  dimanche 
14  janvier,  à  Alkmaar.  s'est  constituée  la  Société  des  déserteurs 
allemands.  Depuis  longtemps,  il  en  arrive  beaucoup,  mais  dans 
ces  dernières  semaines  ils  affluent.  En  un  jour,  on  en  signale 
douze  qui  ont  passé  la  frontière  quand  ils  ont  su  qu'on  allait 
les  envoyer  au  front.  Cette  association  avait  songé  à  prendre 
le  nom  de  Teutonia,  mais  d'aucuns  ont  fait  observer  que  ce 
nom  rappellerait  trop  les  origines  de  la  guerre  et  le  souvenir 
des  actes  qui  se  sont  accomplis  en  Belgique  et  dans  le  nord 
de  la  France.  Et  comme  ils  désirent  se  grouper  avec  les  Fran- 
çais, les  Belges,  les  Italiens,  les  Russes,  même  les  Anglais,  ils 
ont  préféré  prendre  le  nom  de  «  Travailleurs  unis.  »  Tous  les 
jours,  ils  reçoivent  de  nouvelles  recrues. 

Au  commencement  de  cette  année  le  monde  politique  hollan- 
dais a  fait  une  grande  perte  en  la  personne  de  M.  Goeman  Bor- 
gesius,  président  de  la  Seconde  chambre,  mort  à  l'âge  de  70  ans. 
Depuis  quarante  ans,  il  n'avait  pas  cessé  de  faire  partie  de 
cette  autorité.  Il  avait  été  membre  de  plusieurs  ministères, 
avait  constamment  voté  avec  le  parti  libéral  et,  on  estime 
qu'après  le  ministre  Charbecke,  il  a  été  l'homme  d'Etat  le  plus 
éminent  du  parti  libéral.  Comme  l'a  dit  le  vice-président  Schaper, 
on  se  figure  difficilement  une  chambre  libérale  sans  lui.  Les 
principales  lois  promulguées  pendant  la  période  où  il  a  siégé 
dans  les  Chambres  ont  été  inspirées  par  lui  ou  votées  sous 
son  impulsion.  Il  ne  s'est  pas  contenté  de  faire  de  la  politique, 
il  a  toujours  eu  un  l'œil  ouvert  sur  les  misères  sociales.  Déjà 
en  i88o,  il  a  proposé  une  enquête  sur  l'état  des  classes  ouvrières 
qui  eut  pour  résultat  de  porter  plus  d'attention  à  la  situation 
des  travailleurs.  Convaincu  que  l'alcoolisme  est  un  des  grands 
malheurs  des  ouvriers,  il  a  fondé  la  Ligue  populaire  contre 
l'alcoolisme,  dont  il  fut  pendant  longtemps  le  président  actif. 
Ses  adversaires  lui  ont  rendu  témoignage  non  seulement  pour 
sa  capacité,   mais  pour  son    honorabilité,   son    sérieux  et  son 

humanité. 

Louis  Bresson. 
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Albert  Bonnard.  —  Le  D'  Combe.  —  Jules  Carrara.  —  La  question  du 
blé.  —  Navigation  intérieure.  —  La  charité  suisse. 

La  Suisse  romande  est  en  deuil.  Elle  vient  de  perdre  en  Albert 
Bonnard  l'un  des  meilleurs  interprètes  de  sa  pensée  et  de  son 
âme,  l'un  de  ceux,  parmi  tous  ses  enfants,  en  qui  elle  se  recon- 
naissait le  mieux,  dont  elle  était  le  plus  fière  et  qui  l'ont  le  plus 
honorée. 

Sur  cette  tombe  qu'entoureront  longtemps  le  souvenir  vivant 
et  les  profonds  regrets  de  tout  un  peuple,  nous  apportons  à 
notre  tour  l'hommage  de  la  reconnaissance  et  de  l'amitié. 

Albert  Bonnard  a  été  un  fidèle  collaborateur  de  la  Bibliothèque 
universelle,  jusqu'au  moment  où  la  charge  croissante  de  ses  obli- 
gations quotidiennes  le  contraignit  à  mesurer  son  effort.  Il  y  a 
de  cela  des  années  et  l'on  n'a  pas  encore  oublié  ses  chroniques, 
tant  a  été  forte  la  marque  qu'il  a  mise  dans  toutes  ses  œuvres. 
Bien  loin  de  se  borner  étroitement  au  journalisme,  il  caressait 
comme  un  rêve  l'espoir  de  trouver  quelques  loisirs  pour  des 
recherches  patientes  et  des  publications  mûries  ;  généreux  de 
son  talent  comme  il  l'était,  nous  savions  que  les  premiers  fruits 
de  ce  travail  devaient  être  pour  notre  revue,  à  laquelle  il  gar- 
dait un  attachement  fidèle  :  nous  nous  préparions  à  lui  faire 
fête. 

Aux  séances  de  notre  conseil  d'administration,  il  apportait, 
avec  l'autorité  de  l'expérience  et  celle  de  la  science  juridique, 
cet  élan,  ce  rayonnement  de  vie  qui  lui  donnaient  tant  de  séduc- 
tion. Il  y  a  assisté  aussi  exactement  que  l'état  de  sa  santé  le  lui 
a  permis  ;  sa  présence,  ses  conseils,  sa  sympathie,  ont  été  pour 
nous  tous  un  encouragement  précieux. 

Albert  Bonnard  a  été  un  grand  journaliste.  Il  a  eu  le  don  si 
rare  d'agir  avec  puissance  sur  les  esprits.  Il  l'exerçait  avec  une 
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magnifique  loyauté.  Jamais  il  n'a  cédé  à  la  tentation  de  pro- 
duire un  effet  facile  par  des  exagérations  ou  d'esquiver  une  dif- 
ficulté par  quelque  omission.  Sa  sincérité  était,  je  ne  dis  pas 
seulement  évidente,  mais  éclatante.  Et  la  sûreté  de  son  informa- 
tion était  remarquable.  Il  joignait  à  toutes  ces  qualités  une  lar- 
geur de  sentiments  et  une  délicatesse  de  procédés  qui  le  faisaient 
aimer  universellement  et  qui  augmentaient,  aux  yeux  du  lec- 
teur, le  poids  de  ses  jugements. 

Il  ne  transigerait  ni  sur  l'honneur,  ni  sur  la  justice,  ni  sur  la 
vérité.  C'est  pourquoi,  tant  qu'il  put  écrire  dans  le  Journal  <it 
Genève,  la  ligne  de  ce  grand  journal  fut  si  claire,  si  nette  et  si 
ferme.  Il  a  déplu  beaucoup  à  ceux  qui  veulent  à  tout  prix  con- 
fondre le  principe  de  la  neutralité  avec  l'art  des  compromis  et 
qui  n'entendent  (lageller  que  les  morts,  de  peur  de  déplaire  aux 
vivants.  J'entends  encore  l'excellent  Confédéré  qui  me  montrait 
\q  Journal,  marquant  une  ligne  de  son  large  pouce  et  disant 
«Jusque-là,  c'est  suisse  ;  depuis  là,  ce  n'est  plus  suisse.  » 

Ce  n'était  plus  suisse,  parce  que  c'était  le  son  du  clairon. 
Puissions-nous  l'entendre  encore  !  Albert  Bonnard  nous  est 
enlevé  dans  un  moment  où  nous  avions  singulièrement  besoin 
de  lui.  Aux  difficultés  du  ravitaillement  alimentaire  vont  s'ajou- 
ter celles  du  ravitaillement  de  la  conscience  publique  et  des 
énergies  morales.  Chacun  des  articles  d'Albert  Bonnard  était  un 
sursum  corda.  Ceux  qui  ont  goûté  le  privilège  de  son  amitié  en 
conserveront  pieusement  le  parfum  ;  nous  tous,  nous  nous  gar- 
derons d'oublier  la  haute  leçon  de  sa  vaillance  et  de  sa  probité. 

Ce  fut  un  autre  grand  dévoué  que  le  D'  Adolphe  Combe,  et 
ce  n'est  pas  une  moindre  perte  que  nous  faisons  en  lui.  Il  avait 
la  passion  de  son  art,  la  passion  de  la  science  et,  si  je  puis  dire 
ainsi,  la  passion  du  malade.  Car  le  malade  n'était  pas,  pour  lui. 
un  être  abstrait,  un  «  cas  »  :  c'était  un  être  humain  à  soutenir, 
et  en  quelque  sorte  à  recueillir,  autant  qu'à  guérir.  Il  avait  sur- 
tout la  passion  de  l'enfant.  Ce  qu'il  a  fait  pour  améliorer  l'hos- 
pitalisation des  enfants  malades,  pour  répandre  au  près  et  au 
loin  des  notions  plus  saines  et  une  meilleure  pratique  de  l'éle- 
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vage  des  nourrissons  et  de  l'alimentation  des  jeunes,  demeure 
un  titre  inaltérable  à  la  gratitude  des  générations  futures  dans 
notre  pays.  Je  n'ai  aucune  compétence  pour  apprécier  sa  car- 
rière médicale  qu'un  de  nos  collaborateurs  retracera,  je  l'espère, 
ici-même.  Son  activité  d'homme  apparaissait  aux  yeux  les  moins 
perspicaces  comme  un  prodige  de  volonté,  d'intelligence  et  de 
bienveillance. 

Professeur  excellent,  modèle  de  clarté  et  d'ordre,  avec  l'art 
de  rendre  vivantes  les  matières  les  plus  arides  ;  praticien  d'une 
renommée  mondiale  à  qui  la  clientèle  des  grands  ne  faisait  pas 
oublier  les  déshérités  et  dont  la  générosité  discrète  ne  se  lassait 
point,  il  trouvait  encore  le  temps  d'écrire.  On  a  pu  juger  par  la 
série  d'articles  que  nous  avons  publiés  tout  récemment  de  l'abon- 
dance de  son  information,  de  la  précision  et  de  la  sobriété  de 
ses  énoncés. 

Ces  articles,  très  remarqués,  qui  paraissent  en  ce  moment  en 
librairie,  sont,  hélas  !  sa  dernière  oeuvre.  La  Bibliotblque  univer- 
selle perd  en  lui  un  ami  sincère  ;  elle  a  beaucoup  de  raisons  de 
s'associer  aux  profonds  regrets  de  l'université,  de  la  population 
lausannoise  et  des  nombreux  amis  du  D'  Combe. 

M.  Benjamin  Vallotton,  interrompant  son  admirable  cam- 
pagne de  propagande  pour  la  pitié  et  la  justice,  et  M.  H.  Che- 
nevard,  sorti  vainqueur  d'un  combat  où  l'enjeu  était  la  bonne 
foi  élémentaire,  se  sont  réunis  pour  célébrer  la  mémoire  de  Jules 
Carrara.  Est-ce  un  méconnu,  est-ce  une  victime  qui  vient  de 
nous  quitter  silencieusement  et  dont  le  geste  suprême  a  seul 
remué  autour  de  lui  l'épais  manteau  de  l'oubli  ?  Carrara  ne  nous 
laisse,  en  somme,  que  deux  œuvres,  l'une  du  début,  La  lyre,  qui 
nous  promettait  un  poète  lyrique  d'une  belle  envolée,  et  l'autre 
delà  fin,  ou  presque,  les  Heures  intellectuelles,  recueil  de  critique 
où  le  lyrisme  se  sent  encore  et  où  la  causerie  est  émaillée  de 
réflexions  ingénieuses,  souvent  fines  et  originales,  sans  que  nous 
y  trouvions  des  vues  très  hautes  ni  très  larges.  Si,  comme  on 
nous  le  donne  à  entendre,  Jules  Carrara  a  été  en  butte  aux  pré- 
ventions et  a  subi  des  injustices,  ce  doit  être  par  l'effet  de  cir- 
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constances  personnelles  dont  il  ne  faut  point  rendre  le  public 
responsable.  Professeur  à  Lausanne  et  à  la  Chaux-de-Fonds, 
Jules  Carrara  a  laissé  à  ses  élèves  un  souvenir  ineffaçable.  Beau- 
coup d'entre  eux  avaient  pour  lui  un  véritable  culte.  On  ne 
peut  guère  prétendre,  dans  l'enseignement,  à  une  meilleure 
récompense. 

Deux  mots,  et  sans  transition,  de  la  'question  des  blés.  L'ar- 
ticle de  M.  Paul  Langer,  que  nous  avons  publié  le  mois  dernier, 
lui  attire  des  réponses  assez  virulentes.  «Je  maintiens,  m'écrit 
M.  Langer,  qu'une  transformation  formidable  s'opère  silencieu- 
sement en  faveur  des  syndicats  contre  le  commerce  privé.  Il 
faut  être  dans  la  pratique  pour  le  constater  et  le  sentir  :  un 
journaliste  ne  saurait  s'en  rendre  parfaitement  compte,  et,  pui- 
sant aux  «  sources  sûres  »,  ne  saurait  être  renseigné  impartia- 
lement. » 

M.  Langer  a  dix  fois  raison.  L'espace  dont  je  dispose  ce 
mois-ci  est  si  limité  que  je  dois  me  borner  à  ce  bref  rappel.  Mais 
la  question  du  blé,  la  question  des  monopoles,  la  question  géné- 
rale de  la  politique  économique  de  la  Suisse,  sont  d'une  telle 
importance  qu'il  est  indispensable  d'y  revenir.  Nous  y  revien- 
drons. 

Parmi  ces  questions,  celle  des  transports  et  particulièrement 
celle  de  la  navigation  intérieure  appelle  l'attention  de  tous  ceux 
qui  comprennent  la  gravité  de  notre  situation.  Si  malaisée  que 
soit  notre  position  au  milieu  de  tant  de  nations  en  guerre, 
l'avenir  est  beaucoup  plus  inquiétant  pour  nous  que  le  présent. 
Il  faut  prendre  à  tout  prix  les  dispositions  nécessaires  pour  faci- 
liter à  notre  industrie  et  à  notre  commerce  le  ravitaillement  en 
matières  premières  et  l'accès  aux  grands  débouchés.  L'un  des 
meilleurs  moyens  est  l'organisation  de  la  navigation  intérieure, 
qu'on  pourrait  associer  très  heureusement  avec  l'utilisation  de 
nos  forces  hydrauliques.  L'aménagement  du  Rhin  jusqu'au  lac 
de  Constance  est  chose  à  peu  près  certaine  ;  ne  négligeons  rien 
pour  obtenir  celui  du  Rhône  de  Genève  à  Lyon  et,  sous  cette 
condition  expresse,  la  jonction  du  Rhône  au  Rhin  par  le  canal 
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d' Entreroches.  Cette  question  a  été  exposée  avec  une  grande 
clarté  par  M.  Jean  Lupold,  en  1915'.  Son  important  ouvrage 
est,  à  ma  connaissance,  le  premier  qui  nous  donne  une  vue 
d'ensemble  du  problème  de  la  navigation  en  Suisse,  tandis  que 
nos  confédérés  ont,  en  langue  allemande,  toute  une  littérature 
sur  cette  matière.  Exactement  documenté,  bien  ordonné,  conçu 
dans  un  louable  esprit  d'impartialité  et  de  prudence,  le  livre  de 
M.  Lupold  mérite,  non  seulement  des  éloges,  mais  une  lecture 
attentive.  Je  le  signale  et  le  recommande,  tant  pour  la  partie 
historique  que  pour  la  partie  économique  et  financière,  à  la 
diligence  de  notre  public. 

Je  ne  puis  que  citer  en  regrettant  de  n'en  pas  faire  davantage, 
l'ouvrage  que  M.  Max  Turmann  vient  de  publier  :  Li  Suisse 
pendant  la  guerre  *.  Deux  parties,  l'une  sur  nos  œuvres  de  cha- 
rité, —  et  c'est  un  tableau  complet,  pittoresque  et  précis,  avec 
des  louanges  et  une  sympathie  qui  nous  rendent  confus,  — 
l'autre  sur  notre  histoire  économique  de  1914  jusqu'à  novembre 
1916,  et  c'est  un  résumé  précieux,  très  impartial,  très  sûr,  bon 
à  conserver  et  à  consulter.  Nous  n'avons  jamais  eu  plus  grand 
besoin  d'être  au  clair  sur  nous-mêmes  et  avec  nous-mêmes. 
Nicolas  de  Flue,  dont  on  vient  de  magnifier  la  noble  figure, 
n'avait  cure  de  tant  de  documentation.  Mais  ce  n'est  pas  dans 
la  cellule  de  l'ermite  que  se  résolvent  aujourd'hui  les  redoutables 
problèmes  nationaux. 

•  Jean  Lupold,  D'  es  sciences  économiques  et  commerciales  :  Lt  problème 
d*  la  navigation  intérieure  en  Suisse.  —  Neuchàtel,  Wolfrath,  1915. 

'  Max  Turmann,  professeur  à  l'université  de  Fribourg,  correspondant 
de  l'Institut  de  France  :  La  Suisse  pendant  la  guerre.  —  Perrin  &  C, 
Paris,  1917. 

Maurice  Miluoud. 
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La  zone  de  silence;  nouvelle  observation.  —  Audibitité  de  la  canonnade 
en  Angleterre.  —  La  houille  au  Spitzberg  :  gisements,  abondance,  ex- 
ploitation. —  Le  soja  et  ses  vertus  alimentaires.  —  Mortalité  toujours 
croissante  par  le  cancer.  —  Le  microbisme  latent.  —  Encore  les  pieds 
gelés.  —  Publications  nouvelles. 

Une  intéressante  observation  au  sujet  de  la  zone  de  silence 
vient  d'être  publiée  dans  Nature  par  M.  Ch.  Davison  (i*"^  février 
1917).  On  sait  que  le  «9  janvier  il  y  a  eu  à  Londres,  dans  l'est 
de  la  ville,  une  explosion  considérable,  qui  a  été  entendue  fort 
loin,  M.  Ch.  Davison  a  saisi  l'occasion,  et  s'est  livré  à  une  en- 
quête sur  les  localités  où  le  son  a  été  entendu.  Elle  n'est  pas 
entièrement  terminée,  mais  déjà  des  résultats  instructifs  ont  été 
obtenus,  dont  il  convient  de  donner  un  résumé.  Dans  le  cas 
présent  comme  dans  celui  de  bon  nombre  d'autres  explosions, 
volcaniques  ou  autres,  il  y  a  eu  deux  zones  d'audition,  directe 
et  indirecte  ou  secondaire,  séparées  par  une  zone  de  silence. 

Comme  il  arrive  toujours,  la  zone  d'audition  directe  est  asy- 
métrique. Elle  ne  forme  pas  un  cercle  autour  du  foyer  de  l'ex- 
plosion :  le  son  se  propage  de  préférence  dans  certaines  direc- 
tions. Il  va  loin,  très  loin,  dans  les  unes;  il  ne  voyage  qu'à 
de  très  petites  distances  dans  d'autres.  Dans  le  cas  présent  la  zone 
d'audition  directe  se  dessine  sous  forme  d'un  L  dont  l'angle  se 
trouve  à  Godalming,  en  Surrey,  au  sud-ouest  de  Londres.  La 
partie  horizontale  va  de  Godalming  à  Canterbury  dans  le  sens 
est-ouest;  la  verticale  aboutit  aux  environs  de  Northampton. 
Distance  minima  du  foyer  à  la  zone  d'audition  directe,  19  kilo- 
mètres ;  distance  maxima,  104  km. 

La  zone  d'audition  indirecte,  ou  la  zone  d'audition  située  au 
delà  de  la  zone  de  silence,  a  son  centre  vers  King's  Lynn,  à 
l'ouest  de  cette  localité.  Son  grand  axe  s'étend  de  Lowestoft  à 
Nottingham  ;  longueur  210 km.,  largeur,  88  km.  environ.  Elle 
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constitue  donc  une  bande  à  direction  sud-est  nord-est,  située 
au  nord-nord-est  du  foyer  explosif. 

Par  conséquent  l'audition,  tant  directe  qu'indirecte,  a  eu  lieu 
surtout  au  nord  et  à  l'est  du  foyer  :  la  propagation  du  son  vers 
l'ouest  et  vers  le  sud  a  été  faible;  elle  a  été  nulle,  même,  indi- 
rectement. Evidemment  les  conditions  météorologiques  qui  ré- 
gnaient au  moment  de  l'explosion  sont  responsables  de  la  di- 
rection et  de  la  forme  des  zones  d'audition,   de  la  distance  où 
le  son  s'est  propagé  et  du  sens  de  la  propagation.  M.  Ch.  Da- 
vison    devra  faire    accompagner   son    travail    définitif    d'une 
carte  atmosphérique   montrant  quelles  étaient  les  conditions  : 
distribution    des  centres   de    pression,  direction    et  force  des 
courants  inférieurs  et  supérieurs.  C'est  chose  assez  facile,  d'ail- 
leurs. La  zone  de  silence  se  trouvait  naturellement  entre  les 
deux  zones  d'audition.   Sa  largeur  a  varié  de  35  km.,  près  de 
Northampton,  à  86,  et  sa  limite  extérieure  (ligne  où  elle  touche 
à  la  zone  d'audition  indirecte)  est  à  environ  96  km.  du  foyer  de 
l'explosion.  Cette  zone  de  silence  couvre  la  plus  grande  partie 
de  l'Essex  et  du  Suffolk,  la  moitié  sud  des  comtés  de  Cambridge 
et  de  Huntington,  et  la  partie  centrale  du  comté  de  Northamp- 
ton. M.  Ch.  Davison  simplifiera  beaucoup  les  choses  pour  le 
îecteur  en  figurant  les  trois  zones  sur  une  carte  de  l'Angleterre. 
Il  faut  noter  que  de  la  zone  d'audition  directe  d'environ  3  500  milles 
carrés,  M.  Davison  a  reçu  250  témoignages  ;  de  la  zone  d'audi- 
tion indirecte,  couvrant  5708  milles  carrés,  il  a  reçu  223  témoi- 
gnages ;   de  la  zone  de  silence,  d'environ  4500  milles  carrés, 
t  seulement,  et  du  voisinage  de  la  mer.  Or  c'est  un  fait  notable 
que  ces  témoignages  sont  aussi  nombreux,  à  peu  près,  des  par- 
ties périphériques  que  des  parties  centrales  des  zones  d'audition. 
Ce  qui  indique  que  l'audibiiité  ne  va  pas  s'affaiblissant  dans  la 
zone  d'audition  pour  tomber  à  zéro  dans  la  zone  de  silence  :  elle 
existe  nette  pour  les  zones  d'audition  et  n'existe  pas  du  tout 
pour  la  zone  de  silence.  La  ligne  de  démarcation  serait  très 
tranchée.  La  plus  grande  distance  où  l'explosion  se  soit  fait  en- 
tendre est  d'environ  195  km. 
Ne  quittons  pas  ce  sujet  sans  signaler  un  intéressant  travail 
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de  MM.  Miller^Christy  et  Marriott  sur  l'audibilité  du  canon  des 
Flandres  et  de  la  Somme  en  Angleterre,  depuis  septembre  1914 
jusqu'en  septembre  1916  (Quart.  Jl.  Roy,  Meteorol.  Society,  oct. 
1916).  On  y  trouvera  beaucoup  d'indications  intéressantes  sur 
la  propagation  du  son  de  la  canonnade  en  Angleterre.  Très  va- 
riable selon  les  lieux,  les  jours  et  les  saisons,  l'audition  se  fait 
très  bien  à  160,  200  et  250  km.,  mais  le  son  paraît  avoir  voyagé 
plus  loin  encore,  à  300  et  350  km.,  à  Stockbridge  près  de  Win- 
chester et  à  Wendling,  dans  le  centre  du  Norfolk  (canon  de  la 
Somme)  et  même  à  480  km,  dans  le  cas  de  la  bataille  du  Dog- 
ger  ;  la  canonnade  navale  se  serait  fait  entendre  à  Great  Mal- 
vern  et  à  Pontrelan  (Herefordshire)  le  24  janvier  1915.  La  ba- 
taille du  Jutland  (31  mai  1916)  aurait  été  entendue  à  la  même 
distance  dans  le  Norfolk.  D'après  M.  Marriott,  qui  s'est  spéciale- 
ment chargé  de  l'étude  météorologique  et  qui  a  fait  une  étude 
attentive  des  conditions  ayant  régné  les  jours  où  son  collabora- 
teur entendait  le  canon  du  même  endroit,  les  conditions  les 
plus  favorables  à  la  propagation  du  son  semblent  être  l'existence 
de  régions  irrégulières  et  mal  définies,  de  pression  ba.sse,  sépa- 
rées par  des  zones  de  pression  plus  haute,  d'où  des  brises 
légères,  ou  du  calme  au  niveau  du  sol,  et  en  haut  des  courants 
plus  rapides  et  de  sens  peut-être  diflFérents. 

—  Voulez- vous  du  charbon?  Sans  doute.  Qui  n'en  veut  pas? 
Eh  bien,  il  y  en  a  beaucoup  au  Spitzberg  ;  quelque  chose  comme 
2  400  millions  de  tonnes,  sans  compter  6900  millions  de  tonnes 
d'extraction  plus  difficile  ou  moins  avantageuse.  Les  gisements 
houillers  du  Spitzberg,  connus  depuis  le  début  du  17'"*  siècle, 
sont  l'objet  d'une  exploitation  importante.  Le  pays  n'est  à  per- 
sonne :  c'est  chose  internationale,  en  quelque  sorte. 

Diverses  sociétés,  américaines,  norvégiennes,  suédoises,  rus- 
ses, travaillent  à  extraire  le  précieux  combustible.  Mais  la  pé- 
riode où  la  navigation  est  possible  ne  dure  que  quatre  mois  : 
cela  ne  facilite  pas  les  transactions.  D'après  la  Reviu  générale  des 
sciences  les  gisements  sont  nombreux  le  long  des  golfes.  Us  con- 
sistent en  deux  couches  ayant  de  60  cm.  à  2  mètres  d'épais- 
seur. Houille  riche  en  soufre,  pauvre  en  cendres,  riche  en  subs- 
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tances  volatiles  (de  36,5  à  49  0/0),  donnant  un  coke  peu  poreux 
et  facilement  fusible.  Elle  brûle  avec  une  grande  flamme  fuli- 
gineuse, s'enflamme  vivement,  laisse  des  cendres  rougeâtres  qui 
ne  s'agglomèrent  pas,  et  a  une  puissance  calorifique  variant  de 
6980  à  8220.  Les  fragments,  en  brûlant,  adhèrent  en  une  seule 
masse,  ce  qui  empêche  la  chute  par  les  grilles  et  permet  de  ne 
pas  tenir  compte  de  la  fragmentation  déterminée  par  les  trans- 
ports: considérations  qui  ont  leur  valeur  économique.  C'est  de 
cette  houille  qu'il  y  a  2400  millions  détonnes.  D'autres  couches 
plus  anciennes,  d'épaisseur  moyenne  de  i  m.  50,  s'étendent  sur 
une  superficie  moindre  et  forment  une  réserve  de  900  millions 
de  tonnes.  Mais  la  houille  est  médiocre  :  trop  de  cendres,  trop 
de  soufre,  puissance  calorifique  7,373.  Enfin  une  houille  dure, 
différente  des  précédentes,  fournirait  une  réserve  de  booo  millions 
de  tonnes.  Au  total,  trois  houilles  de  valeur  inégale,  formant 
des  dépôts  évalués  à  6000  millions,  à  900  millions  et  à  2400 
millions  de  tonnes.  Et  sans  doute  il  peut  y  avoir  des  réserves 
sous  les  glaciers  couvrant  la  partie  nord  de  l'ile.  On  ne  saurait 
dire  que  l'exploitation  de  ces  gisements  soit  très  avantageuse 
jusqu'ici.  Le  pays  ne  produit  rien  et  il  faut  tout  importer, 
longtemps  à  l'avance,  pour  le  personnel  ouvrier  ;  or  cela  exige 
des  capitaux  considérables.  Pendant  huit  mois  rien  ne  rentre  ;  il 
n'y  a  que  dépenses. 

Le  savant  qui  trouverait  le  moyen  d'extraire  sur  place  partie 
des  vertus  de  la  houille  et  de  les  condenser  en  produits  peu  vo- 
lumineux et  peu  lourds  ferait  beaucoup  pour  l'avenir  du  Spitz- 
berg.  Si  on  y  découvrait  du  fer,  ou  quelque  autre  minerai,  la 
houille  pourrait  être  utilisée  plus  profitablement. 

—  M.  Balland  a  attiré  l'attention,  à  l'Académie  des  sciences, 
sur  le  soja.  Cette  plante  de  l'Orient,  dont  il  a  été  beaucoup  parlé 
à  la  Société  d'acclimatation,  qui  a  fait  de  louables  efforts  pour  en 
introduire  la  culture  en  France,  est  un  peu  une  plante-omnibus 
au  point  de  vue  alimentaire.  En  Chine  et  au  Japon,  on  en  tire 
du  lait,  du  beurre,  du  fromage,  un  condiment.  C'est  la  fève  qui 
fournit  tout  cela  ;  la  plante  sert  aussi  de  fourrage.  Cette  sorte  de 
haricot  est  utilisé  en  thérapeutique  :  on  en  fait  des  produits  pour 


170  BIBLIOTHÈQUE  UNIVERSELLE 

diabétiques,  car  les  féculents  y  sont  rares,  et  les  corps  gras,  au 
contraire,  abondants.  Le  soja  n'est  pas  sérieusement  cultivé  en 
France.  Il  est  difficile  d'acclimater  une  culture  nouvelle  sur  un 
sol  qui  donne  déjà  des  produits  si  variés,  et  auxquels  on  est  ha- 
bitué :  le  public  ne  demande  guère  autre  chose,  et  le  producteur 
ne  croit  pas  avoir  avantage  à  le  lui  offrir.  Aussi  les  légumes 
nouveaux  sont-ils  rares  et  «  prennent-ils  »  avec  difficulté.  Il 
semble  toutefois  qu'en  Autriche  le  soja  ait  pris  une  certaine 
importance  dans  la  culture,  comme  on  a  pu  le  voir  dans  les  ex- 
cellents articles  qu'à  publiés  ici-même  le  D"^  A.  G)mbe.  Mais  en 
France  aussi  le  soja  est  utilisé.  Divers  produits  ont  été  présentés 
au  Service  des  subsistances  et  acceptés  par  lui.  Par  exemple, 
des  conserves  au  naturel,  en  boites  soudées,  comme  des  con- 
serves de  haricots  ;  des  potages  de  conserve,  —  les  haricots  dits  de 
Billancourt  ne  sont  autres  que  des  fèves  de  soja  ;  —  des  graines  de 
soja,  entières  ou  en  farine.  La  farine  de  soja  est  très  nourrissante  ; 
elle  contient  moins  de  9  d'eau,  39  de  matières  azotées,  18  de 
matières  grasses,  et  28  de  matières  amylacées:  c'est  un  aliment 
très  complet,  très  substantiel.  M.  Balland  donne  des  analyses 
des  différents  produits  tirés  du  soja  :  ceux  dont  il  vient  d'être 
parlé,  le  pain,  le  biscuit,  le  sablé,  etc.  Et  il  peut  très  légitime- 
ment conclure  que  «  tous  ces  produits,  par  leur  forte  teneur  en 
principes  alibiles,  peuvent  concourir  à  une  bonne  alimenta- 
tion. »  Remarquez  que  le  soja  peut  se  cultiver  dans  une  grande 
partie  de  l'Europe  :  il  pousse  partout  où  poussent  le  maïs  et  la 
vigne. 

La  guerre  attirera-t-elle  l'attention  qu'il  mérite  sur  ce  légu- 
me? C'est  possible.  Tant  de  choses  deviennent  faciles  à  la  fa- 
veur des  cataclysmes  ;  ceux-ci  semblent  ouvrir  davantage  l'es- 
prit aux  innovations,  aux  réformes. 

—  La  mortalité  par  le  cancer  augmente-t-elle  ?  On  l'a  souvent 
dit  depuis  lo  ou  20  ans.  D'après  un  statisticien  américain,  M. 
F.  L.  Hoffmann,  ce  serait  exact.  Le  cancer,  dit-il,  est  une  des  ra- 
res maladies  qui  augmentent  actuellement  de  façon  persistante 
presque  partout:  partout  où  les  statistiques  sont  dignes  de  foi. 
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Dans  les  dix  dernières  années  étudiées  l'accroissement  est,  en  di- 

vers pays,  supérieur  à  lo 

o/o. 

Voici  quelques  chiffres 

indiquant 

les 

taux  de  mortalité  par 

cancer,  par  looooo  habitants,  à  différentes  périodes, 

pour  diffé- 

rents  pays,  d'après  la  Revue  générale 

(ks  Sciences  : 

Période 

Période 

Période 

Pays 

1896-1900 

1901-05 

1906-10 

Angleterre  et  Galles 

80,1 

86,7 

94.6 

Norvège 

85.7 

94.9 

96.6 

Danemark  (villes) 

118,9 

139,1 

•37.3 

Empire  allemand 

70,8 

77.7 

84.3 

Pays-Bas 

91,9 

97.8 

»o5.5 

Suisse 

127.4 

128.5 

129,9 

Autriche 

68.9 

74.7 

78.3 

Hongrie 

30.7 

39.' 

43,6 

Italie 

50.9 

55.3 

63.6 

France  (villes) 

97.3 

92.1 

102,7 

Il  ne  faut  pas  comparer  les  chiffres  d'un  pays  à  ceux  des  au- 
tres, car  il  n'a  pas  été  tenu  compte  de  la  répartition  de  la  popu- 
tion  et  des  décédés  suivant  l'âge.  Mais  ils  établissent  la  progres- 
sion par  pays,  très  variable  d'ailleurs,  nulle  pour  la  Suisse,  soit 
dit  en  passant. 

La  mortalité  par  cancer  s'accroît  considérablement  avec  l'âge, 
ce  qui  était  connu  ;  elle  est  plus  grande  pour  la  femme  que  pour 
l'homme.  Les  chiffres  de  mortalité  sont  particulièrement  élevés 
pour  la  Suisse,  la  Hollande  et  la  Bavière.  En  Angleterre  et  en 
Hongrie,  il  est  visible  que  le  cancer  tue  plus  les  individus  sans 
profession  que  les  travailleurs.  Parmi  ces  derniers,  il  tue  plus 
dans  les  professions  libérales  et  est  au  minimum  chez  les  agri- 
culteurs et  ouvriers  agricoles.  L'influence  de  l'hérédité  et  de  la 
famille  serait  nulle.  A  quoi  tient  l'extension  croissante  du  can- 
cer? M.  Hoffman  la  constate,  mais  ne  l'explique  pas. 

—  Chacun  sait,  nous  en  avons  parlé  ici-même,  qu'une  plaie 
qui  a  été  infectée  et  qui  a  suppuré  peut  guérir,  mais  que  si,  avec 
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soin,  on  ouvre  les  tissus  cicatriciels,  ceux-ci  peuvent  se  montrer 
infectés  d'emblée,  malgré  le  caractère  aseptique  de  l'opération. 
Cela  tient  à  ce  que  des  microbes  ou  spores  peuvent  demeurer 
dans  les  tissus,  enfermés  dans  des  kystes  formés  par  ceux-ci.  Tant 
que  les  tissus  restent  clos,  les  kystes  le  restent  aussi,  et  les  mi- 
crobes inclus  se  tiennent  tranquilles  ;  vient-on  à  ouvrir  les  tissus, 
et  les  kystes,  les  microbes  mis  en  liberté  se  réveillent  et  pullu- 
lent, d'où  signes  d'infection.  Or  il  n'est  pas  nécessaire  qu'il 
reste  de  véritables  kystes  formés  autour  de  fragments  de  vête- 
ment ou  de  corps  étrangers  pour  que  ce  qu'on  a  appelé  le  mi- 
crobisme  latent  se  manifeste.  Il  suffit,  d'après  MM.  Policard  et 
Desplas  (Académie  des  sciences),  que  des  parcelles  invisibles  de 
fils,  avec  des  microbes,  restent  nichées  dans  des  cellules  géantes, 
dans  les  cellules  de  bourgeonnement  de  plaie.  Le  jour  où  on 
ouvre  ces  cellules,  l'infection  se  déclare.  Ce  n'est  pas  là  une  vue 
de  l'esprit:  les  auteurs  ont  constaté  la  présence  de  corps  étran- 
gers dans  les  cellules  géantes  qui  font  office  de  kystes  ;  ils  ont 
vu  des  plaies  guéries  se  réveiller,  et  avec  infection  grave  ;  ils  en 
concluent  qu'assurément  dans  les  cellules  géantes  il  doit  rester 
des  microbes,  et  que  dans  certaines  conditions,  à  déterminer, 
ces  cellules  peuvent  lâcher  leurs  microbes  qui  aussitôt  se  met- 
tent à  leur  œuvre  accoutumée.  Une  plaie  fermée  peut  être  encore 
en  réalité  infectée,  et  c'est  en  admettant  cette  notion  qu'on  ar- 
rive à  s'expliquer  des  faits  qui,  autrement,  sont  déconcertants 
pour  le  clinicien, 

—  Il  a  été  déjà  parlé,  ici,  des  recherches  de  MM.  V.  Raymond 
et  J.  Parisot,  d'où  il  résulterait  que  le  pied  de  tranchée  ou  pied 
gelé  est  en  réalité  un  pied  moisi.  La  gelure  serait  une  mycose. 
De  nouvelles  études,  présentées  à  l'Académie  des  sciences,  font 
voir  que  cette  mycose  prend  volontiers  des  allures  plus  géné- 
rales et  plus  graves  chez  les  Arabes  et  les  noirs  :  elle  détermine 
une  sorte  de  septicémie  avec  symptômes  généraux,  et  on  cons- 
tate, à  l'occasion,  l'existence  de  filaments  mycéliens  dans  le 
parenchyme  des  viscères. 

Dans  les  tissus  du  pied,  ces  filaments  sont  abondants  :  ils  ap- 
partiennent à  des  genres  divers  :  ScopuîariopsiSj  SterigmatocysU* . 
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Pénicillium.  MM.  Raymond  et  Parisot  ont  fait  une  expérience 
intéressante  sur  le  lapin.  A  deux  pattes  ils  inoculent  du  pénicil- 
lium et  ils  tiennent  l'une  d'elles  quelque  temps  à  l'eau.  La  lé- 
sion caractéristique  se  développe  sur  celle-ci,  non  sur  l'autre. 
L'humidité  favorise  l'infection  :  comme  fait  le  refroidissement 
dans  l'expérience  de  Pasteur  sur  la  poule.  La  confirmation  fournie 
par  les  nouvelles  expériences  est  intéressante,  et  la  notion  résul- 
tant des  recherches  de  MM.  Raymond  et  Parisot  est  confirmée 
encore  par  le  bon  effet  du  traitement  qu'ils  ont  imaginé,  repo- 
sant sur  leur  façon  d'envisager  la  gelure  des  pieds. 

—  Publications  nouvelles.  Elles  sont  nombreuses.  En  voici 
d'abord  deux  excellentes,  de  l'admirable  collection  des  manuels 
d'archéologie  entreprise  par  l'éditeur  Auguste  Picard,  tous  ou- 
vrages de  premier  ordre,  dus  aux  auteurs  les  plus  compétents, 
parfaitement  documentés  et  illustrés,  et  constituant  d'excellents 
exemples  de  la  bonne  prodution  scientifique,  claire  et  précise,  de 
l'esprit  français.  C'est  d'abord  le  tome  III  du  Manuel  ttarcbèolo- 
gie  française,  depuis  les  temps  mérovingiens  jusqu'à  la  Renaissance. 
Les  tomes  I  et  II  sont  consacrés  à  l'architecture  religieuse,  ci- 
vile et  militaire  ;  le  tome  III,  qui  vient  de  paraître,  au  costume, 
de  la  chaussure  au  couvre-chef;  tout  s'y  trouve:  tissus,  forme 
et  parties  du  vêtement  aux  diverses  époques,  dessus  et  dessous, 
coiffures,  accessoires  du  costume,  gants,  ceintures,  costumes 
spéciaux,  liturgiques,  insignes  civils,  masques,  travestissements, 
équipements  militaires.  A  quel  point  le  volume  est  documenté, 
on  peut  en  juger  par  l'index  alphabétique  chronologique  et  rai- 
sonné, de  plus  de  60  pages  sur  deux  colonnes.  A  lui  seul,  c'est 
un  signe,  et  qui  ne  trompe  pas,  de  la  qualité  de  l'œuvre  de  l'émi- 
nent  archéologue  qui  l'a  signé  et  qui  s'appelle  M.  C.  Enlart. 
—  L'autre  ouvrage  est  le  Manuel  d'archéologie  romaine  de  MM. 
R.  Gagnât  et  V.  Chapot,  tome  I",  consacré  aux  monuments, 
à  leur  décoration  et  à  la  sculpture.  La  compétence  des  auteurs 
est  depuis  longtemps  reconnue:  de  cet  ouvrage  elle  ne  pourra 
qu'être  encore  accrue.  Les  sujets  étudiés  sont  les  matériaux  de 
construction,  le  mode  d'utilisation  de  ceux-ci,  les  routes,  ponts, 
ports,  villes,  murailles,  portes,  citernes,  aqueducs,  égouts,  fon- 
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taines,  les  monuments  civils  (forum,  curies,  tribunes,  prcaux) 
les  religieux  (autels,  temples),  les  salles  de  spectacle,  bains, 
marchés,  greniers,  salles  de  réunions,  bibliothèques,  camps  et 
casernements,  trophées,  colonnes,  maisons  d'habitation,  exploi- 
tations rurales,  tombeaux.  Tout  cela,  c'est  de  l'architecture.  Lo 
reste,  c'est  de  l'art  :  sculpture  romaine,  technique  ;  divinités  ;  em- 
pereurs, particuliers;  sujets  de  guerre,  frises  décoratives,  bas 
reliefs  et  sujets  religieux,  reliefs  funéraires;  reliefs  de  sujets  his- 
toriques et  militaires  ;  bas-reliefs  de  sujets  de  guerre  ;  sujets  de 
lampes,  reliefs  de  stuc.  Il  faut  mettre  ces  deux  volumes  dans 
sa  bibliothèque  à  côté  des  autres  (Archéologie  préhistorique  et 
protohistorique),  et  en  attendant  les  suivants  (archéologie  gallo- 
romaine,  du  moyen  âge,  grecque,  etc.)  —  Discovery  or  tbe  Spirit 
and  Service  of  Science  de  M.  R.  A.  Gregory  (Macmillan,  Londres), 
est  un  excellent  livre  sur  l'histoire  des  découvertes,  sur  l'esprit 
scientifique,  sur  la  valeur  et  les  caractères  de  celui-ci,  et  les 
moyens  de  les  développer.  Livre  à  faire  lire  pour  ouvrir  et  déve- 
lopper la  précision  d'esprit.  —  Dans  le  même  ordre  d'idées, 
signalons  de  M.  E.  W.  Corbin  (chez  Seeley,  Service  &  C",  Lon- 
dres) les  Marvels  of  scientific  Invention:  un  bon  ouvrage  de  vul- 
garisation racontant  quelques-unes  des  enquêtes  modernes  de 
la  Science  :  le  combustible  de  l'avenir  (l'alcool)  ;  la  télé-photo- 
graphie, photographie  des  couleurs  ;  T.  S.  F.  ;  le  froid  artificiel, 
etc.  Narration  précise,  claire  de  lecture  agréable.  —  Les  Pre- 
mières conséquences  de  la  guerre,  de  Gustave  Lebon  (Flammarion)  : 
ouvrage  des  plus  intéressants  et  suggestifs  sur  la  transforma- 
tion mentale  des  peuples  qui  s'élabore,  et  se  manifeste  déjà. 
On  ne  peut  analyser  en  quelques  lignes  un  ouvrage  tout  d'a- 
nalyse, et  très  fine.  Mais  on  a  le  devoir  de  dire  en  toute  sincé- 
rité: lisez  et  cela  vous  intéressera  et  instruira.  M.  G.  Le  Bon  est 
à  coup  sûr  un  des  esprits  les  plus  ingénieux  de  ce  temps,  un  de 
ceux  qui  savent  le  plus  faire  réfléchir  ses  lecteurs.  Et  c'est  là 
l'essentiel.  Il  faut  un  effort  et  un  travail  du  lecteur,  sinon  rien 
ne  lui  reste,  et  il  a  simplement  tué  le  temps  —  qui  le  lui  rend 
bien....  —  Dans  Education  physique  des  adolescents  (F.  Alcan)  M.  G. 
Demeny  expose  une  préparation  sportive  par  la  méthode  synthé- 
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tique,  et  l'art  de  travailler.  Assurément  l'ancienne  gymnastique 
était  ennuyeuse  comme  la  pluie  ;  la  rendre  sportive,  amusante, 
c'est  lui  rendre  service.  Mais  on  ne  fait  pas  de  gymnastique  digne 
de  ce  nom  en  s'agitant  au  hasard  ;  il  y  a  des  exercices  à  con- 
naître, et  à  pratiquer,  pour  se  trouver  précisément  en  état  de  se 
tirer  des  épreuves  sportives  générales.  M.  Demeny  l'explique 
bien;  il  les  expose,  et  il  les  illustre  de  façon  amusante  aussi,  soit 

dit  en  passant. 

Henry  de  Varigny 
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Deux  changements  sur  la  carte  de  guerre.    -   Un  nouveau   ministère  en 
France.  —  Les  Etats-Unis  et  l'Allemagne.  —  La  révolution  russe. 

Le  mois  de  mars  1917  tiendra  une  large  place  dans  l'histoire 
de  la  guerre  mondiale.  Il  se  liera  aussi  à  des  événements  de  la 
grande  histoire  de  l'humanité. 

—  .Sur  deux  points,  au  moins,  la  carte  de  guerre  s'est  modi- 
fiée et  les  faits  qui  viennent  de  se  produire  annoncent,  semble- 
t-il,  d'autres  faits  d'une  portée  encore  plus  vaste. 

En  Mésopotamie,  où  les  Anglais  avaient  un  échec  à  venger, 
le  général  Maude  est  en  train  de  poursuivre  une  de  ces  oflFen- 
sives  systématiques  où  l'effort  est  soigneusement  proportionné 
à  l'obstacle,  que  l'état-major  britannique  s'entend  si  bien  à  pré- 
parer quand  quelques  revers  lui  ont  éclairé  l'entendement.  A  la 
fin  de  février,  il  réoccupait  Kut-el-Amara  que  les  Turcs,  atta- 
qués sur  les  deux  rives  du  Tigre  et  menacés  dans  leurs  commu- 
nications, évacuaient  en  hâte.  Puis  il  poursuivait  la  campagne 
avec  une  rapidité  croissante.  Tandis  que  la  cavalerie  ramassait 
des  prisonniers  et  s'élargissait  en  éclaireurs,  à  grande  distance 
dans  le  désert,  des  canonnières  remontaient  le  fleuve.  Si  l'en- 
nemi s'accrochait  au  terrain,  il  courait  le  risque  d'être  dépassé  ; 
si  la  résistance  s'accentuait,  l'artillerie  et  l'infanterie  britanni- 
ques arrivaient  à  point  pour  le  briser....  Le   11   mars,  après  un 
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engagement  sur  la  Diaia,  les  Anglais  occupaient  Bagdad;  leur 
cavalerie  s'y  arrêtait  à  peine  et  prolongeait  la  poursuite  au  nord, 
vers  Samara. 

De  là  de  graves  conséquences,  les  unes  militaires,  les  autres 
d'ordre  politique  et  moral. 

L'armée  turque  de  Mésopotamie  parait  hors  de  cause  ;  ses 
débris  ne  pourront  reprendre  la  campagne  que  si  une  nouvelle 
armée  vient  les  recueillir  et  recommence  l'offensive  pour  son 
compte.  Cette  retraite  met  dans  une  situation  précaire  les  troupes 
turques  qui  tenaient  tête  aux  Russes  en  Perse  :  déjà  elles  ont  dû 
rompre,  elles  ont  abandonné  Hamadan  et  Kermanschah  ;  si  l'en- 
nemi sait  tirer  parti  de  la  situation,  des  choses  intéressantes 
peuvent  se  passer.  Et  l'autre  armée  turque  du  sud,  celle  qui 
tient  tête  au  nouveau  souverain  de  la  Mecque,  risque  de  voir 
ses  lignes  de  retraite  menacées  :  il  lui  sera  difficile  de  se  main- 
tenir dans  une  situation  aussi  excentrique.  Pendant  ce  temps, 
des  divisions  ottomanes  combattent  en  Macédoine  et  en  Rou- 
manie  Etrange  stratégie,  de  marque  allemande,  que  les  gou- 
vernants turcs  acceptent  dans  leur  servilité! 

Et  surtout  Bagdad  est  un  nom  illustre.  C'est  pour  frapper  les 
imaginations  que  les  Allemands  l'avaient  prise  comme  point  ter- 
minus de  leur  ligne.  Hamburg-Bagdad,  imprimaient  en  carac- 
tères énormes  tous  les  journaux  germaniques  et  les  populations 
entrevoyaient  une  route  extraordinaire  mettant  en  communica- 
tions les  côtes  brumeuses  du  nord  avec  le  pays  des  merveilles. 
Maintenant  l'empire  turc  s'effrite  par  le  bas  ;  le  projet  s'écroule. 
Dans  le  monde  musulman,  Bagdad,  la  vieille  capitale  des  califes 
abbassides,  la  ville  d'Haroun-al-Raschidetdes  A/t7/«  et  une  nuits, 
a  un  prestige  incomparable.  Sa  perte  sera  douloureusement  res- 
sentie; et  si  la  clique  qui  gouverne  à  Constantinople  peut,  en 
terrorisant  les  peuples,  échapper  aujourd'hui  à  toute  demande 
de  comptes,  elle  allume  contre  elle  de  terribles  colères.  Ces  gens 
finiront  mal. 

La  retraite  allemande  sur  le  secteur  occidental  provoque  plus 
de  bruit  encore.  Tandis  que  les  Anglais  progressaient  lentement 
sur  l'Ancre,  on  avait  remarqué  déjà  que,  par  endroits  l'ennemi 
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se  défendait  mal  ou  ne  se  défendait  pas.  Brusquement  s'est  des- 
siné le  repli  de  grande  envergure.  C'est  Bapaume,  c'est  Péronne, 
c'est  une  multitude  de  bourgs  et  de  villages  que  les  Allemands 
évacuent  sans  combat.  Tout  le  saillant  que  leurs  lignes  for- 
maient autour  de  Noyon  a  disparu:  l'arc  est  retombé  sur  sa 
corde  et  les  Anglo-Français  avancent  dans  le  pays,  ruiné  mais 
reconquis,  accueillis  par  des  femmes,  des  enfants  et  des  vieil- 
lards ivres  de  joie. 

Que  signifie  ce  mouvement?  Les  opinions  diffèrent.  Tandis 
que  les  journaux  français  n'y  voient  que  la  retraite  d'un  ennemi 
vaincu,  les  Allemands  l'admirent  comme  l'exécution  impeccable 
du  plan  génial  de  Hindenburg  qui,  en  évacuant  le  saillant  contre 
lequel  l'ennemi  préparait  son  grand  effort  du  printemps,  boule- 
verse les  projets  offensifs  de  l'Entente  et  y  substitue  son  plan  à 
lui  dont  on  verra  bientôt  les  effets.  Dans  le  peuple  on  va  plus 
loin  :  on  parle  de  terrains  préparés  et  minés,  de  la  destruction 
prochaine  de  l'armée  française. 

Je  ne  suis  pas  dans  le  secret  des  états-majors  et  ne  fonde  mon 
opinion  que  sur  ce  que  je  lis....  Il  me  semble  que,  si  les  Alle- 
mands n'y  avaient  pas  été  forcés  par  un  feu  d'une  intensité 
encore  inconnue,  ils  n'auraient  pas  évacué  des  positions  que. 
depuis  trente  mois,  ils  n'avaient  cessé  de  fortifier.  S'ils  recu- 
lent, c'est  que  le  maintien  de  leurs  lignes  leur  paraît  décidé- 
ment trop  coûteux  et,  malgré  toutes  les  fioritures  de  leurs  jour- 
naux, cet  aveu  fait  grande  impression.  Mais  il  serait  illusoire  et 
dangereux  d'y  voir  le  prélude  du  grand  revirement  de  la  guerre. 
Le  maréchal  Hindenburg  n'est  pas  homme  à  laisser  l'adversaire 
le  talonner  sans  contre-partie.  Les  effectifs  de  ses  armées  qui, 
grâce  à  la  mobilisation  civile,  dépassent,  dit-on,  d'un  quart  ceux 
de  l'année  dernière  lui  permettent  les  projets  offensifs  ;  l'état 
économique  et  social  de  l'Allemagne  l'oblige  à  ne  pas  perdre  de 
temps.  Que  va-t-il  faire  ? 

Encore  une  fois,  la  réponse  est  difficile.  Les  Allemands,  au 
dire  de  leurs  journaux,  ont  fait  le  vide  absolu  sur  une  zone  de 
dix  ou  quinze  kilomètres  de  largeur  qu'ils  vont  utiliser  comme 
un  glacis....  Il  est  possible  que  Hindenburg  cherche  à  entraîner 
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les  troupes  anglo-trançaises,  incapables  de  faire  cheminer  avec 
elles  toute  leur  artillerie  lourde,  sur  ce  terrain' soigneusement 
repéré,  pour  employer  contre  elles  une'  partie  de  la  masse  de 
manœuvres  qu'il  a  constituée  et  les  écraser  en  rase  campagne. 
Mais  il  peut  se  faire  aussi  qu  il  ne  songe  qu'à  développer  sur  ce 
secteur  raccourci  la  défensive  énergique  qui  se  dessine  en  ce 
moment  même  devant  Saint-Qiientin,  pour  utiliser  ses  masses 
sur  un  autre  point  choisi  et  préparé  par  lui.  En  tout  état  de 
cause,  les  Alliés  s'exposeraient  aux  plus  fâcheuses  surprises  en 
laissant  à  l'état-major  germanique  la  direction  de  la  guerre.  Ils 
doivent  avoir  eux  aussi  leur  plan,  qu  ils  imposeront  à  l'ennemi 
quand  et  comment  il  leur  conviendra....  C'est  la  condition  delà 
victoire. 

—  Chose  singulière,  c'est  au  moment  où,  après  trente  mois 
de  sanglants  efforts,  de  sérieux  résultats  se  dessinent,  que  la 
France  juge  bon  de  changer  de  gouvernement.  Les  circonstances 
n'ont  rien  de  particulièrement  rassurant.  Le  général  Lyautey 
ayant  refusé,  et  pour  cause,  de  révéler  à  la  Chambre  des  secrets 
intéressant  la  défense  nationale,  une  bruyante  protestation  s'est 
élevée  contre  cette  insolence.  Le  président  du  conseil  n'a  fait 
aucune  difficulté  pour  débarquer  un  collaborateur  aussi  compro- 
mettant. Mais  il  est  arrivé  que  la  démission  du  ministre  de  la 
guerre  a  entraîné  la  déconfiture  de  toute  la  combinaison. 

J'ai  beaucoup  parlé  de^M.  Briand  dans  ces  chroniques  et  je 
n'ai  cessé  de  rendre  justice,  non  seulement  à  son  intelligence 
hors  ligne  et  à  son  merveilleux  talent  d'orateur,  mais  à  son  acti- 
vité et  à  son  patriotisme.  Il  est  toutefois  singulier  que,  dans  une 
crise  aussi  tragique,  le  pays  ait  jugé  comme  le  plus  apte  de  tous 
à  le  conduire  un  homme  qui  ne  voit  les  choses  que  sous  le  jour 
parlementaire.  Appelé  à  reconstituer  son  cabinet  à  l'instar  de 
M.  Lloyd  George,  M.  Briand  ne  s'est  exécuté  que  pour  la  forme. 
Il  a  bien  diminué  le  nombre  des  ministres,  mais  il  a  augmenté 
celui  des  secrétaires  d'Etat  :  n'y  avait-il  pas  des  groupes  à 
gagner,  des  amis  politiques  à  satisfaire  !  Et  le  «  système  »  n'a 
pas  changé,  la  lenteur  des  bureaux  a  persisté  ;  pas  plus  après 
qu'avant  la  France  ne  s'est  sentie  entraînée  par  une  volonté. 
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La  chute  de  M.  Briand  n'est  donc  pas  un  grand  malheur  ; 
mais  ses  successeurs  feront-ils  mieux  que  lui?  Le  vénérable 
M.  Ribot  est  sans  doute  plein  de  talent  et  de  bonnes  intentions  ; 
mais  il  a  donné  sa  mesure  il  y  a  longtemps  déjà  ;  rien  de  nou- 
veau n'est  à  attendre  de  lui  et  la  France  a  justement  besoin 
de  quelque  chose  de  nouveau.  Parmi  ses  collaborateurs  appa- 
raissent, à  côté  de  valeurs  techniques,  bon  nombre  de  politiciens. 
Et  quelques  noms  sont  étranges  :  quelle  ironie,  par  exemple, 
quand  l'ennemi  est  en  plein  territoire  et  que  la  partie  suprême 
va  se  jouer,  d'appeler  au  ministère  de  la  guerre  un  M.  Painlevé 
qui,  s'il  veut  appliquer  dans  sa  charge  des  convictions  person- 
nelles, risque  de  désorganiser  ce  que  d'autres  ont  fait  ! 

On  nous  atîirme,  il  est  vrai,  que  cela  ne  peut  avoir  de  mau- 
vaises conséquences,  que  les  dicastères  spéciaux  sont  munis  de 
leur  personnel  permanent  et  que  rien  autre  n'importe.  Mais 
alors,  à  quoi  sert  le  gouvernement  et  pourquoi  cette  noble  nation 
qui  se  raidit  tout  entière  dans  son  effort  de  guerre  n"a-t-elle  à 
sa  tète  que  des  parlementaires  agités,  qui  se  bousculent  pour 
arriver  au  pouvoir,  quittes  à  se  révéler  inutiles  quand  une  fois 
ils  l'occupent? 

—  Les  Etats-Unis  s'acheminent  vers  la  guerre....  Il  paraissait 
entendu  qu'au  premier  torpillage  d'un  navire  américain  par  un 
sous-marin  allemand  les  hostilités  éclateraient.  La  chose  s'est 
faite  et  plusieurs  fois  :  des  vies  ont  été  sacrifiées  et  il  devait  en 
être  ainsi. 

Depuis  la  rupture  des  relations  diplomatiques,  M.  Wilson  ne 
se  faisait  aucune  illusion.  Il  était  décidé  à  armer  les  navires  de 
commerce  ;  mais,  toujours  prudent,  il  voulait  se  faire  couvrir 
par  un  vote  du  Congrès.  Malheureusement  il  a  si  bien  attendu 
que  la  date  fatidique  du  4  mars,  qui  marquait  la  fin^du  pouvoir 
de  la  Chambre  des  représentants,  a  été  atteinte  sans  qu'une 
décision  soit  intervenue.  La  Chambre  s'est  bien  prononcée,  mais, 
au  Sénat,  il  a  sufti  de  l'obstruction  de  quelques  pacifistes  ou  ger- 
manophiles pour  empêcher  le  vote.  Il  faudra  reprendre  toute  la 
discussion. 

Comme  le  péril  s'accroît  et  que  l'opinion  s'excite,  le  président 
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est  bien  obligé  d'agir  d'autorité.  Il  ne  rencontre  plus  personne 
pour  le  contredire.  La  révélation  de  la  manœuvre  allemande  qui 
tendait  à  pousser  contre  les  Etats-Unis  le  Mexique  et,  par  sur- 
croît, le  Japon,  semble  avoir  enlevé  leurs  dernières  illusions  aux 
pacifistes  les  plus  convaincus.  Maintenant  on  arme  les  vaisseaux, 
on  prépare  des  bâtiments  légers  et  rapides  pour  donner  lâchasse 
aux  sous-marins.  A  la  suite  des  derniers  torpillages,  M.  Wilson 
reconnaît  que  l'état  de  guerre  existe  en  fait  ;  il  a  convoqué  le 
Congrès  en  session  extraordinaire  pour  le  2  avril  :  chacun  s'at- 
tend à  ce  qu'une  déclaration  solennelle  intervienne  alors. 

La  guerre  ne  fera  pas  nécessairement  des  Etats-Unis  les  alliés 
de  la  grande  coalition  européenne.  Tout  en  poursuivant  le  même 
but  :  l'écrasement  du  militarisme  allemand,  ils  entendent  con- 
server leur  liberté  d'action.  Dans  l'idée  des  représentants  les 
plus  autorisés  de  l'opinion  américaine,  la  grande  république 
soutiendra  l'Entente  financièrement,  elle  contribuera,  avec  toutes 
ses  ressources,  à  assurer  la  sécurité  des  mers  ;  peut-être  des 
volontaires  prendront-ils  leur  part  de  danger  dans  des  tranchées 
européennes.  Avec  cela,  les  Etats-Unis  ne  participeront  pas  au 
pacte  de  Londres  et  ne  chargeront  pas  leur  programme  de  ques- 
tions transatlantiques. 

Tous  ceux  qui  souhaitent  le  triomphe  final  de  l'Entente  trouve- 
ront que  c'est  fort  bien  comme  cela.  Mieux  vaut  que  les  Etats- 
Unis  continuent  à  fournir  des  armes  à  leurs  partenaires  de 
l'Europe  que  de  prétendre  s'armer  en  masse  eux-mêmes,  pour 
n'arriver  sur  le  champ  de  bataille  que  quand  tout  sera  fini. 
D'ailleurs,  on  aurait  tort  de  s'imaginer  que  cette  entrée  en  scène 
nouvelle  changera  grand'chose  au  cours  de  la  guerre  ;  elle  pas- 
sera, au  début  au  moins,  presque  imperceptible.  Elle  sera  un 
événement,  cependant,  car  elle  augmentera  les  disponibilités  de 
l'Entente  dans  une  proportion  indéfinie  ;  elle  provoquera  aussi 
une  impression  immense. 

Et  comme  la  vaste  république  chinoise  a  jugé  bon,  pour  des 
raisons  qu'on  ne  discerne  pas  encore  très  bien,  de  rompre  les 
relations  diplomatiques  avec  l'empire  germanique,  l'Allemagne 
et  ses  alliés  européens,  un  point  sur  la  carte  du  monde,  sont 
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arrivés  à  mettre  à  peu  près  tout  l'univers  contre  eux.  II  sera 
quand  même  difficile  de  nous  faire  accroire  que  ceux  qui  ont 
provoqué  cette  guerre  envisageaient  une  pareille  perspective  et 
que  ce  qui  se  passe  continue  à  leur  donner  toute  satisfaction. 

—  Une  bien  plus  grave  nouvelle  encore  nous  est  parvenue 
en  cet  extraordinaire  mois  de  mars  :  la  révolution  à  Pétrograd. 

La  clîose  se  préparait....  Ceux  qui  connaissaient  la  Russie 
nous  affirmaient  tous  que  le  régime  ne  pouvait  se  prolonger 
longtemps.  Depuis  le  début  de  la  guerre,  il  aurait  fallu  être 
sourd  et  aveugle  pour  ne  pas  s'apercevoir  que  l'administration 
était  incapable  de  remplir  sa  tâche.  Grâce  à  l'incurie  criminelle 
des  bureaucrates,  les  moyens  de  communication  ne  fonction- 
naient plus.  La  Russie  qui,  coupée  de  ses  marchés  extérieurs, 
regorgeait  de  blé,  était  incapable  de  nourrir  ses  habitants.  Le 
peuple  qui  travaillait  souffrait  :  instruit  par  l'intermédiaire  des 
zemstvos  et  des  sociétés  coopératives,  il  savait  à  qui  il  était 
redevable  de  sa  souffrance.  L'armée  qui  combattait  avait  faim  : 
les  officiers  nouveaux  qui  avaient  remplacé  ceux  de  l'ancienne 
armée  impériale,  presque  tous  tués  ou  faits  prisonniers,  savaient 
pourquoi  les  vivres  et  les  munitions  ne  leur  arrivaient  pas  ;  ils 
se  rendaient  compte  que,  très  haut,  des  influences  invisibles 
ralentissaient  le  mouvement  de  la  guerre,  que  le  courage  se 
dépensait  inutile  ;  l'armée,  ses  chefs  comme  ses  soldats,  échap- 
pait au  régime  :  elle  devenait  un  danger  au  lieu  d'être  un  soutien. 

Le  tsar  Nicolas  II,  depuis  qu'il  a  interdit  à  ses  sujets  de 
s'abrutir  avec  la  vodka,  a  eu  un  mérite,  un  seul  :  entouré  d'une 
bande  de  courtisans  et  de  fonctionnaires  qui  lui  recommandaient 
une  paix  séparée  avec  l'Allemagne  comme  le  seul  moyen  de 
sauvegarder  la  tradition  monarchique,  il  a  voulu  continuer  la 
guerre  :  parce  qu'il  se  rendait  compte  que  la  victoire  était  néces- 
saire à  la  dynastie  autant  qu'à  la  nation  et  aussi  parce  qu'il 
avait  pris  des  engagements  et  qu'il  était  homme  d'honneur. 
Mais,  dans  son  insuffisance  infatuée,  il  considérait  comme  une 
dérogation  de  faire  droit  aux  vœux  de  la  meilleure  partie  de  son 
peuple,  de  mettre  à  la  tète  du  pays  un  gouvernement  national 
et  responsable  qui  réprimerait  les  plus  graves  des  abus,  assure- 
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rait  l'alimentation  et  tendrait  à  l'extrême  l'effort  d'une  nation 
de  i8o  millions  d'âmes  poar  bouter  l'ennemi  hors  du  territoire. 

Il  maintenait  sa  confiance  au  groupe  infime  de  bureaucrates 
qui  le  trompaient,  le  volaient  et  pactisaient  ouvertement  avec 
l'adversaire.  Il  fermait  ses  yeux  à  l'évidence,  opposait  aux  avertis- 
sements de  ses  proches  et  à  tous  ceux  qui  lui  voulaient  du  bien  un 
entêtement  autoritaire.  Et,  tandis  que  le  mécontentement  s'éten- 
dait, que  les  dévouements  se  changeaient  en  hostilité,  que  le  trône 
vermoulu  chancelait  sur  sa  base,  il  encourageait  à  l'action  M.  Pro- 
topopof  qui,  avec  un  acharnement  de  transfuge  médiocre,  s'atta- 
chait à  détruire  tout  ce  qu'il  avait  soutenu  autrefois,  frappait  la 
Douma  et  les  zemstvos,  envoyait  les  gens  en  exil  et  remplissait 
les  prisons,  s'imaginant,  dans  son  aveuglement  stupide,  qu'il 
lui  suffisait  d'une  police  renforcée  pour  briser  tous  les  obstacles. 

Ce  sont  les  mesures  violentes,  la  prorogation  de  la  Douma, 
l'arrestation  des  chefs  ouvriers,  c'est  la  colère  et  la  faim  qui  ont 
provoqué  le  soulèvement.  Il  semble  que,  en  dépit  de  la  surveil- 
lance la  plus  minutieuse,  les  révolutionnaires  avaient  soigneu- 
sement préparé  leur  coup.  Les  manifestations  populaires  ont 
promptement  dégénéré  en  lutte  armée  et,  au  premier  crépite- 
ment de  la  fusillade,  la  troupe  a  passé  du  côté  de  l'émeute. 

Alors  la  Douma  est  entrée  en  scène.  Elle  a  refusé  d'obtempé- 
rer à  l'ordre  de  se  dissoudre  ;  elle  a  constitué  un  gouvernement 
provisoire  d'hommes  qui  s'étaient  fait  connaître  par  leur  oppo- 
sition résolue  à  l'absolutisme  bureaucratique  et  par  leurs  énergi- 
ques efforts  en  vue  d'une  reconstitution  nationale.  Et,  tandis  que 
la  résistance  faiblit,  que  les  anciens  ministres  sont  mis  en  prison, 
le  pouvoir  nouveau  exige  l'abdication  du  souverain  qui,  mal 
entouré,  retombera  fatalement  dans  les  errements  d'autrefois. 
De  toutes  parts  les  bonnes  nouvelles  arrivent  :  les  grandes 
villes  de  l'empire  suivent  l'exemple  de  Pétrograd  ;  l'armée  de 
première  ligne  fait  fête  à  la  liberté;  les  protestations  d'obéis- 
sance et  de  dévouement  se  multiplient  ;  le  pauvre  effaré  qui  a 
porté  l'une  des  plus  brillantes  couronnes  du  monde  sans  com- 
prendre ni  son  temps,  ni  son  pays,  ni  son  devoir,  n'a  su 
qu'obéir  en  pleurant  à  l'ordre  qu'on  lui  transmettait. 
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Jusque-là,  tout  était  bien.  Nous  avons  cru  pendant  vingt- 
quatre  heures  que  la  Russie,  sous  un  tsar  intelligent,  le  grand- 
duc  Michel,  avec  un  gouvernement  parlementaire,  allait  diriger 
tout  son  effort  vers  sa  tâche  de  guerre,  d'abord,  pour  se  recons- 
tituer ensuite  dans  la  paix.  Tous  ceux  qui  veulent  du  bien  à 
cette  grande  nation  se  sont  réjouis....  Car  le  tsar  reste  le  chef 
naturel  de  cet  organisme  immense.  Les  paysans,  qui  détestent 
le  fonctionnaire,  considèrent  le  souverain  comme  le  redresseur 
des  torts  et  le  dispensateur  des  grâces  :  ils  le  respectent  comme 
un  père.  Les  soldats  dans  les  tranchées  se  font  tuer  pour  le  tsar. 
Qu'il  disparaisse  et  une  impression  inquiétante  de  vide  se  répand 
dans  le  pays.  Combien  n'existe-t-il  pas  encore  de  Russes 
capables  de  répondre  comme  le  vieux  grenadier  de  1825  à  Serge 
Mouravief-Apostol  qui  ordonnait  de  crier  ^^ive  la  rèpubliqiu  : 
«  Nous  crierons  volontiers  yive  ïa  république!  si  votre  Grâce 
nous  l'ordonne,  mais  alors  qui  sera  notre  tsar?  » 

Les  peuples  écartés  depuis  trop  longtemps  de  la  vie  publique 
ne  savent  pas  faire  la  part  des  droits  et  des  devoirs.  Qyand  le 
paysan  russe  sera  bien  persuadé  qu'à  l'autorité  absolue  a  suc- 
cédé la  liberté  absolue,  des  désirs  fous  s'empareront  de  lui  :  il 
réclamera  de  vastes  partages  de  terre,  une  prodigieuse  transfor- 
mation de  vie  et  s'indignera  si  ses  fantaisies  tardent  à  se  réali- 
ser. Cela,  les  Russes  intelligents  le  savent  mieux  que  nous. 

Mais  les  révolutions  ne  donnent  pas,  elles  prêtent  le  pouvoir 
et  se  réservent  d'exprimer  incessamment  de  nouvelles  volontés. 
A  côté  du  gouvernement  provisoire  s'est  formé  une  sorte  de 
comité  populaire  composé  de  soldats  et  d'ouvriers.  Et  l'un  est 
obligé  de  compter  avec  l'autre.  C'est  pour  complaire  aux  élé- 
ments avancés  que  le  tsar  a  été  interné  comme  prisonnier  à 
Tsarkoié-Sélo,  que  de  nouvelles  arrestations  ont  eu  lieu,  que  des 
jugements  se  préparent....  On  ne  parle  plus  du  grand-duc 
Michel  ;  tous  les  grands-ducs  sont  devenus  suspects;  d'autres 
le  seront  bientôt,  sans  doute....  C'est  la  république  que  récla- 
ment les  puissants  du  jour  et,  pour  la  réaliser,  on  va  convo- 
quer, en  pleine  guerre,  une  assemblée  constituante  au  suffrage 
universel,  direct  et  secret.  Et  les  femmes  prétendent  voter  aussi, . . 
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C'est  absurde.  Quel  usage  un  peuple  composé  en  majeure 
partie  d'illettrés  pourra-t-il  faire  de  cette  souveraineté  illimitée 
qui  lui  échoit  sans  préparation  aucune  ?  Qyelle  proie  ne  sera- 
t-il  pas  pour  les  intrigants  de  tout  calibre  qui  abuseront  de  lui  ! 
Et  quels  désordres  et  quelles  désillusions  ! 

Le  péril  est  d'ailleurs  tout  près.  L'Allemagne,  désagréable- 
ment surprise  par  la  révolution  russe,  a  songé  immédiatement 
à  en  tirer  parti.  De  fortes  concentrations  de  troupes  se  font, 
paraît-il,  devant  Riga.  C'est  une  attaque  décisive  qui  menace.... 
L'armée  russe  est-elle  prête  à  donner  la  réplique;  la  discipline 
règne-t-elle  dans  ses  rangs;  travaille-t-on  dans  les  usines;  en 
l'absence  d'un  gouvernement  fort,  l'esprit  de  liberté  va-t-il 
accomplir  des  miracles?  Questions  passionnantes  qu'un  avenir 
prochain  résoudra. 

J'aurais  voulu,  si  cette  chronique  n'était  déjà  trop  longue, 
faire  ressortir  les  fautes  du  tsarisme  qui,  alors  qu'il  aurait  dû, 
comme  corollaire  de  la  suppression  du  servage,  préparer  dans 
la  paix  intérieure  une  classe  de  gouvernement,  s'est  systéma- 
tiquement refusé  à  ce  rôle,  qui  a  maintenu  le  peuple  dans  l'igno- 
rance, découragé  les  bonnes  volontés,  qui  est  responsable  de 
l'incohérence  d'aujourd'hui....  Ce  sera  peut-être  pour  une  autre 
fois.  J'ajoute  qu'une  révolution  qui  délivre  une  grande  nation  d'un 
régime  détestable,  inscrit  à  son  programme  des  choses  magni- 
fiques, rend  à  la  liberté  une  foule  de  braves  gens  dont  le  seul 
tort  était  d'avoir  voulu  le  bien  et  le  progrès,  doit,  indépendam- 
ment des  troublantes  questions  qui  se  posent,  être  saluée  avec 
loie  par  tous  les  esprits  libéraux.  Les  hommes  qui  sont  à  la  tête 
du  pouvoir,  le  prince  Lvof,  président  du  Conseil  provisoire, 
M.  Milioukof,  ministre  des  affaires  étrangères,  M.  Goutchkof, 
ministre  de  la  guerre,  ne  considèrent  d'ailleurs  en  aucune  façon 
la  partie  comme  compromise  :  ils  se  disent  sûrs  du  pays,  de  sa 
ferme  résolution  et  de  son  patriotisme.  Acceptons-en  l'augure. 

Lausanne,  a6  mars  1917. 
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Nous  avons  le  plaisir  d'oifrir  ce  mois-ci  à  nos 
lecteurs  le  portrait  de  M.  LLOYD  GEORGE, 
par  M.  Félix  Vallotton,  qui  clôt  la  série  com- 
mencée en  décembre  dernier.  Nous  espérons 
pouvoir,  plus  tard,  en  publier  une  autre  qui  ne 
sera  pas  moins  intéressante. 
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L'INSTITUT  OLYMPIQUE 
DE  LAUSANNE 


On  sait  que,  sur  le  désir  des  autorités,  l'Institut  olympique  de 
Lausanne  a  organisé  une  session  en  faveur  des  internés.  La  pre- 
mière partie  de  cette  session  —  celle  qui  était  réservée  aux  offi- 
ciers et  aux  étudiants  français  et  belges  internés  à  Lausanne  et 
dans  les  environs  —  vient  d'être  close.  Le  succès  a  été  considé- 
rable. Une  série  de  brillantes  conférences  auxquelles  le  public 
était  admis  est  venue  compléter  et  couronner  l'enseignement 
qui,  selon  la  formule  fondamentale  de  l'Institut  et  conformé- 
ment à  sa  devise  :  Mens  fervida  in  corporc  lacertoso,  était  à  la 
fois  intellectuel  et  musculaire. 

La  séance  de  clôture  a  eu  lieu  jeudi  12  avril  dernier  de  façon 
très  solennelle,  en  présence  de  délégations  des  divers  pouvoirs 
publics  vaudois.  C'est  au  cours  de  cette  séance,  qui  s'est  ter- 
minée par  une  allocution  du  chef  du  département  de  l'instruction 
publique.  M.  le  conseiller  d'Etat  Dubuis,  et  par  les  remerciements 
des  internés,  exprimés  en  leur  nom  par  M.  le  colonel  Aube, 
qu'ont  été  présentés  les  rapports  que  nous  publions  ;  le  premier 
est  un  mémoire  dont  M.  le  D""  Reinbold  a  donné  connaissance 
au  nom  du  Comité  directeur  et  qui  expose  les  vues  et  projets  de 
l'Institut  ;  le  second  est  une  revision  de  l'enseignement  donné 
au  cours  de  la  session.  M.  Pierre  de  Coubertin,  fondateur  et 
l'un  des  directeurs  des  études  de  l'Institut,  en  est  l'auteur. 
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LE  RETABLISSEMENT  DU  GYMNASE  ANTIQUE 

Le3  résultats  du  premier  effort  accompli  par  l'Institut 
olympique  depuis  sa  fondation  se  traduisent  par  une  série 
de  chiffres  intéressants.  Au  cours  de  la  première  partie 
de  la  session  de  191 7  organisée  en  faveur  des  internés, 
il  aura  été  donné  382  leçons  d'équitation,  297  de  gym- 
nastique, 236  d'escrime,  71  de  boxe,  60  de  lutte.  D'autre 
part,  l'assistance  aux  cours  théoriques  se  chiffre  au  total 
par  388  entrées.  Enfin,  le  public  admis  à  assister  aux 
neuf  grandes  conférences  historiques  delà  session  a  retiré 
à  cet  effet  941  cartes  d'entrée.  De  tels  chiffres  consti- 
tuent un  critérium  de  succès  rarement  atteint  par  une 
œuvre  à  ses  débuts.  Nous  nous  permettons  d'y  voir  un 
gage  d'avenir  et,  par  conséquent,  un  encouragement  pré- 
cieux. 

Ainsi  qu'on  le  rappelait  récemment,  c'est  à  l'issue  du 
Congrès  de  psychologie  sportive  de  mai  191 3,  —  congrès 
dont  l'éminent  historien  Ferrero  prononça  la  harangue 
inaugurale  et  auquel  participa  par  correspondance  Théo- 
dore Roosevelt,  —  que  fut  décidée  la  création  à  Lau- 
sanne d'un  Institut  olympique. 

Il  s'agissait,  dans  la  pensée  des  initiateurs,  de  provo- 
quer le  rétablissement  du  gymnase  antique  sous  une 
forme  moderne  et  de  préparer  à  l'institution  ainsi  res- 
taurée des  dirigeants  aptes  aux  délicates  fonctions  qui 
leur  incomberaient. 

Le  gymnase  antique  fut  un  foyer  de  paix  sociale  parce 
que,  dans  Tordre  familial,  il  assura  le  contact  de  la  jeu- 
nesse, de  l'âge  mur  et  de  la  vieillesse  et  que,  dans  l'ordre 
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civique,  il  groupa  les  citoyens  autour  du  plus  parfait  des 
égalitarismes  :  l'égalitarisme  sportif.  Il  fut,  d'autre  part, 
un  foyer  d'harmonie  pédagogique  parce  qu'il  appela  à 
une  collaboration  féconde  les  arts  et  les  lettres,  l'hygiène 
et  le  sport.  Un  tel  contact  et  une  telle  collaboration 
vont  être  désormais  plus  nécessaires  qu'ils  ne  le  furent 
jamais.  Quels  que  soient  en  efifet  les  fondements  encore 
inaperçus  de  l'édifice  qui  va  s'élever  sur  les  ruines  de 
l'ancien  ordre  de  choses  européen,  tout  le  monde  est 
d'accord  pour  concevoir  comme  indispensable  à  la  soli- 
dité de  cet  édifice  une  étroite  coopération  des  bonnes 
volontés.  Ce  qui  caractérisait  l'eflFort  d'hier,  c'était  l'émiet- 
tement  ;  malgré  cela  des  résultats  appréciables  avaient 
été  obtenus.  A  constater  de  quelle  manière  l'armature 
de  la  civilisation  individualiste  a  tenu  sous  l'orage,  on 
doit  reconnaître  quelque  exagération  dans  les  propos  de 
ses  détracteurs.  Il  n'en  est  pas  moins  certain  qu'en  face 
de  besoins  nouveaux  vont  se  dessiner  des  solutions  sociales 
nouvelles,  ainsi  qu'il  en  a  toujours  été  au  lendemain  des 
grands  événements  historiques.  La  démocratie  prochaine, 
si  elle  veut  durer,  devra  chercher  dans  l'organisation 
simultanée  de  l'entr'aide  et  de  la  concurrence  le  fonde- 
ment de  sa  prospérité  ;  à  l'effort  émietté  va  succéder 
l'eÊFort  coordonné. 

Le  gymnase  antique  sera  par  excellence  le  temple 
de  l'entr'aide  et  de  la  concurrence.  C'est  là  que  la  force 
et  l'idée,  l'individu  et  la  société  se  rencontreront  pour 
s'appuyer  ou  se  heurter  ;  agitation  normale  qui  est 
comme  la  condition  du  progrès  humain. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  ces  lois  générales  qui  nous 
inclinent  à  chercher  un  principe  de  vie  dans  le  retour  à 
une  institution  d'une  valeur  déjà  éprouvée.  C'est  aussi 
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la  notion  de  la  lutte  à  soutenir  contre  un  fléau  que  l'an- 
tiquité ne  connut  point  :  l'alcoolisme,  «  On  n'aura  raison 
du  cabaret  qu'en  le  remplaçant,  proclamait  dernièrement 
l'un  d'entre  nous',  qu'en  suscitant  en  face  de  lui  un  éta- 
blissement plus  puissant  que  lui.  L'homme  ne  va  cher- 
cher au  cabaret  ni  l'ivresse  ni  la  distraction.  Il  y  va 
d'instinct  chercher  le  dételage,  car  dételer  est  une  néces- 
sité physique  pour  tout  travailleur.  Or  le  dételage  hu- 
main, pour  être  complet,  exige  trois  choses  :  un  change- 
ment de  lieu,  un  changement  d'attitude,  un  changement 
de  préoccupation.  On  ne  dételle  pas  efficacement  dans 
l'endroit  ob.  l'on  vient  de  travailler,  ni  en  gardant  la 
position  et  en  continuant  d'accomplir  les  gestes  du  tra- 
vail. » 

S'il  est  permis  d'adresser  un  reproche  aux  sociétés  anti- 
alcooliques, c'est  de  s'être  insuffisamment  intéressées  aux 
sports.  Alors  qu'il  est  prouvé  que  les  milieux  vraiment 
sportifs  demeurent  indemnes  et  qu'il  existe  une  sorte 
d'incompatibilité  physique  entre  l'entraînement  et  l'al- 
cool, on  se  demande  pourquoi  ceux  qui  en  combattent 
les  ravages  ont  tant  tardé  à  faire  appel  à  leur  plus  puis- 
sant allié. 

Telles  sont,  en  raccourci,  les  raisons  qui  militent  en 
faveur  d'une  restauration  du  gymnase  antique. 

A  Lausanne,  dès  les  premiers  jours,  les  visiteurs  de 
l'Institut  se  sont  trouvés  en  présence  d'un  gymnase  en 
plein  fonctionnement.  Lorsqu'on  quittant  la  grande  salle 
de  Montbenon,  oti  venait  de  leur  être  faite  une  confé- 
rence sur  les  «  Phases  de  la  vie  du  globe  »  ou  sur  les 
«  Etapes  de  la  civilisation  égyptienne  »,  ils  apercevaient, 
à  travers  les  portes  vitrées  de  la  rotonde  décorée  de 

*  «  Ceci  tuera  cela.  »  La  Revue  de  mars  1917.  Paris. 
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fleurs,  les  jeunes  auditeurs  du  cours  précédent  luttant,  le 
torse  nu,  sous  la  direction  d'un  maître  émérite;  lors- 
qu'ils croisaient  dans  le  vestibule  à  colonnes  des  escri- 
meurs sortant  d'une  leçon  de  pédagogie  sportive  ou  de 
géographie  commerciale,  n'était-ce  pas  ime  vision  ances- 
trale  qui  soudain  se  levait  devant  eux  le  rappel  d'une 
époque  équilibrée,  oii  l'exercice  physique  mêlé  aux  spé- 
culations de  l'esprit  liait  fortement  ensemble  les  géné- 
rations présentes  et  activait  le  zèle  de  tous  à  servir  la 
cité? 

Ne  nous  laissons  pas  toutefois  dominer  par  des  évo- 
cations architecturales  ou  philosophiques.  Ni  la  splen- 
deur des  portiques,  ni  la  présence  de  l'orateur  en  vogue 
ne  furent  des  éléments  essentiels.  Les  gymnases  se  sont 
élevés  ailleurs  que  dans  les  villes  opulentes  ;  les  mo- 
destes bourgades  en  possédaient,  et  ceux-là  ne  furent 
vraisemblablement  ni  les  moins  fréquentés  ni  les  moins 
influents. 

Voici  donc  ce  que  nous  nous  proposons  d'accomplir  : 
au  sein  de  la  commune,  cellule  sociale,  faire  naître  «  un 
lieu  où,  sous  des  formes  simples  et  n'entraînant  point  à 
de  grandes  dépenses,  voisineront  l'enseignement,  le  sport, 
l'hygiène,  l'art,  et  où  fréquenteront  jeunes  gens,  adultes 
et  vieillards,  les  uns  pour  agir,  les  autres  pour  voir  et 
entendre,  tous  pour  sentir  et  comprendre.  »  Il  était  indi- 
(lué  que  Lausanne,  siège  du  Comité  international  olym- 
pique, prît  la  tête  d'une  semblable  entreprise  et  possédât 
en  quelque  sorte  l'Ecole  normale  de  cette  branche  renou- 
velée de  la  pédagogie  générale.  A  vrai  dire,  l'Institut 
demeure  indépendant  du  Comité  international.  C'est  ime 
œuvre  vaudoise  et  à  laquelle  nous  entendons  conserver 
ce  caractère.  Mais,  quand  même,  cette  œuvre  représente 
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bien  un  nouvel  échelon  de  la  renaissance  olympique.,.. 
L'olympisme,  formule  humaine  tendant  à  assembler  en 
un  faisceau  radieux  tous  les  principes  concourant  au  per- 
fectionnement de  l'homme,  aspiration  vers  la  force,  l'in- 
telligence, la  droiture  et  la  beauté  !...  Quiconque  a  assisté 
depuis  vingt  ans  dans  les  stades  d'Athènes,  de  Londres 
uo  de  Stockholm  aux  pompes  fastueuses  des  Olympiades 
modernes  a  compris  aussitôt  ce  qu'il  est  malaisé  d'ex- 
primer par  des  paroles  :  à  savoir  la  valeur  d'une  pareille 
recette  d'énergie  individuelle  et  d'eurythmie  collective. 
Que  la  guerre,  loin  d'entraver  le  mouvement,  lui  ait 
apporté  un  renfort  de  vigueur  et  des  adhésions  nouvelles 
ne  fait  qu'en  souligner  l'opportunité. 

Mais  il  ne  suffît  pas  que  resplendisse  l'Olympiade  qua- 
driennale. Il  importe  plus  encore  que,  dans  la  modestie 
de  l'existence  quotidienne,  tous,  sans  distinction  de  castes, 
puissent  recevoir  les  bienfaits  de  la  culture  olympique. 

C'est  à  quoi  nous  tendons.  Cette  première  session  a 
confirmé  et  même  dépassé  tous  les  espoirs  du  Comité 
directeur  de  l'Institut.  Les  sessions  suivantes  permet- 
tront d'autres  expériences  ;  les  plans  déjà  conçus  ou  en 
voie  d'exécution  rendront  de  plus  en  plus  dense  autour 
de  nous  la  cohorte  bienveillante  de  nos  collaborateurs 
et  de  nos  amis. 

II 

VUES  D'ENSEMBLE  SUR  LES  CONFÉRENCES 

DE  LA  SESSION  DE  191 7 

Si  vous  avez  eu  pitié  des  conférenciers  qui,  presque 
tous,  en  se  succédant  à  cette  tribune  ont  exprimé  leur 
embarras  d'avoir  à  condenser  en  une  heure  de  temps  l'ex- 
posé de  vastes  ensembles  historiques,  quelle  ne  devra 
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pas  être  votre  indulgence  envers  moi,  lorsque  m'incombe 
la  tâche  de  réunir  en  une  vision  générale  encore  plus 
brève  l'essence  de  ce  qui  s'est  enseigné  à  l'Institut  pen- 
dant cette  première  partie  de  la  session  de  191 7? 

Aussi  bien  ne  tenterai -je  pas  une  pareille  analyse  dans 
le  sens  strict  du  mot.  Je  crois  mieux  faire  en  évoquant 
simplement  quelques  sommets,  quelques  sites  entrevus 
au  passage.  Ce  seront,  si  vous  le  voulez  bien,  comme 
des  impressions  de  voyage  à  travers  un  monde  d'idées. 

Des  cours  proprement  dits,  j'extrairai  peu  de  chose. 
Je  ne  veux  mentionner  les  leçons  d'hygiène  et  d'ana- 
tomie  données  par  le  D'  Ceresole  et  le  D'  Reinbold  que 
pour  les  remercier  et  louer  la  façon  dont  ils  ont  su  ren- 
dre accessibles  à  des  auditeurs  novices  en  la  matière  des 
sujets  que  leur  complexité  scientifique  risquait  de  faire 
paraître  rébarbatifs.  Par  son  cours  d'histoire  des  exer- 
cices physiques,  le  D'  Messerli  nous  a  rappelé,  tant  en 
évoquant  l'athlétisme  grec  et  la  chevalerie  du  moyen 
âge  qu'en  esquissant  les  figures  contemporaines  d'un 
Jahn,  d'un  Ling  et  d'un  Arnold,  le  rôle  que  joue  dans  les 
destins  nationaux  la  force  acquise  dans  les  jeux  virils. 
Cette  leçon  est  demeurée  si  longtemps  oubliée  que  les 
peuples  ont  bien  de  la  peine  à  la  rapprendre.  La  force 
de  la  cité,  disait  l'adage  romain,  est  faite  des  forces  addi- 
tionnées de  chacun  de  ses  citoyens.  Volontiers  on  com- 
mente ces  mots  célèbres,  mais  toujours  dans  le  sens  figuré; 
prenons-les  dans  le  sens  propre.  C'est  ainsi  qu'il  faut  les 
entendre  et  les  mettre  en  pratique.  Donc,  si  vous  voulez, 
messieurs,  que  la  Suisse  de  demain  soit  puissante,  veillez 
à  accroître  le  capital  musculaire  de  ses  fils. 

C'est  là  déjà  de  la  «  pédagogie  sportive.  »  Ces  deux 
mots  se  sont  trouvés  accolés  pour  la  première  fois  :  sujet 
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d'enseignement  dont  je  ne  saurais  préciser  les  frontières, 
tant  ces  frontières  sont  multiples  et  compliquées.  La 
pédagogie  sportive  intéresse  l'entendement,  le  caractère 
et  la  conscience,  la  famille  et  la  société,  l'art  et  la  colo- 
nisation, la  psychologie  et  la  philosophie.  C'est  un  do- 
maine immense  et  presque  inexploré  :  permettez-moi 
seulement  de  vous  remettre  —  avec  deux  mots  d'expli- 
cation —  la  clef  du  portail. 

Les  résultats  sportifs  aboutissent  à  des  chiffres  ou  à 
des  faits.  Vous  sautez  telle  hauteur  ou  telle  largeur  ;  vous 
faites  à  la  course  tant  de  mètres  en  tant  de  secondes  ; 
vous  nagez  ou  vous  ramez  telle  distance  en  tant  de  mi- 
nutes, voilà  pour  les  chiffres.  Vous  avez  monté  tel  cheval 
connu  pour  ses  défenses,  vous  avez  fait  telle  ascension 
réputée  pour  ses  difficultés  ;  vous  avez  doublé  tel  escri- 
meur ou  matché  tel  boxeur,  voilà  des  faits.  Mais  cette 
limite  qui  est  en  lui  et  qu'il  ne  pourra  franchir,  l'homme 
l'ignore.  Il  y  a  une  hauteur  que  ses  sauts  ne  dépasseront 
jamais  ;  d'avance  il  ne  sait  pas  laquelle.  Il  y  a  un  temps 
au-dessous  duquel  sa  course  de  mille  mètres  ne  s'abais- 
sera pas  ;  il  ne  le  connaît  pas  au  juste.  Ce  maximum  et 
ce  minimum  sont  déterminés  par  ses  capacités  physi- 
ques coefficientées  par  ses  qualités  morales  :  c'est  en  s'ef- 
forçant  laborieusement,  opiniâtrement,  qu'il  arrivera  à  les 
découvrir  et  à  les  posséder.  Ainsi,  d'une  part,  des  sanc- 
tions d'une  rigueur  quasi  mathématique,  de  l'autre,  pour 
y  atteindre  et  s'y  maintenir,  l'effort  libre,  volontaire,  per- 
sévérant. La  conclusion  est  que  le  sport  dépose  dans 
l'homme  des  germes  —  mais  des  germes  seulement  —  de 
qualités  intellectuelles  et  de  qualités  morales  :  coup  d'œil, 
jugement,  sang-froid,  maîtrise  de  soi,  modestie,  etc.  Ces 
diverses  qualités  demeureront-elles  occasionnelles  et  loca- 
lisées autour  de  telle  ou  telle  forme  d'exercice  habituelle- 
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ment  pratiquée,  —  cela  est  fréquent,  —  ou  bien  se  répan- 
dront-elles dans  toute  la  personnalité  pour  la  bronzer  et 
la  viriliser  tout  entière  ?  Magnifique  point  d'interroga- 
tion qui  se  pose  devant  l'éducateur. 

Comment  s'y  prendra-t-il  ?...  Si  vous  voulez  le  savoir, 
venez  suivre  le  cours,  la  prochaine  fois. 

La  vieille  géographie  des  golfes,  des  caps  et  des  chaî- 
nes de  partage  n'est  plus  étiquetée  d'une  manière  con- 
forme aux  caractéristiques  du  temps  présent.  Si  même 
les  leçons  du  lieutenant  Trystram  n'avaient  pas  été  re- 
marquables par  l'élégance  impeccable  du  langage  et  la 
riche  coloration  des  exposés,  elles  eussent  marqué  par  la 
nouveauté  de  la  division.  Océans,  voies  navigables,  che- 
mins de  fer  transcontinentaux,  voilà  un  tryptique  qui  eût 
paru  hier  encore  très  incomplet,  trop  spécial  et  dans 
lequel  la  guerre  semble  avoir  soudainement  fait  rentrer 
tout  ce  qu'il  importe  de  connaître. 

J'en  arrive  maintenant  au  bloc  des  neuf  grandes  con- 
férences historiques.  C'est,  comme,  vous  en  souvenez,  M. 
le  professeur  Lugeon  qui  les  a  inaugurées  en  présence  de 
S.  E.  l'ambassadeur  de  France  qu'entouraient  les  auto- 
rités municipales  et  cantonales,  le  recteur  de  l'univer- 
sité, les  chefs  militaires,  les  consuls  étrangers....  Per- 
mettez que  je  saisisse  l'occasion  d'ouvrir  une  parenthèse 
pom-  dire  à  tous  notre  gratitude.  La  présence  ce  jour -là 
de  M.  le  syndic  Maillefer,  de  M.  le  conseiller  d'Etat 
Chuard,  l'assiduité  de  M.  le  colonel  Bornand  et  de  M.  le 
recteur  Chavan,  sans  oublier  celle  de  M.  le  ministre  du 
Brésil  et  de  M.  le  maréchal  Hermès  da  Fonseca,  nous 
ont  vivement  touchés.  Et  aujourd'hui,  messieurs,  c'est 
avec  les  mêmes  sentiments  que  nous  saluons  les  repré- 
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sentants  du  Tribunal  fédéral,  du  Conseil  d'Etat,  du  Grand 
Conseil,  du  Conseil  communal.  Nous  avons  le  sentiment 
que,  de  plus  en  plus,  s'imposent  l'appréciation  de  la 
valeur  intrinsèque  de  notre  œuvre  et  aussi  la  conviction 
du  rôle  qu'elle  peut  être  appelée  à  jouer  au  point  de 
vue  des  intérêts  lausannois  et  de  la  prospérité  de  cette 
belle  cité. 

Ce  qui  doit  subsister  en  nous,  messieurs,  après  avoir 
entendu  M.  Lugeon,  c'est  la  notion  que  la  stabilité  pla- 
nétaire dont  nous  jouissons  est  une  pure  apparence.  Malgré 
que  les  hommes  sachent  que  cela  n'est  pas  exact,  ils 
imaginent  inconsciemment  les  âges  géologiques  comme 
une  longue  pose  de  décors  pour  la  représentation  dont 
ils  sont  eux  les  acteurs.  Mais  non  !  Ce  lent  et  incessant 
machiniste  qu'est  la  nature  n'a  jamais  usé  des  change- 
ments à  vue  et  son  travail  ne  s'interrompt  point.  En 
savant  doublé  d'un  artiste,  M.  Lugeon  a  su  persuader 
notre  imagination,  et,  pour  ma  part,  je  n'avais  jamais 
aperçu  la  Tethys,  cette  gigantesque  méditerranée  préhis- 
torique, non  plus  que  les  montagnes  fantômes  qui  reliè- 
rent l'Amérique  à  l'Europe,  comme  l'orateur  a  su  me 
les  montrer.  Les  ayant  vîtes  à  travers  son  éloquence, 
combien  mon  esprit  accepte  plus  volontiers  cette  vérité 
qu'un  océan  ou  une  chaîne  de  montagnes  sont  des  phé- 
nomènes fugitifs  dans  la  vie  du  globe  !  Sans  doute,  de 
pareilles  données,  qui  font  des  myriades  de  siècles  l'équi- 
valent d'un  instant  de  notre  existence,  ont  quelque  chose 
de  terrifiant.  Elles  font  passer  en  nous  le  frisson  cosmique . 
Mais  le  frisson  cosmique  est  chose  salutaire  et  la  péda- 
gogie gagnerait  à  y  recourir  plus  fréquemment.  Il  est 
effrayant  peut-être  d'apprendre  à  nos  enfants  qu'après 
tout  la  vie  organisée  ne  représente  qu'une  brève  période 


l'institut  olympique  de  LAUSANNE  I95 

de  moisissure  à  la  surface  d'un  astre  entre  les  périodes 
bien  plus  longues  de  la  formation  ignée  et  de  la  matière 
morte  :  il  est  plus  effrayant  encore  d'indiquer  que  les 
astres  vivants  sont  en  quelque  sorte  des  accidents  au 
milieu  de  l'espace  immense  qu'emplissent  le  vide,  le 
silence  et  l'obscurité.  Mais  tout  cela  ne  conduit-il  pas  à  la 
notion  de  l'étendue  indéfinie  de  l'univers,  c'est-à-dire  au 
seul  point  où  notre  humanité  se  heurte,  d'une  façon 
pour  ainsi  dire  tangible,  à  l'incompréhensible  ?  Or  être 
physiquement  certain  de  l'existence  de  quelque  chose 
que  nous  ne  pouvons  pas  comprendre,  c'est,  messieurs, 
recevoir  à  la  fois  une  leçon  de  modestie  et  une  leçon 
d'espérance.  C'est  pourquoi  j'ai  toujours  demandé  que 
l'astronomie  fût  considérée  comme  le  grand  vestibule 
obligatoire  de  tout  effort  éducatif  vers  la  connaissance 
ou  la  compréhension. 

En  écoutant  M.  le  professeur  Millioud,  précisément,  je 
me  prenais  à  penser  combien  la  société  humaine  évolue  à 
la  façon  de  l'astre  qui  la  porte.  Car  la  terre,  tout  en  tour- 
nant toujours  de  la  même  manière,  ne  se  retrouve  jamais 
au  même  endroit.  Ainsi  en  est-il  de  l'histoire.  Cités  pa- 
cifiques et  empires  de  proie,  césarisme  et  monarchie  con- 
trôlée, oligarchie  et  démocratie,  et  l'on  pourrait  presque 
ajouter  laïcisme  et  théocratie,  se  sont  remplacés  les  uns 
par  les  autres  à  travers  les  temps  historiques,  se  ressem- 
blant juste  assez  pour  nous  inviter  à  la  prudence,  mais 
jamais  assez  pour  nous  servir  d'exemples  et  de  modèles 
de  façon  absolue.  En  sorte  que  si  l'on  veut  se  servir  de 
l'histoire  comme  d'un  guide  (et,  dans  nos  démocraties 
modernes,  ce  guide  est  vraiment  le  plus  sûr  à  qui  puis- 
sent se  fier  gouvernants  et  gouvernés)  il  y  faut  apporter 
une  dose  presque  égale  d'esprit  de  tradition  et  d'esprit 
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de  nouveauté.  A  mesure  que  M.  Millioud  déroulait  devant 
nous,  avec  son  habituel  talent  d'évocation,  les  péripéties 
successives  de  la  civilisation  générale,  la  similitude  et  la 
dissemblance  des  événements  et  des  situations  s'affir- 
maient avec  une  curieuse  insistance.  N'oublions  jamais 
que  les  sentiers  dans  lesquels  nous  passons  ont  été  déjà 
parcourus  et  que,  d'autre  part,  nous  nous  y  engageons  à 
une  heure  différente  et  dans  des  conditions  différentes 
aussi,  au  point  de  vue  de  l'allure  et  du  bagage.  Par  là 
pouvons-nous  profiter  des  expériences  ancestrales  sans 
risquer  de  négliger  l'ambiance  présente. 

La  croyance  en  l'immobilité  de  l'âme  égyptienne  est 
une  vieille  habitude  d'esprit  ;  on  s'est  si  obstinément 
représenté  l'Egj^pte  sous  les  traits  des  grandes  statues 
qui  siègent  hiératiques  et  immuables  au  seuil  des  temples! 
Depuis  longtemps  cependant  l'égyptologie,  dont  M.  le 
professeur  Gustave  Jéquier  est  un  des  plus  éminents 
représentants,  a  substitué  à  cette  vision  erronée  quelque 
chose  de  plus  précis  et  de  plus  humain.  Comme  toutes 
les  sociétés  civilisées,  —  et  celle-là  le  fut  à  un  haut 
degré,  —  la  société  égyptienne  a  beaucoup  cherché  et 
beaucoup  évolué  ;  elle  a  reçu  et  elle  a  donné  ;  elle  a  créé 
et  elle  a  transformé.  Son  prétendu  isolement  et  sa  pré- 
tendue stagnation  n'ont  jamais  existé.  Les  Egyptiens  ont 
connu  le  féodalisme  et  la  démocratie,  le  droit  divin  et 
les  castes  sacerdotales,  mais  tout  cela  sous  des  moda- 
lités originales  qui  compliquent  la  tâche  de  l'historien 
anxieux  de  pénétrer  leur  mentalité.  Gardons  de  la  belle 
leçon  qui  nous  fut  faite  le  souvenir  de  la  courbe  aux 
trois  sommets  qui  dessine  l'existence  accidentée  de  l'an- 
cienne Egypte  :  trois  fois  ses  chefs  ont  su  la  conduire 
dans  les  voies  de  la  prospérité  et  de  la  splendeur  et  ly 
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maintenir  de  façon  durable,  et  trois  fois  la  détente  des 
ressorts  intérieurs  ou  la  menace  agressive  du  dehors 
l'ont  abattue. 

Après  l'université  de  Neuchâtel,  que  représentait 
M.  Jéquier,  l'université  de  Fribourg  nous  a  apporté  un 
précieux  concours  en  la  personne  de  deux  de  ses  plus 
distingués  professeurs,  M.  Zeiller  et  M.  de  Labriolle. 
M.  Zeiller,  sous  le  titre  :  De  la  cité  grecque  à  l'empire 
byzantin^  nous  a  présenté  en  réalité  tout  le  panorama 
du  monde  ancien.  Là  encore,  messieurs,  la  tyrannie  des 
manuels  pèse  sur  nous.  Nous  apprenons  la  Grèce  et 
Rome  comme  s'il  s'agissait  de  puissances  successives  et 
distinctes.  En  fait,  l'hellénisme  a  vécu  bien  avant  la 
république  romaine  et  bien  après  l'empire  romain.  Il 
englobe  et  surmoule,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  l'épopée 
latine  ;  il  est  l'ornement  du  fameux  édifice  romain,  et 
quand  les  barbares  d'Occident  ont,  presque  malgré  eux, 
jeté  bas  cet  édifice,  lui,  retiré  vers  l'Orient,  y  survit  bien 
longtemps  encore.  En  nous  rappelant  qu'Alexandre  le 
Grand,  qui  fut  en  réalité  le  roi  des  Hellènes,  a  porté 
l'hellénisme  jusqu'au  bassin  de  l'Indus  et  au  plateau  de 
l'Asie  centrale,  en  sorte  qu'«  on  a  parlé  grec  en  Bactriane, 
aux  pieds  du  Pamir,  et  que,  plusieurs  siècles  après 
Alexandre,  on  représentait  encore  chez  les  Parthes  les 
tragédies  d'Euripide  »,  en  nous  rappelant  que  des  six 
capitales  de  l'empire  romain,  Constantinople,  Alexandrie, 
Antioche,  Rome,  Carthage  et  Lyon,  les  trois  premières 
ont  été  jusqu'au  bout  des  foyers  helléniques  d'une 
extraordinaire  puissance  d'irradiation,  en  nous  rappelant 
enfin  que  l'empire  grec  dit  byzantin  a  duré  mille  ans,  ce 
qui  n'aurait  pu  être  le  cas  s'il  n'avait  comporté  que  des 
éléments  de  décadence,  M.  Zeiller   a   posé  dans   nos 
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mémoires  les  jalons  d'une  vue  de  l'antiquité  classique 
plus  conforme  à  la  réalité  que  celle  qu'on  nous  avait 
donnée  au  collège. 

Toute  cette  culture  antique  faillit  sombrer  avec  la 
morale  imparfaite  et  inégalitaire  qu'elle  servait.  Il  n'y  a 
point  de  doute  qu'on  soit  redevable  à  l'Eglise  d'en  avoir 
sauvé  les  plus  riches  épaves.  Mais,  après  avoir  loué  de 
saint  Jérôme  à  Cassiodore  les  instigateurs  de  ce  bienfait, 
M.  de  Labriolle,  dans  sa  conférence  :  Culture  antique 
et  christianisme,  a  été  heureusement  inspiré  de  détourner 
un  moment  notre  reconnaissance  des  rives  de  la  Médi- 
terranée pour  faire  une  juste  part  dans  le  mérite  du  sau- 
vetage aux  moines  d'Irlande  et  d'Angleterre,  dont 
l'action  est  si  souvent  laissée  dans  l'ombre.  Cela  dit,  il 
faut  convenir  que  ce  n'est  pas  en  général  l'enthousiasme 
pour  les  lettres  grecques  et  latines  qui  incita  les  écrivains 
sacrés.  Beaucoup  d'entre  eux,  sinon  la  plupart,  obéirent 
à  des  mobiles  moins  limpides.  M.  de  Labriolle  ne  l'a 
point  celé.  Et  sans  doute,  s'il  en  avait  été  autrement,  le 
sauvetage  etit-il  été  plus  complet.  Tel  qu'il  est,  il  vaut 
que  le  monde  moderne  s'incline  avec  une  gratitude  sin- 
cère devant  ceux  qui  l'ont  accompli. 

Au  moment  où  échoue  définitivement  la  dernière 
tentative  pour  établir  en  Occident  une  hégémonie  im- 
périale, il  est  particulièrement  intéressant  de  suivre  à 
travers  les  âges  cette  survivance  de  l'idée  romaine  qui  a 
sans  doute  encore  plus  contribué  à  troubler  l'Europe 
qu'à  la  façonner.  Avant  Charlemagne  on  peut  dire  que 
les  peuples  occidentaux  étaient  comme  en  «  mal  d'em- 
pire. »  D'une  restauration  césarienne  ils  attendaient  un 
retour   de   cette  pax  romana   perdue   depuis   tant   de 
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siècles.  C'est  pourquoi  ils  acclamèrent  l'empire  franc  qui 
ne  dura  pas  un  demi-siècle  et  ensuite  l'empire  saxon  qui 
en  dura  trois  et  qui,  vaincu  à  Bouvines  dans  ses  ambf- 
tions  temporelles  et  humilié  à  Canossa  dans  ses  préten- 
tions spirituelles,  ne  put,  malgré  la  valeur  d'un  Othoo, 
d'un  Barberousse  ou  d'un  Frédéric  II,  s'établir  définiti- 
vement. Plus  tard  Charles- Quint,  plus  tard  encore  Napo- 
léon touchèrent  momentanément  à  la  réalité  de  ce  pou- 
voir exorbitant  dont  le  désir  a  intoxiqué  de  nos  jours  des 
cerveaux  moins  robustes.  C'est  la  portion  moyen-âgeuse 
de  cette  hi.-toire  sur  laquelle  s'est  principalement  arrêté 
M.  le  professeur  Rossier,  décrivant  de  la  façon  la  plus 
claire  et  la  plus  vivante  la  longue  querelle  des  papes  et 
des  empereurs.  Elle  était  en  germe  dans  le  couronne- 
ment même  de  Charlemagne  et  dans  l'initiative  prise  ce 
jour-là  par  le  pontife.  Les  «  investitures  »  lui  donnèrent 
une  forme  tangible.  Les  deux  autorités  luttèrent  pour 
s'asservir  et  n'y  parvinrent  que  passagèrement.  Le  résul- 
tat évident  fut  de  les  affaiblir  l'une  par  l'autre. 

Ces  temps  sont  passés  et  ne  reviendront  plus.  C'est 
une  voix  d'Amérique  précisément  qui  a  confirmé  solen- 
nellement sur  ce  point  le  verdict  de  l'Europe  libérale. 
Ce  Nouveau- M  onde  qui  émerge  ainsi  de  façon  brusque 
dans  la  conduite  des  affaires  mondiales  passait  à  tort 
pour  n'être  qu'un  assemblage  hétéroclite  de  financiers  et 
de  commerçants.  Je  serais  heureux,  messieurs,  si  j'avais 
pu  chasser  de  vos  esprits  cette  notion  peu  digne  d'y 
séjourner.  J'ai  tenté  de  vous  montrer  la  puissance  de 
l'ambition  rénovatrice  autour  de  laquelle  se  sont  formés 
les  Etats-Unis  et  par  laquelle  s'explique  toute  leur  his- 
toire. Le  désir  de  créer  l'Etat  chrétien  modèle,  désir  qui 
fut  l'idéal  honnête  et  modeste  des  pèlerins  du  Mayflovoer 
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et  ne  les  préserva  point  d'ailleurs  de  verser  à  leur  tour 
dans  l'intolérance  et  la  persécution,  se  mua  après  la  fon- 
dation des  premiers  Etats  continentaux  (Kentucky,  Ohio, 
Tennessee),  après  l'acquisition  de  la  Louisiane  et  la 
guerre  contre  le  Mexique,  en  une  aspiration  de  plus  vaste 
envergure.  Il  ne  s'agissait  pas  seulement  d'utiliser  et  de 
fertiliser  les  immenses  territoires  dont  le  traité  de  Gua- 
dalupe  Hidalgo  assurait  la  possession  à  la  jeune  répu- 
blique, mais  d'y  former  une  société  de  liberté  et  de  jus- 
tice capable  de  régénérer  l'univers.  Et,  le  mysticisme 
aidant,  les  Américains  se  prirent  à  espérer  la  seconde 
venue  du  Christ  qui  choisirait  le  Nouveau- Monde  pour 
y  parachever  son  œuvre.  Ce  fut  la  guerre  de  Sécession 
qui  vint,  crise  formidable  où  la  conscience  l'emporta  sur 
l'intérêt  et  d'où  les  Etats-Unis  sortirent  mûris  pour  leur 
mission  future.  D'abord  timide  essaimage  européen 
vivant  comme  en  exil  sur  les  côtes  de  l'Atlantique,  bien- 
tôt puissance  continentale  grisée  par  son  brusque  agran- 
dissement et  l'ampleur  de  ses  nouveaux  destins,  désor- 
mais nation  pondératrice  acceptant  sa  part  de  responsa- 
bilité dans  la  politique  universelle,  voilà  les  trois  actes 
d'un  beau  drame. 

J'ai  divisé  dififéremment  le  drame  sud-américain  :  un 
prologue,  la  civilisation  précolombienne  avec  ses  gran- 
deurs, ses  mystères  et  ses  étrangetés.  Le  premier  acte 
est  celui  de  la  découverte  et  de  la  conquête,  acte  bref, 
puisque  les  trente  premières  années  du  lô"""  siècle  y 
suffisent  ;  puis  viennent  —  second  acte  —  trois  cents 
ans  de  domination  et  d'exploitation  espagnoles.  Le  troi- 
sième acte  est  celui  du  grand  effort  émancipateur  (1810 
à  1826)  dont  les  acteurs  sont  Bolivar,  Miranda,  Sucre, 
San-Martin.,..  Un  quatrième  acte  long  et  décevant  s'ou- 
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vre  ensuite  ;  la  querelle  des  fédéralistes  et  des  unitaires  y 
allume  des  guerres  civiles  nombreuses  en  même  temps 
que  des  convoitises  territoriales  y  jettent  les  peuples  les 
uns  contre  les  autres  ;  l'Argentine  et  le  Brésil  se  dispu- 
tent l'Uruguay  et  finissent  par  renoncer  à  l'asservir.  Ces 
trois  Etats  associés  abattent  et  ruinent  le  Paraguay.  La 
Colombie  et  l'Equateur  se  disputent  des  provinces  côtiè- 
res.  Le  Chili,  qui  était  venu  au  secours  du  Pérou  attaqué 
par  l'Espagne,  lutte  contre  lui  et  contre  la  Bolivie  pour 
les  gisements  de  salpêtre  jusque-là  mitoyens,  et  la  Boli- 
vie vaincue  cesse  d'avoir  accès  à  l'océan.  Puis  cette  effer- 
vescence s'apaise;  l'arbitrage  répand  ses  pratiques  bien- 
faisantes. Par  la  révolution  brésilienne  de  1889  qui  met 
fin  au  long  et  respectable  règne  de  Dom  Pedro  II,  la  vic- 
toire est  définitivement  acquise  au  régime  fédéraliste  et 
le  cinquième  acte  commence,  celui  de  l'organisation,  du 
progrès,  de  la  richesse  et  de  la  liberté.  Au  cours  de  ces 
études  j'ai  tâché  de  vous  expliquer  les  étranges  contra- 
dictions qui  handicapèrent  les  empires  aztèque  et  chib- 
cha  et  celui  des  Incas.  J'ai  quelque  peu  atténué  la  part 
de  responsabilité  qui  revient  à  la  couronne  d'Espagne 
dans  les  traitements  infligés  aux  indigènes,  je  vous  ai 
rappelé  ces  belles  traversées  des  Andes  qui  illustrèrent 
les  campagnes  libératrices  de  181 7  et  de  181 9,  enfin  j'ai 
réclamé  pour  ces  annales  sud-américaines  défigurées  par 
de  vulgaires  et  faciles  ironies  l'honneur  d'un  enseigne- 
ment scolaire  impartial  et  complet. 

Nous  voici,  messieurs,  au  bout  de  notre  voyage  à  tra- 
vers les  résultats  d'une  tentative  encyclopédique  qui  pas- 
sait pour  imprudente.  Elle  a  trouvé  parmi  les  profes- 
seurs de  vos  universités  ses  meilleurs  artisans;  ils  étaient 
trop  modestes   en  vérité    d'hésiter   sur  le   seuil  et  vos 
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applaudissements  chaleureux  le  leur  ont  prouvé.  Les  vues 
générales  sont  une  des  nécessités  de  l'ère  présente.  Il  y 
a  à  cela  divers  motifs  do  la  plus  haute  portée.  On  me 
demandait  l'autre  jour  d'exposer  les  principes  et  les  aspi- 
rations de  l'école  néo-encyclopédique.  L'occasion  s'en 
trouvera  peut-être  quelque  jour.  Pour  aujourd'hui  j'ai  suf- 
fisamment abusé  de  votre  attention. 

Je  ne  devrais  pas  cependant  m'en  tenir  là,  car  il  y  a 
toute  une  portion  de  l'enseignement  sur  laquelle  il  serait 
convenable  de  faire  porter  aussi  notre  analyse.  Je  n'ai 
rien  dit  de  l'enseignement  musculaire  qui  vient  d'être 
donné  sous  nos  auspices.  Ne  seriez-vous  point  capables 
de  goûter,  après  les  aperçus  géologiques  ou  les  récapitu- 
lations historiques,  quelques  réflexions  sur  les  aspects  et 
les  mérites  respectifs  de  l'escrime  du  fleuret  et  de  celle 
du  sabre,  ou  bien  sur  la  méthode  américaine  de  boxe 
opposée  à  l'anglaise,  ou  bien  encore  sur  les  rapports  du 
style  et  de  la  vitesse  pour  la  nage  en  outriggerf...  On 
m'assure  qu'il  y  en  a  parmi  vous,  messieurs,  à  qui  ces 
choses  sont  étrangères.  Je  n'y  veux  point  croire,  mais, 
comme  l'heure  s'avance,  nous  ferons  l'expérience  l'an- 
née prochaine.  Et  d'ici  là,  ne  manquez  pas  de  méditer 
sur  cette  parole  que  nous  léguèrent  les  anciens  :  Homo 
sum  et  nil  humant  a  me  alienum  puto,  ce  qui  doit  se 
traduire  ainsi  :  «  Je  veux  être  un  homme  complet  et  rien 
de  ce  qui  fortifie  et  virilise  l'humanité  ne  doit  m'être 
inconnu.  » 

Pierre  de  Coubertin. 


■»    -»    ^    ■»    ♦   -»    ■:■     Jr-Î-S-- 


LE  VISAGE  DANS  LA  BRUME 

Poème  de  l'exil. 


ANGLETERRE  AUTOMNALE 

A  la  mémoire  du  très  grand 
et  cher  Emile  Vcrhaeren. 

C'est  le  brouillard  d'automne  au  pays  de  la  brume, 
Avec  l'été  qui  meurt,  tout  le  passé  s'exhume, 
Du  fond  des  souvenirs,  dans  le  cœur  grelottant 
Couleur  d'exil,  couleur  du  temps. 

C'est  le  brouillard  d'automne,  en  l'île  nostalgique, 
Qu'éclaire  mollement  un  blanc  soleil  phtisique. 
L'air  est  comme  une  mer  opaque  et  les  corbeaux 
S'argentent,  fondent  dans  son  flot. 

C'est  le  brouillard  d'automne  en  la  grave  Angleterre 
Dont  s'accentue  en  lui  le  côté  légendaire  : 
Vieux  parcs  aux  arbres  grands,  de  fantômes  hantés, 
Shakspeare  en  vous  revient  chanter  l 
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C'est  l'automnal  brouillard  qui  plus  qu'ailleurs  oppresse. 
L'esprit  lourd  et  fumeux  qui  suit  les  nuits  d'ivresse 
Habite  ici.  Turner,  tu  en  fis  des  clartés, 
Dans  ta  sereine  volupté. 

Mais  l'humide  brouillard  en  nos  cœurs  las  ne  sonne 
Que  l'hallali  des  jours  perdus....  Automne,  automne, 
L'exil  nous  apparaît  deux  fois  l'exil  en  toi 
Et  notre  oeil  cherche  notre  toit  !... 

INTÉRIEUR  ANGLAIS 

Grands  feux  ouverts,  où  la  bûche  mêle  sa  voix 
A  celle  du  charbon,  évoquant  le  sous-bois 
Par  son  parfum  d'écorce  et  son  odeur  de  sève, 
Enroulant,  à  l'entour  de  la  flamme,  du  rêve.... 

S'allongent  les  bull-dogs,  beaux  comme  des  lions, 
Près  de  l'âtre.  Symbole  de  la  nation, 
Ils  ont  un  mâle  orgueil  et  leur  puissance  altière 
Eclate  dans  leurs  crocs,  mais  ils  sont  tutélaires. 

Intimité  des  plafonds  bas  et  des  divans. 
Fauteuils  aux  mois  ressorts  et  désordre  savant 
Dans  les  meubles  épars,  qui  ménage  avec  grâce 
Des  coins  d'isolement  tendres  aux  âmes  lasses.... 

Tout  ce  charme  se  fait  encore  plus  secret 

Quand  sous  leur  abat-jour  les  lustres  au  cœur  frais 

Font  rayonner  du  mur  leur  oblique  lumière 

Et  mettent  dans  la  pièce  une  ombre  de  mystère. 

C'est  alors  qu'éveillant  les  songes  endormis 
La  chouette  au  dehors  fait  retentir  son  cri  ; 
Le  caillou  de  l'effroi  trouble  l'eau  du  silence.... 
Tes  sorcières,  Macbeth,  sur  la  bruyère  dansent  I... 

Hexham-upon-Tyne. 
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MUSIQUE,  AU  LOIN 

L'humide  et  mol  parfum  des  mornes  feuilles  chues 
S'allie  au  charme  amer  de  l'exil  en  mon  cœur. 
G)mme  une  odeur  de  thé,  subtilement  émue, 
Flotte  dans  l'air  à  la  lumineuse  douceur. 

De  la  dig-ue,  je  vois  la  mer  fine  et  sereine 
Vers  laquelle  descend  le  vert  touché  des  bois. 
Une  musique  au  loin,  à  la  grâce  incertaine, 
Est  comme  du  Watteau  passé  dans  une  voix. 

Que  vous  rendez  sensible  et  grave,  ô  temps  de  puerre  ! 
La  mer  n'est  qu'un  miroir  offert  à  la  douleur 
Quand  nous  la  contemplons  avec  notre  âme  austère. 
Tu  ne  chanteras  plus,  ô  flûte  du  bonheur! 

11  ne  se  peut  qu'un  jour  tout  renaisse  et  tout  vibre  : 

Il  flottera  toujours  une  ombre  sur  l'azur. 

Faite  du  sang  coulé,  faite  d'humaines  fibres, 

Et  qui  rendra,  pendant  quel  temps?  tout  rire  impur.... 

Folkestone. 

Marcel  Loumaye. 


y»t  ♦ 
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Un  travail  intense  se  fait  en  Suisse  pour  fausser  l'opi- 
nion, désorganiser  les  institutions  et  organiser  l'anarchie. 

Serrons  les  rangs. 

La  scandaleuse  manifestation  de  Zurich  n'est  qu'un 
commencement.  Il  s'en  prépare  d'autres.  C'est  le  pays 
entier  qu'on  essaie  d'entraîner  dans  une  agitation  fréné- 
tique. Contre  qui  et  pour  quoi  ? 

Contre  les  magistrats  qui  représentent  l'unité  nationale  ; 
contre  l'armée  que  la  nation  s'est  donnée  pour  sa  défense. 
Et  pour  quel  but  ?  Pour  réclamer  —  ou  intimider  le 
Conseil  fédéral  afin  qu'il  la  demande  —  une  paix  immé- 
diate qui  serait  la  consécration  de  tous  les  forfaits, 
l'abandon  de  la  Belgique  et  de  la  Serbie  au  bon  plaisir 
des  oppresseurs,  l'abdication  devant  le  meurtre  sur  terre 
et  sur  mer,  les  déportations,  le  pillage  et  l'incendie. 
C'est  la  paix  des  Zimmerwaldiens,  celle  qu'acclamait  à 
Zurich  une  foul&  encadrée  de  réfractaires  allemands. 

Ces  réfractaires,  qui  ne  vivent  pas  d'éloquence  seule- 
ment, d'où  tirent-ils  leurs  subsides  ? 

Ces  excitations  qu'on  multiplie,  cette  agitation  qu'on 
cherche  à  rendre  à  la  fois  confuse  et  générale,  à  quoi 
veut-on  les  faire  aboutir  ? 

Notre  peuple  saura  dire  s'il  veut  ou  s'il  ne  veut  pas 
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exister.  Permettra-t-il  que  des  meneurs  irresponsables 
l'asservissent  à  des  intérêts  étrangers  et  fassent  de  lui 
l'instrument  inconscient  des  plus  tortueuses  intrigues  ? 

Pour  s'emparer  de  lui,  il  faut  d'abord  affaiblir  ses 
cadres.  Le  procédé  est  classique.  C'est  pourquoi  on  lui 
désigne  comme  la  cause  de  ses  maux  le  Conseil  fédéral 
qui  est  sa  sauvegarde  et  l'armée  qui  est  sa  force. 

De  preuves,  nul  besoin.  On  lui  rappelle  ses  souffrances, 
car  il  souffre  ;  on  aigrit  ses  mécontentements,  et  il  en  a 
de  trop  légitimes  ;  on  exploite  tous  les  incidents  de  ces 
trente-trois  mois  :  il  y  en  a,  certes,  de  lamentables.  On 
touche  tous  les  ressorts  ;  on  fait  jouer  la  mécanique  des 
bas  instincts  ;  on  éveille  des  jalousies  contre  les  étrangers 
qui  séjournent  dans  nos  hôtels.  Ceux  qui  ont  craché  sur 
des  officiers  suisses  à  Zurich,  et  qui,  peut-être,  sont  eux- 
mêmes  des  étrangers,  se  feront  décerner  un  brevet  de 
civisme  en  molestant  les  étrangers  qui  ne  tripotent  point 
dans  nos  affaires  et  qui  ne  nous  demandent  que  le  repos 
contre  argent  comptant. 

Ainsi  se  créera,  si  notre  peuple  se  laisse  faire,  un  état 
général  de  nervosité  et  d'animosité  :  autant  il  causera  de 
découragement  à  ceux  qui  assument  les  responsabilités, 
autant  il  enflera  d'espoir  ceux  qui  n'ont  que  la  con- 
voitise. 

Nous  avons  à  choisir  entre  deux  attitudes  ;  l'une  est 
facile  et  l'autre  malaisée  ;  mais  la  première  est  la  ruine 
de  la  Suisse  et  la  seconde  en  est  le  salut. 

La  première  consiste  à  choisir  une  victime  et  à  lui 
imputer  tous  les  malheurs  du  temps.  Les  maux  n'en 
seront  pas  guéris,  et  l'on  tirera  prétexte  de  là  pour 
incriminer  les  hommes  sans  trêve  et  saper  les  institutions 
sans  remords. 
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La  victime  désignée  c'est,  dans  la  question  du  ravi- 
taillement, le  Conseil  fédéral,  et  dans  les  autres  ques- 
tions, l'armée.  Quand  ceux  qui  ont  craché  sur  nos  offi- 
ciers auront  réussi  à  en  faire  autant  contre  le  Conseil 
fédéral,  ils  n'auront  même  plus  besoin  de  cracher  sur  le 
drapeau.  Ceux  qui  ont  pris  ce  parti  ont  fait  leurs  preuves 
d'impuissance  ;  le  jour  où  ils  auraient  à  faire  leurs  preuves 
de  capacité,  les  destinées  de  la  Suisse  ne  seraient  plus 
aux  mains  des  Suisses. 

L'attitude  d'un  peuple  libre  est  celle  de  la  volonté 
réfléchie.  Nous  nous  débattons,  voici  trois  ans  bientôt, 
dans  la  crise  la  plus  effroyable  que  le  monde  ait  encore 
éprouvée.  Notre  peuple  a  gardé  une  dignité  admirable  ; 
il  a  fait  preuve  d'une  charité  qui  honore  l'espèce  humaine  ; 
il  a  affirmé,  dès  le  jour  de  la  première  mobilisation  jus- 
qu'aux fêtes  de  Nicolas  de  Flùe,  la  force  et  l'unité  du 
sentiment  national  suisse.  Il  a  révélé  de  rares  qualités 
de  clairvoyance  et  d'éducation  politique  en  faisant  con- 
fiance à  ses  magistrats,  parce  qu'il  faut  qu'une  nation 
soit  gouvernée,  et  en  contrôlant  leurs  actes  de  son 
mieux,  parce  qu'il  faut  que  ses  besoins  et  ses  désirs 
viennent  à  leur  connaissance  et  parce  que  seules  sont 
utiles  des  réclamations  précises,  dans  des  cas  bien  définis. 
Il  s'est  gardé  des  excitations  tumulteuses,  parce  qu'elles 
sont  stériles  et  qu'il  méprise  les  esprits  négatifs  :  l'oppo- 
sition pour  l'opposition,  c'est  le  sabotage  au  profit  des 
arrivistes. 

Il  a  élevé  beaucoup  de  plaintes  ;  il  a  fait  corriger  bien 
des  erreurs,  il  en  fera  corriger  d'autres.  Mais  il  a  tenu 
compte  des  difficultés  de  la  tâche,  qui  sont  sans  nombre, 
et  de  la  bonne  volonté  du  gouvernement  fédéral,  qui  a 
été  sans  mesure. 
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Ce  qu'il  a  commencé,  continuons-le.  Examinons  tous 
les  griefs  un  par  un.  Posons  les  questions  pour  les 
résoudre  et  non  pour  les  envenimer.  Nous  avons  tou- 
jours demandé  que  tout  se  fit  au  grand  jour.  Il  y  a 
quelque  chose  de  bien  pis  que  l'arbitraire  des  hommes 
de  confiance,  c'est  la  tyrannie  des  comités  occultes  et 
des  agitateurs  de  profession.  Et  il  y  a  quelque  chose  de 
plus  triste  que  les  erreurs  mêmes  et  les  abus  dont  nous 
nous  sommes  plaints,  ce  sont  les  calculs  honteux  de 
ceux  qui  ne  songent  qu'à  satisfaire  leurs  ambitions  par 
le  désordre. 

Nous  avons  confiance  dans  la  droite  raison  de  notre 
peuple. 

Maurice  Millioud. 


FANTAISIES  ET  RÉALITÉS 


Le  crucifié  à  la  pipe. 

Ma  journée  faite,  je  m'acheminais  tranquillement  vers 
la  taverne  où  j'avais  coutume  de  retrouver  chaque  soir 
quelques  fidèles  amis,  lorsque  je  rencontrai  un  petit 
homme  qui  portait  une  croix  sur  son  épaule.  La  nuit 
était  déjà  complète.  Je  le  vis  venir  à  la  lumière  du  trot- 
toir et  m'étonnai  que  personne  ne  fît  attention  à  lui.  Il 
est  vrai  que  le  bonhomme  fumait  une  paisible  pipe  et 
portait  sa  croix  sans  grimacer. 

Comme  il  passait  près  de  moi,  je  lui  demandai  : 

—  Où  vas-tu,  avec  cette  croix  sur  ton  épaule  ? 

Il  me  jeta  un  regard  étonné,  considéra  mon  haut-de- 
forme,  mes  gants,  ma  canne  à  pommeau  doré,  et  ré- 
pondit : 

—  Je  n'ai  pas  de  croix  sur  mon  épaule.  Je  porte  une 
charge  de  bois  pour  me  chauffer  à  la  maison.  L'hiver  est 
dur.... 

Puis  il  tira  une  bouffée  de  sa  pipe  maigrelette  et  se 
remit  en  marche.  Je  le  vis  s'éloigner  d'un  pas  titubant. 
Pendant  quelques  minutes  je  demeurai  sur  place,  ne 
pouvant  me  décider  à  continuer  ma  route,  car  il  me  pre- 
nait une  envie  de  suivre  le  bonhomme  ;  d'autre  part  je 
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me  souvenais  de  mes  amis  qui  m'attendaient  au  café, 
autour  d'une  table  où  les  cartes  étaient  préparées  entre 
trois  verres  à  côté  de  l'ardoise.  J'étais  en  retard.  Il  me 
semblait  déjà  les  voir  frappant  du  pied  et  s'inquiétant  de 
mon  absence.  Que  diraient-ils  si  je  leur  manquais  aujour- 
d'hui ?  La  partie  serait  dérangée  ;  ils  boiraient  leur  bière 
en  maugréant  et  je  m'exposerais  à  payer  le  lendemain 
leur  rancune  mal  cuvée.  Pourtant,  un  homme  qui  portait 
une  croix  en  pleine  rue  valait  bien  trois  amis  attablés 
dans  une  taverne  !  Je  pris  le  parti  de  le  suivre,  car,  si 
j'aimais  le  repos  et  la  société,  je  n'avais  cependant  pas  le 
cœur  insensible  et,  de  plus,  j'étais  possédé  par  une  insur- 
montable curiosité. 

Je  me  mis  aussitôt  à  la  recherche  de  mon  homme. 
Lorsque  j'eus  marché  quelque  temps  sans  succès  dans  la 
foule,  n'espérant  plus  retrouver  sa  trace,  je  commençai 
à  regretter  la  partie  de  cartes  manquée.  Mais  soudain  un 
rassemblement  qui  se  formait  sur  le  trottoir  me  barra  le 
passage.  J'y  pénétrai  à  coups  de  coudes.  Quelle  ne  fut  pas 
ma  surprise  en  apercevant  le  portefaix  devant  moi  I  II 
avait  fait  un  faux  pas  et  s'était  abattu  sur  les  pierres. 
J'entendis  qu'on  le  plaignait,  mais  la  curiosité  des  pas- 
sants était  plus  grande  que  leur  pitié,  car  à  peine  son- 
geait-on à  lui  tendre  la  main.  Je  l'aidai  à  se  relever, 
replaçai  la  croix  sur  son  épaule  et  lui  demandai  s'il  ne 
s'était  pas  fait  mal.  Lorsque  ceux  qui  s'étaient  arrêtés 
virent  que  je  lui  parlais  et  que,  malgré  sa  chute,  il  con- 
tinuait de  fumer  sa  pipe,  ils  se  dispersèrent  en  haussant 
les  épaules  et  en  riant. 

Cependant  le  petit  homme  s'était  remis  en  route. 
Comme  je  l'accompagnais,  il  me  dit  d'un  ton  vexé  ; 

—  Pourquoi  viens-tu  avec  moi  ?  Je  connais  mon  che- 
min ! 
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—  J'ai  peur  que  tu  ne  trébuches  encore,  car  ta  croix 
me  semble  bien  pesante  sur  ton  épaule.... 

—  Je  ne  porte  pas  de  croix  sur  mon  épaule  !  répon- 
dit-il. Te  moques-tu  de  moi  ? 

Je  ne  voulus  pas  le  contrai ier  et  je  commençai  à  lui 
parler  d'autre  chose,  feignant  de  suivre  mon  chemin.  Il 
marchait  moins  vite  que  tout  à  l'heure,  le  dos  très  bas. 
De  temps  en  temps,  je  l'aidais  à  changer  sa  croix  d'épaule. 
Sur  les  trottoirs,  les  passants  nous  regardaient. 

Tout  à  coup,  je  vis  mollir  ses  jambes  ;  mais  je  n'eus 
pas  le  temps  d'intervenir,  car  le  pauvre  homme  s'effon- 
dra d'un  seul  coup  sur  le  pavé.  Honteux  de  ma  mala- 
dresse, je  m'empressai  de  le  relever.  Déjà  quelques  ba- 
dauds s'étaient  amassés  autour  de  nous  ;  ils  se  taisaient, 
observant  avidement  ce  que  j'allais  faire. 

—  Tu  n'as  plus  de  force,  dis-je  à  mon  compagnon. 
Laisse-moi  t'aider  à  porter  ta  croix.... 

Mais  il  me  regarda  d'un  œil  courroucé  et  s'inquiéta  de 
savoir  où  était  sa  pipe.  Elle  avait  roulé  sur  le  trottoir  ; 
un  morceau  du  tuyau  s'était  brisé.  Il  la  remit  néanmoins 
entre  ses  dents  et  accepta  le  tabac  que  je  lui  offrais. 

—  Qui  t'a  dit  que  je  portais  une  croix  ?  me  demanda- 
t-il  d'une  voix  moins  rauque  que  tout  à  l'heure. 

—  Ne  sens-tu  pas  que  cette  charge  est  trop  lourde 
pour  tes  épaules  ?  répondis-je. 

Je  lui  donnai  du  feu  pour  rallumer  sa  pipe.  Autour  de 
nous  partaient  des  sifflets  et  des  rirss,  mêlés  aux  coups  de 
fouet  et  aux  jurons.  J'entendis  quelques  quolibets  se  croi- 
sant avec  des  paroles  de  commisération.  Un  homme  bien 
vêtu,  apercevant  mon  haut-de-forme,  mes  gants  et  ma 
canne  à  pommeau  doré,  me  dévisagea  d'un  œil  mépri- 
sant, tandis  qu'une  femme  jeune  et  fraîche,  qui  paraissait 
du   peuple,  offrait  son   mouchoir  au  portefaix  dont  les 
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tempes  étaient  couvertes  de  poussière  et  de  sueur,  en 
s' écriant  : 

—  Mais  il  va  tomber  encore.... 

—  Avançons  !  dis-je.  Nous  porterons  ta  croix  à  nous 
deux. 

Les  rues  devenaient  de  plus  en  plus  obscures  et  les 
passants  étaient  rares.  Je  m'efforçais  de  soutenir  de  mon 
mieux  la  croix,  car  le  bonhomme  se  courbait  encore 
davantage  depuis  sa  dernière  chute.  On  entendait  gémir 
ses  poumons  ;  son  haleine  blanche  se  confondait  avec  la 
fumée  de  sa  pipe.  De  temps  en  temps  ses  os  craquaient. 
Tandis  que  nous  passions  sous  les  pauvres  réverbères  qui 
éclairaient  encore  de  loin  en  loin  le  trottoir,  je  considé- 
rais ses  vêtements  défaits,  souillés  de  boue,  sa  casquette 
trop  étroite  et  ses  chaussures  éculées.  Une  large  déchi- 
rure à  la  jambe  mettait  la  peau  à  nu. 

—  Te  voilà  tout  meurtri  !  lui  dis-je,  ton  genou  est 
couvert  de  sang....  Tu  ne  te  plains  donc  pas  ?... 

—  L'hiver  est  froid  !  répondit-il.  On  m'attend.  Hâtons- 
nous  !... 

Je  songeai  à  mes  partenaires  qui  m'attendaient,  eux 
aussi,  autour  d'une  table  de  jeu  ;  et  une  honte  aiguè  me 
piqua  au  visage. 

Cependant,  quelques  désœuvrés,  remarquant  ma  tenue 
soignée  et  les  guenilles  du  pauvre  hère,  nous  avaient 
suivis  en  ricanant.  Soudain,  je  vis  le  corps  de  mon  com- 
pagnon s'effondrer  comme  une  masse.  Pour  la  troisième 
fois  l'homme  et  sa  croix  s'abattirent  sur  le  pavé.  Comme 
nul  ne  s'avançait  pour  le  relever,  je  dus  m'y  efforcer  tout 
seul,  et  cela  n'alla  pas  sans  peine,  car  moi-même  je  com- 
mençais à  ressentir  une  horrible  fatigue.  Des  sifflets  stri- 
dents coupèrent  l'obscurité  ;  il  semblait  qu'une  foule 
noire  s'acharnait  sur  le  dos  du  malheureux.  Il  parvint 
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cependant  à  se  remettre  d'aplomb,  ramassa  sa  pipe 
dont  le  tuyau  s'était  encore  écourté,  et  voulut  reprendre 
son  fardeau. 

—  Laisse  là  ta  croix  !  m'ëcriai-je  avec  force.  Ne  sens- 
tu  pas  qu'elle  finira  par  te  tuer  ? 

Une  voix  partit  dans  l'ombre  : 

—  De  quelle  croix  parle-t-il  ?... 

—  Ne  voyez-vous  pas?  Voilà  deux  heures  qu'il  la 
traîne  sur  ses  épaules  1 

La  voix  reprit  : 

—  C'est  un  fou,  suivons-le  1 

Je  me  demandai  à  qui  s'adressait  cette  parole.  Le 
groupe  noir  se  resserrait  de  plus  en  plus  autour  de  nous. 
Je  saisis  le  bras  du  portefaix  : 

—  Viens  !  lui  dis-je. 

Il  avait  déjà  ramassé  le  fardeau. 

—  Non  I  Tu  ne  feras  pas  cela  I...  C'est  moi  maintenant 
qui  porterai  ta  croix  !... 

Je  lui  arrachai  le  bois  des  mains.  Mais  j'eus  à  peine 
soulevé  de  terre  la  lourde  charge,  qu'elle  s'écrasa  sur  le 
trottoir,  tandis  que  moi-même  je  chancelais  et  que  mon 
chapeau  roulait  dans  la  rigole. 

Je  demeurai  quelques  moments  étourdi  au  milieu  des 
rires  qui  me  prenaient  à  la  gorge.  Quand  je  revins  à  moi 
l'homme  était  déjà  loin,  avec  sa  croix  sur  son  épaule. 

Je  rêvai,  cette  nuit-là,  qu'une  croix  se  dressait  dans 
un  cabaret,  devant  une  table  où  quatre  hommes  menaient 
un  jeu  d'enfer.  Sur  la  croix,  mon  compagnon  de  tout  à 
l'heure  était  cloué  par  les  pieds  et  par  les  mains.  La  pipe 
aux  dents,  il  avait  l'air  de  rire,  mais  ses  traits  bafoués 
faisaient  pitié.  Ses  paupières  rouges  retombaient  lourde- 
ment sur  ses  yeux,  et  dans  ses  joues  creuses  de  l'eau  et 
du  sang  coulaient  en  se  mélangeant.  De  temps  en  temps 
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les  joueurs  se  tournaient  vers  le  bonhomme  et  lui  lan- 
çaient une  gaudriole,  tout  en  posant  leurs  cartes. 

L'un  d'eux  se  leva,  tendit  aux  lèvres  du  crucifié  un 
petit  verre  d'alcool  qui  lui  arracha  une  afifreuse  grimace. 
Il  poussa  un  soupir,  laissa  tomber  la  tête,  et  sa  petite 
pipe  éteinte  se  brisa  sur  les  dalles. 

La  balance- 

La  large  silhouette  du  marchand,  penchée  vers  la 
balance,  allongeait  sur  le  mur  blanc  une  ombre  durement 
charbonnée.  Une  petite  lampe  posée  sur  le  comptoir,  et 
qui  dissimulait  son  corps,  le  rendait  plus  obscur  en  éclai- 
rant le  fond  de  la  boutique. 

Comme  il  était  tard,  et  que  rien  ne  se  présentait  sur 
le  trottoir  pour  occuper  mon  attention,  cette  lumière  me 
fit  tourner  la  tète  et  je  regardai  l'homme  qui  pesait. 
Que  pesait-il  au  juste  dans  sa  balance  ?  Je  ne  m'en  sou- 
viens plus,  mais  je  n'ai  pas  oublié  la  petite  femme  qui  se 
tenait  debout,  tète  nue,  de  l'autre  coté  du  comptoir. 

Tous  deux  regardaient  la  balance. 

Je  ne  sais  pourquoi,  l'homme  qui  pesait  me  parut  de 
mauvaise  mine.  La  balance,  à  cette  heure  tardive, 
devait  marquer  une  troublante  mesure.  Je  montai  lès 
escaliers  de  la  boutique.  Moi  aussi  j'avais  envie  de  faire 
peser  quelque  chose. 

Absorbé  tout  entier  par  sa  besogne,  l'homme  ne  fit 
pas  mine  de  m'aperce  voir.  Il  avait  le  menton  rasé,  le 
visage  arrondi,  une  grosse  pipe  à  la  bouche,  une  casquette 
sur  le  front,  et  l'œil  rivé  au  plateau  de  cuivre  où  sa  main 
droite  semblait  appuyée  sur  les  poids  qu'il  posait  et  enle- 
vait tour  à  tour,  sans  pouvoir  se  résoudre  à  un  choix 
définitif.  Il  cachait  l'autre  main  entre  un  tablier  bleu  et 
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le  gilet,  tandis  que  tout  son  corps,  penché  sur  la  balance, 
avait  l'air  de  la  couver. 

La  petite  femme  regardait  l'autre  plateau  où  quelque 
chose,  dans  un  sac,  faisait  contrepoids.  Le  visage  incliné 
timidement,  pendant  que  l'homme  pesait,  elle  aligna  sa 
monnaie  sur  le  comptoir  et  serra  autour  d'elle  son  châle 
en  frissonnant.  Comme  je  n'avais  pas  refermé  la  porte, 
le  vent  de  la  rue  faisait  remuer  ses  cheveux. 

L'homme  parut  se  décider  enfin^  abandonna  un  dernier 
poids  et,  à  l'aide  d'une  truelle  qui  était  posée  près  de 
lui,  se  mit  à  fouiller  dans  le  sac,  ajoutant  et  retranchant 
avec  attention  pour  donner  l'équilibre.  Pendant  quelques 
moments  encore  les  plateaux  de  la  balance  oscillèrent 
autour  du  point  rigide  de  la  justice.  On  eût  dit  que  la 
petite  femme  mettait  dans  le  sien  un  morceau  de  son 
cœur  tremblant.  Mais  le  plateau  s'arrêta  au-dessus  de  la 
limite  ;  le  poids  d'une  boucle  de  ses  cheveux  eiît  suffi 
pour  l'y  ramener.  Je  vis  son  regard  résigné  se  détourner 
de  la  balance,  tandis  que  l'œil  de  l'homme  se  relevait 
satisfait. 

Il  sembla  tout  à  coup  que  le  juge  s'étîAit  fait  criminel. 
Son  ombre  noire  grimaça  sur  la  paroi.  Je  ne  lui  laissai 
pas  le  temps  d'enlever  la  marchandise  et  jetai  mon  gant 
dans  son  plateau  : 

—  Le  compte  n'y  est  pas  1  criai-je  avec  colère. 

L'homme,  interdit,  me  regarda  sans  faire  im  mouve- 
ment. Puis  ses  yeux  s'abaissèrent  tour  à  tour  sur  la  ba- 
lance, sur  le  comptoir  où  l'argent  était  étalé,  et  se  rele- 
vèrent de  nouveau  vers  moi,  pour  me  toiser  cette  fois 
d'un  air  menaçant. 

—  Cette  balance  m'appartient....  C'est  mon  affeire  ! 
rétorqua-t-il. 


FANTAISIES  ET  RÉALITÉS  21/ 

—  Ta  pipe  d'un  côté,  de  l'autre  le  châle  de  la  pauvre 
femme....  Le  compte  n'y  est  pas. 

Il  se  mit  à  rire,  mais  prit  aussitôt  un  air  plus  digne  : 

—  Je  pèse  de  bonne  marchandise,  avec  des  poids  con- 
trôlés I 

En  parlant  ainsi,  le  peseur  voulut  prendre  le  gant. 
Mais  j'écartai  sa  main  d'un  coup  brutal.  Près  de  moi, 
sans  rien  dire,  la  petite  femme  serrait  plus  fort  son 
châle  autour  de  sa  poitrine  pour  qu'on  ne  vît  pas  qu'elle 
tremblait. 

—  Donne  la  mesure  à  cette  femme  ! 

—  La  mesure  y  est  I  répondit  le  peseur,  essayant 
cette  fois  de  saisir  le  sac  dont  l'autre  plateau  était  chargé. 

D'un  coup  plus  violent  encore,  je  l'en  empêchai.  Alora 
il  déposa  sa  pipe  devant  lui  et  regarda  la  femme  d'un  œil 
mauvais. 

—  Parce  qu'il  y  a  un  comptoir  entre  nous  deux... 
m 'écriai -je. 

Et  je  m'élançai  de  l'autre  côté,  tandis  que  le  peseur 
brandissait  sa  truelle  en  reculant.  Son  visage  blême  était 
si  grotesque  à  voir  que  je  m'arrêtai  un  moment,  désarmé. 
Mais  une  toux  maigre,  qui  venait  du  fond  de  la  boutique, 
me  rendit  le  mouvement.  Avisant  la  boîte  où  le  peseur 
avait  puisé  sa  marchiAdise,  j'en  pris  une  poignée  pour 
parfaire  la  mesure  lorsque  je  me  sentis  tout  à  coup 
agrippé  autour  des  reins  par  deux  bras  charnus.  Un  cri 
d'effroi  s'échappa  vers  la  rue,  tandis  que  nos  corps,  rou- 
lant à  terre,  faisaient  craquer  le  plancher.  Pendant  quel- 
ques minutes,  nos  ombres  se  disputèrent  sur  le  mur 
blanc  qu'éclairait  la  petite  lampe  du  comptoir. 

Lorsque  je  parvins  à  me  relever,  j'avais  du  sang  sur 
mes  mains  et  du  sable  dans  la  bouche.  Quelques  passants 
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étaient  entrés  dans  la  boutique  et  nous  regardaient  d'un 
air  hébété,  comme  les  spectateurs  d'une  scène  qui  finit 
trop  bien  ou  trop  tôt.  Je  cherchai  vainement  parmi  eux 
la  petite  femme  frileuse  pour  qui  je  venais  de  me  battre 
avec  un  marchand.  La  monnaie  du  comptoir  aussi  avait 
disparu,  mais  le  sac  était  toujours  sur  le  plateau.  Les 
poids  de  cuivre,  à  demi  cachés  par  le  gant,  vacillaient 
comme  des  yeux  jaunes  sous  des  paupières  fripées. 

Je  laissai  là  le  peseur,  sa  marchandise  et  ses  clients. 
La  rue  était  sombre  et  déserte.  Mais  en  passant  sous  le 
premier  réverbère  j'aperçus  un  homme  qui  penchait  le 
visage  sur  sa  main  et  comptait  de  l'argent  à  la  lumière. 
Je  voulus  m'approcher  de  lui  pour  lui  demander  d'où  il 
tenait  cet  argent.  Mais  je  m'en  allai  en  haussant  les 
épaules. 

Et  tandis  que  je  marchais  dans  la  nuit,  les  mains  en 
sang  et  mâchant  du  sable,  il  me  sembla  entendre  à  côté 
de  moi  une  petite  toux  pauvre  et  plaintive  à  laquelle  la 
pitié  tendait  vainement  un  secours  inutile. 

Franz  Hellens. 


A  PROPOS  D'UNE  REPRISE 

DE  «  CRAINQUEBILLE  » 


La  reprise  de  Crainquebille  à  la  Comédie  de  Genève 
a  de  nouveau  attiré  l'attention  sur  la  nouvelle  d'où  cette 
pièce  est  extraite  et  qui  compte  parmi  les  chefs-d'œuvre 
d'Anatole  France.  Son  histoire  ne  manque  pas  d'un  cer- 
tain intérêt  rétrospectif,  et  même  actuel,  si  l'on  veut 
bien  considérer  la  lumière  qu'une  pareille  œuvre  jette 
sur  le  caractère,  ou  mieux  le  génie  français.  La  voici  donc 
telle  qu'on  peut  la  reconstituer  à  grands  traits. 

On  était  aux  environs  de  1900,  c'est-à-dire  en  pleine 
crise  de  l'Affaire  Dreyfus.  Les  principaux  actes  de  la 
tragédie  étaient  accomplis  :  procès  Esterhazy,  procès  Zola, 
cassation  du  jugement  de  1894,  procès  de  Rennes  et  re- 
condamnation mitigée  du  capitaine  Dreyfus.  L'opinion 
publique  était  profondément  ébranlée  ;  elle  se  débattait 
dans  l'atmosphère  épaisse  créée  par  l'épilogue  lamen- 
table du  drame  :  grâce  du  condamné  innocent  et  am- 
nistie générale  des  coupables.... 

Je  m'excuse  d'évoquer  ces  souvenirs  déjà  lointains  : 
peut-être  les  expressions  mêmes  que  j'emploie,  tous  ces 
noms  propres  en  particulier,  n'ont-ils  plus  un  sens  précis 
pour  une  grande  partie  de  mes  lecteurs.  Je  ne  puis  son- 
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ger  à  les  expliquer.  Dans  la  mémoire  des  hommes  de 
ma  génération,  ce  sont  autant  de  traits  de  lumière,  autant 
d'éclairs  sillonnant  un  horizon  d'une  grandeur  tragique. 
A  dix-sept  ans  de  distance,  ils  bouleversent  encore  notre 
cœur,  ils  exaltent  notre  âme. 

Jugez  par  là  de  l'agitation  des  esprits  à  l'époque  dont 
je  parle  :  toute  la  France,  le  monde  entier  frémissaient  de 
l'Affaire  Dreyfus,  se  passionnaient  en  divers  sens  pour  une 
grande  cause  de  justice  et  de  vérité.  La  littérature,  en 
particulier,  semblait  obsédée  :  la  plupart  des  écrivains 
avaient  pris  parti  soit  pour  soit  contre  la  culpabilité  du 
capitaine  Dreyfus.  Les  meilleurs  ouvrages  de  cette  épo- 
que sont  ceux  qui  ont  été  conçus  en  relation  directe  avec 
ces  événements. 

Or,  au  premier  rang  de  ces  témoins  littéraires  de  l'Af- 
faire Dreyfus,  on  peut  ranger  \ Histoire  contemporaine 
d'Anatole  France.  On  sait  ce  qu'il  faut  entendre  par  ce 
titre  un  peu  vague  :  une  série  de  morceaux  reliés  par 
quelques  fils  ou  quelques  noms  propres  à  XOrme  du 
Mail  et  au  Mannequin  d'osier,  mais  oij  l'actualité  pre- 
nait une  place  toujours  plus  grande.  \1  Anneau  d'amé- 
thyste, qui  venait  de  paraître  en  1899,  est  déjà  tout  plein 
de  l'Affaire  Dreyfus. 

Sur  ces  entrefaites,  il  arrive  au  dreyfusard  Anatole 
France  une  aventure  singulière.  Le  rédacteur  en  chef 
d'une  feuille  conservatrice,  très  dreyfusard  lui  même,  offre 
à  l'auteur  de  l'Histoire  contemporaine  l'hospitalité  de  son 
journal.  Ce  rédacteur  courageux  s'appelait  Fernand  de 
Rodays.  La  feuille  conservatrice  n'était  autre  que  le 
Figaro. 

C'est  là,  dans  les  colonnes  aristocratiques  du  Figaro, 
qu'ont  paru,  de  semaine  en  semaine,  pendant  des  mois. 
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les  fragments  nouveaux,  les  plus  subversifs  peut-être,  de 
V Histoire  contemporaine,  tout  saturés  des  événements  du 
jour.  Avec  quelle  impatience  fiévreuse  ne  les  attendions- 
nous  pas  !...  J'ai  là,  sur  ma  table,  quelques-uns  de  ces 
vieux  journaux  pieusement  conservés  dans  une  armoire. 
Je  les  ai  retrouvés  ces  jours-ci,  non  sans  émotion.  Ils  me 
parlent,  qu'on  me  pardonne  cette  confidence,  des  plus 
belles  passions,  des  plus  décisifs  élans  de  ma  jeunesse. 
Et  aujourd'hui  encore,  je  ne  puis  les  regarder  sans  tres- 
saillir de  fierté  d'avoir  été  jeune  en  ce  temps-là.  Il  n'y  a 
pas  eu  de  plus  beau  moment  pour  l'âme  généreuse  d'un 
adolescent  qui  s'ouvre  au  monde  des  idées,  si  ce  n'est 
celui  que  nous  vivons  à  cette  heure  et  qui,  d'ailleurs, 
nous  semble  relié  à  l'autre  par  tant  de  fils  invisibles. 
Chose  étrange  que  tout  cela,  l'Affaire  Dreyfus  et  la 
Guerre  mondiale,  qui  aura  fait  le  fond  de  notre  vie  mo- 
rale au  commencement  du  vingtième  siècle,  même  en 
Suisse,  chose  étrange  que  tout  cela  nous  soit  arrivé  de 
l'étranger  !  C'est  bien  la  preuve  que  notre  petite  patrie 
ne  saurait  limiter  notre  âme,  mais  qu'au  contraire  elle 
l'ouvre  plus  largement  à  la  vie  universelle....  Mais  je 
reviens  à  mon  sujet. 

Que  nous  apportait  tous  les  mercredis  V  Histoire  con- 
temporaine d'Anatole  France  dans  le  Figaro  de  Fernand 
de  Rodays  ?  Mon  Dieu,  en  soi  rien  de  très  nouveau  : 
tous  les  vieux  thèmes  sur  lesquels  depuis  quinze  ou  vingt 
ans  Anatole  France  ne  cessait  de  broder  ses  étourdis- 
santes fantaisies  ;  ou  encore,  plus  précisément,  c'était, 
une  fois  de  plus,  toutes  les  opinions  de  l'abbé  Jérôme 
Coignard  sur  la  vie  sociale,  sur  la  science,  sur  la  super- 
stition, sur  le  gouvernement,  sur  l'armée,  sur  les  lois  et 
les  tribunaux.  Mais  Jérôme  Coignard  n'était  originaire- 
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ment  qu'un  spectateur  amusé  de  la  vie,  un  énidit  très 
curieux,  doublé  d'un  philosophe  sceptique  et  d'un  artiste 
plein  d'ironie.  Ses  opinions,  soumises  à  l'épreuve  du  feu 
par  l'Affaire  Dreyfus,  deviennent  à  peu  de  chose  près 
celles  d'un  apôtre.  Elles  sont  toutes  pénétrées  d'une 
émotion  nouvelle  qui  les  rend  quasi  méconnaissables, 
encore  que  toujours  sceptiques,  ironiques  et  même,  ici  et 
là,  quelque  peu  gauloises.  La  compassion  d'Anatole  France, 
surtout,  se  fait  plus  profonde.  Elle  brûle  d'agir,  de  réfor- 
7ner.  En  un  mot,  c'est  un  cœur  nouveau  dans  une  pensée 
toujours  la  même.  Encore  un  peu,  et  ce  cœur  néophyte 
sera  saisi  par  l'ardente  revendication  socialiste. 

U Histoire  contemporaine  est  le  témoin  pathétique  de 
cette  transformation.  Son  désordre  même  est  éloquent, 
j'entends  le  désordre  de  la  publication  du /^f^âfro,  quelque 
peu  réformé  plus  tard  dans  les  éditions  définitives.  Mais 
suivie  au  jour  le  jour,  de  semaine  en  semaine,  dans  les 
colonnes  d'un  quotidien,  cette  histoire  nous  apparaît  plus 
frémissante.  Elle  révèle  mieux  le  tumultueux  travail  du 
cœur  d'Anatole  France.  Tout  y  passe  dans  un  pêle-mêle 
qui  surprend  de  la  part  d'un  artiste  aussi  accompli  :  les 
essais,  les  projets,  les  ébauches  avec  les  morceaux  défi- 
nitifs, voire  les  pages  de  chef-d'œuvre. 

Voyez  par  exemple  ce  sujet  capital  :  la  justice,  avec 
toute  sa  séquelle  d'attributs,  la  loi,  les  tribunaux,  les 
pénahtés.  Il  se  renouvelle  peu  à  peu,  s'ordonne,  se  pré- 
cise dans  une  série  de  morceaux  caractéristiques  :  c'est  le 
très  curieux  et  piquant  dialogue  des  Juges  intègres,  dé- 
dié à  Marcelle  Tynaire  ;  c'est  le  portrait  satirique  de 
M.  Thomas,  «  juge  austère  »,  mais  insensible  ;  ce  sont 
les  réflexions  révolutionnaires  du  Bon  juge,  inspirées  par 
le  président   Magnaud  ;  ou  c'est  encore  le  récit  d'une 
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visite  dans  une  prison  de  femmes,  intitulée  d'abord  Une 
délinquante,  puis,  d'une  façon  plus  expressive,  Vol  domes- 
tique. Or,  tels  qu'on  les  retrouve  dans  la  collection  du 
FigarOj  ces  morceaux  épars  ne  sont  bien  que  des  pierres 
d'attente,  les  tâtonnements  d'un  artiste  en  quête  du 
chef-d'œuvre.  Le  Bo7i  juge  paraît  le  4  novembre  1 900, 
Une  délinquante  le  1 2  décembre.  Entre  temps,  X Ajfaire 
Crainquebille  commence  à  voir  le  jour  en  fragments  dès 
le  21  novembre,  et  sa  publication  ne  s'achèvera  que  le 
16  janvier.  Ce  n'était  d'ailleurs  qu'une  première  forme, 
car  le  texte  a  été  fortement  remanié  dans  les  éditions 
ultérieures  parues  en  volume. 


Il  n'était  pas  inutile,  je  pense,  de  montrer  tout  d'abord 
que  Crainquebille  est  le  résultat  d'une  longue  et  délicate 
gestation.  Disons  mieux  :  Crainquebille  est  la  cristallisa- 
tion merveilleuse  en  quelques  pages  de  toutes  les  ran- 
cunes d'Anatole  France  contre  la  justice  humaine,  qu'il 
s'agisse  de  la  brutalité  policière,  de  l'imbécilité  du  juge, 
de  l'infirmité  des  témoignages,  ou  de  l'iniquité  des  châ- 
timents légaux.  Et  ce  phénomène  a  lieu  sous  l'empire 
d'une  grande  émotion  due  à  l'Afifaire  Dreyfus. 

Ceci,  qui  apparaît  nettement  si  l'on  examine  le  petit 
chef  d'œuvre  de  l'extérieur,  comme  nous  venons  de  le 
faire,  peut  encore  se  vérifier  de  l'intérieur. 

Qu'est-ce  en  effet  en  son  point  central  que  Crainque- 
bille, —  L'Araire  Crainquebille,  comme  la  nouvelle  est 
intitulée  dans  le  Figaro,  —  si  ce  n'est  l'Affaire  Dreyfus 
elle-même,  réduite  à  des  proportions  minuscules,  mais 
parfaitement  reconnaissable  quand  même  ? 

D'abord,  cela  va  sans  dire,  l'erreur  judiciaire.  Mais  une 
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erreur  judiciaire  d'une  catégorie  spéciale,  une  erreur  judi- 
ciaire par  soumission  plus  ou  moins  inconsciente  à  une 
autorité  sociale  impersonnelle  et  anonyme,  représentée  si 
l'on  veut  par  un  uniforme.  Contre  les  agents  de  cette 
autorité  ou,  comme  dit  Anatole  France,  de  cette  force, 
le  malheureux  individu  est  impuissant  :  il  sera  nécessai- 
rement sacrifié  par  les  tribunaux.  L'analogie  des  deux  cas 
est  reconnue  en  propres  termes  par  Anatole  France  :  «  Le 
vrai  juge,  dit-il,  pèse  le  témoignage  au  poids  des  armes. 
Cela  s'est  vu  dans  Crainquebille  et  dans  d'autres  causes 
plus  célèbres.  » 

Aussi  bien,  Crainquebille  est-il  condamné,  comme  on 
sait,  sur  la  déposition  ridicule  d'un  quelconque  gardien 
de  la  paix,  l'agent  64,  contre  le  témoignage  précis  et 
formel  d'un  témoin  oculaire  parfaitement  honorable  et 
désintéressé,  le  docteur  Matthieu. 

C'est  exactement  ce  qui  venait  de  se  passer  au  procès 
de  Rennes.  Rappelez-vous  :  de  toutes  les  preuves  accu- 
mulées contre  le  capitaine  Dreyfus,  de  la  preuve  essen- 
tielle du  bordereau,  en  particulier,  il  ne  restait  rien- 
rien  que  des  racontars  et  des  insinuations  apportées  à  la 
barre  du  tribunal  par  un  certain  nombre  d'officiers  supé- 
rieurs. Néanmoins  le  capitaine  Dreyfus  est  condamné. 
Toute  la  tactique  de  ses  ennemis  avait  consisté  à  acculer 
les  juges  à  ce  dilemme  :  ou  l'armée  que  nous  représen- 
tons, ou  Dreyfus,  choisissez  !  Il  n'y  eut  que  deux  juges 
sur  sept,  vous  ne  l'ignorez  pas,  qui  résistèrent  à  la  force 
de  ce  raisonnement.  C'est  déjà  miracle.  Tous  les  autres 
furent  simplement  les  représentants  médiocres  de  leurs 
fonctions...  comme  le  président  Bourriche  dans  l'AfiFaire 
Crainquebille. 

Allons  plus  loin  et  précisons  mieux  encore  cette  res- 
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semblance.  Des  faits  que  je  rappelle,  l'analogie  s'étend 
aux  idées,  aux  paroles  mêmes  qui  furent  prononcées  dans 
cette  mémorable  circonstance.  Ecoutez  la  justification  du 
président  Bourriche,  mauvais  juge  de  Crainquebille,  jus- 
tification présentée  par  l'ironie  d'Anatole  France  : 

«  Ceux  qui  veulent  que  les  arrêts  des  tribunaux  soient  fondés- 
sur  la  recherche  méthodique  des  faits  sont  de  dangereux  sophis 
tes  et  des  ennemis  perfides  de  la  justice  civile  et  d^  la  fustice  mili- 
taire. Le  président  Bourriche  a  l'esprit  trop  juridique  pour  faire 
dépendre  ses  sentences  de  la  raison  et  de  la  science  dont  les 
conclusions  sont  sujettes  à  d'éternelles  disputes.  Il  les  fonde  sur 
des  dogmes  et  les  assied  sur  la  tradition,  en  sorte  que  ses  juge- 
ments égalent  en  autorité  les  commandements  de  l'Eglise.  Ses 
sentences  sont  canoniques.  J'entends  qu'il  les  tire  d'un  certain 
nombre  de  sacrés  canons.  Voyez,  par  exemple,  qu'il  classe  les 
témoignages  non  d'après  les  caractères  incertains  et  trompeurs 
de  la  vraisemblance  et  de  l'humaine  vérité,  mais  d'après  des 
caractères  intrinsèques,  permanents  et  manifestes.  //  Us  pèse  au 
poids  des  armes.  » 

On  peut  rire,  on  peut  s'indigner  à  ce  langage  ironique- 
ment pédant.  On  peut  dire  :  Anatole  France  se  moque 
de  nous  ou  tout  au  moins  il  exagère.  C'est  un  révolution- 
naire, un  anarchiste.  Et  je  conviens  que  sa  généralisation 
mérite  un  peu  ce  reproche.  Mais  reportez-vous,  je  vous 
prie,  au  réquisitoire  du  commandant  Carrière,  commis- 
saire du  gouvernement,  contre  le  capitaine  Dreyfus  au 
procès  de  Rennes,  vous  y  lirez  des  choses  comme  celles- 
ci  »  : 

«  Vous  avez  entendu  de  très  nombreux  témoignages.  Je  vous 
demande  d'en  faire  par  la  pensée  le  groupement  en  deux  fais- 

»  On  sait  que  ce  réquisitoire  était  en  réalité  l'œuvre  de  l'avocat  natio- 
naliste Jules  Auffray. 
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ceaux  :  l'un  qui  vous  demande  l'acquittement  de  l'accusé,  l'autre 
qui  réclame  de  vous  sa  condamnation.  Il  vous  appartiendra  de 
les  peser,  de  donner  à  chacun  l'importance  morale  que  vous  devez 
lui  attribuer  et  vous  donnerez  gain  de  cause  à  celui  qui  fera 
peser  en  sa  faveur  la  balance  de  la  justice.  » 

Et  encore  : 

«  Vous  êtes  à  la  fois  des  jurés  et  des  juges.  La  loi  ne  demande 
pas  compte  aux  jurés  des  moyens  par  lesquels  ils  sont  convain- 
cus. Elle  ne  leur  prescrit  point  de  règles  desquelles  ils  doivent 
faire  particulièrement  dépendre  la  plénitude  et  la  suffisance  de  la 
preuve.  Elle  ne  leur  fait  que  cette  question,  qui  renferme  toute 
la  mesure  de  leur  devoir  :  «  Avez-vous  une  intime  conviction  ?  » 

En  d'autres  termes,  les  preuves  ne  sont  rien  et  le  juge 
peut  n'écouter  que  ses  sympathies  ou  ses  préjugés. 

Ces  paroles  sont  affreuses.  Mais  ce  n'est  pas  pour  nous 
révolter  contre  elles  que  je  les  ai  citées.  Je  n'oublie  pas 
ce  qui  nous  occupe.  Je  voulais  simplement  montrer  que 
la  parenté  entre  Crainquebille  et  l'Affaire  Dreyfus  est  si 
étroite  qu'on  est  en  droit  de  se  demander  si  la  nouvelle 
inventée  par  Anatole  France  ne  serait  pas  une  paraphrase 
ironique  du  réquisitoire  célèbre  du  commandant  Carrière 
qui  prépara  la  recondamnation  du  capitaine  Dreyfus  au 
procès  de  Rennes. 

Mais  après,  questionnera- 1- on,  qu'en  avons-nous  de 
plus  ?  Qu'est-ce  que  cela  peut  bien  nous  faire  que  ce 
Crainquebille,  dont  nous  nous  délectons  encore  en  191 7, 
ce  soit  l'Affaire  Dreyfus  vieille  de  trois  ou  quatre  lustresj? 
Le  petit  chef-d'œuvre  d'Anatole  France  n'est-il  pas  par 
lui-même  très  suffisamment  dramatique  sans  que  nous  y 
ajoutions  l'intérêt  quelque  peu  rétrospectif  d'une  ancienne 
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cause  judiciaire  ?  C'est  possible,  c'est  même  certain  ; 
mais  encore  le  rapprochement  reste-t-il  utile,  voire  né- 
cessaire, si  l'on  veut  saisir  sur  le  vif  l'art  d'Anatole 
France. 

Je  disais  tout  à  l'heure  que  l'affaire  Crainquebille,  c'est 
l'Aflfaire  Dreyfus  réduite  à  des  proportions  minuscules. 
Et  cela  est  vrai.  Mais  ce  que  la  nouvelle  d'Anatole 
France  peut  perdre  à  la  comparaison  d'un  côté,  elle  le 
retrouve  de  l'autre.  Reportez-vous  une  fois  encore  à 
l'époque  :  l'Affaire  Dreyfus  frappait  alors  par  ses  dimen- 
sions inouïes,  par  son  caractère  extraordinaire,  sa  physio- 
nomie monstrueuse.  Elle  avait  l'air  d'être  née  d'un  ha- 
sard diabolique.  Autour  d'elle  et  avant  elle,  rien  de  sem- 
blable, à  ce  qu'il  paraissait,  même  si  l'erreur  judiciaire 
était  monnaie  courante. 

Mais  voici  que  par  son  Crainquebille  Anatole  France 
entreprend  de  réduire  l'Affaire  Dreyfus  à  des  proportions 
habituelles.  Il  la  ramène  aux  faits  divers  de  la  chronique 
des  tribunaux,  de  la  chronique  la  plus  vulgaire,  celle  qui 
se  fait  tous  les  jours  devant  un  simple  tribunal  correction- 
nel, aux  dépens  des  misérables  et  des  vagabonds.  Ainsi 
le  drame  fabuleux  rentre  dans  la  vie  ordinaire,  je  suis 
presque  tenté  de  dire  dans  l'ordre  universel.  Il  acquiert 
une  sorte  de  généralité  plus  pathétique  et  plus  humaine. 
Comment,  c'est  tous  les  jours  qu'un  homme  peut  être 
ainsi  victime  des  puissances  anonymes  de  la  société  de- 
vant le  juge  chargé  d'administrer  la  justice  civile  ou  mi- 
litaire ?  Tout  le  monde  sent  quelle  leçon  pressante  se 
dégage  d'une  pareille  transposition  et  comme  elle  atteint 
le  corps  social  tout  entier,  chacun  de  nous  par  consé- 
quent. 

Il  va  sans  dire  que  pour  se  généraliser  de  la  sorte  le 
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cas  ne  devient  pas  abstrait.  Il  ne  cesse  pas  d'appartenir 
à  la  réalité,  à  la  vie.  Aussi  bien,  l'art  d'Anatole  France 
consiste-t-il  à  équilibrer  ici  l'élément  trop  purement  phi- 
losophique par  un  élément  pittoresque.  Crainquebille  est 
un  être  de  chair  et  d'os  auquel  nous  nous  intéressons 
pour  lui-même.  Avec  quel  soin  diligent,  quel  amour,  Ana- 
tole France  n'a-t-il  pas  dessiné  cette  silhouette  !  On  con- 
naît sa  curiosité  des  petites  gens,  des  êtres  qui  s'agi- 
tent dans  les  bas-fonds  de  la  société,  non  pas  seulement 
plus  pitoyables,  mais  plus  curieux,  plus  amusants  même, 
si  l'on  veut,  encore  une  fois  plus  pittoresques.  Vous  vous 
rappelez  l'esclave  chrétien  Théodore  dans  Thaïs,  le  poète 
Choulette  dans  le  Lys  rouge,  ou  encore  frère  Ange  dans 
la  Rôtisserie  de  la  reine  Pédauque.  Crainquebille,  l'inou- 
bliable marchand  des  quatre-saisons,  qui  traîne  sa  voiture 
à  travers  Paris  en  criant  ses  légumes,  est  le  frère  de  tous 
ces  personnages.  Il  prend  place  dans  cette  précieuse  ga- 
lerie où  l'humanité  n'est  jamais  plus  elle-même,  c'est-à- 
dire  plus  sublime  ou  plus  ignoble,  que  lorsqu'elle  revêt 
des  habits  sordides.  Certes  l'éloquence  du  procédé  n'a 
jamais  été  portée  plus  haut  que  dans  Crainquebille,  Et 
c'est  pourquoi  aussi  Crainquebille  a  pu  devenir  un  per- 
sonnage de  théâtre,  que  dis -je  ?  une  pièce  de  théâtre  k 
lui  tout  seul.  Je  ne  crois  pas  me  tromper  en  disant  que 
sa  guenille  et  sa  moustache  dégoûtante,  plus  encore  que 
sa  condamnation,  lui  ont  valu  la  faveur  d'un  Guitry. 

Ce  n'est  pas  tout;  la  comparaison  de  Crainquebille 
avec  l'Affaire  Dreyfus  ne  nous  a  pas  encore  livré  le  plus 
important  des  secrets  d'Anatole  France.  Crainquebille 
est  un  cas  général,  un  type  pittoresque,  c'est  entendu, 
mais  plus  encore  il  est  une  évocation  sentimentale  de  la 
vie.  Autant  qu'à  notre  raison  ou  à  notre  curiosité  il  fait 
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appel  à  notre  sensibilité.  C'est  ici  qu'est  le  véritable  tour 
de  force  d'Anatole  France. 

Songez  donc  :  à  l'heure  qu'il  est,  à  peine  est-il  encore 
possible  de  penser  calmement  à  l'Affaire  Dreyfus.  Peut- 
être  quelque  chose  des  antagonismes  de  jadis  vibre-t-il 
encore  dans  l'âme  de  mes  lecteurs  !  Mais,  à  l'époque, 
l'Afifaire  Dreyfus  était  plongée  dans  un  épais  brouillard 
de  passions,  de  passions  politiques  principalement.  Tout 
s'en  mêlait  :  le  cléricalisme,  l'antisémitisme,  le  conserva- 
tisme, et,  naturellement  aussi,  leurs  contraires.  Il  était 
impossible  de  distinguer  quoi  que  ce  fut  de  raisonnable 
à  travers  cette  vapeur  ardente.  Adversaires  et  partisans 
de  Dreyfus  étaient  soulevés  par  une  espèce  d'enthou- 
siasme de  ligueurs,  nécessaire  si  l'on  veut  dans  la  ba- 
taille, mais  où  l'on  finissait  souvent  par  perdre  de  vue  le 
pauvre  homme  Dreyfus. 

Par  Crainquebille,  Anatole  France  tire  l'Affaire  Drey- 
fus de  cette  tempête.  Il  la  dégage  des  éléments  étrangers 
qui  embarrassaient  cette  cause  célèbre,  et  il  la  place 
ainsi  plus  directement  devant  notre  cœur.  Désormais 
l'éclairage  sera  non  plus  telle  ou  telle  opinion  politique, 
mais  le  simple  bon  sens. 

Vieille  tradition, —  vieille  tradition  de  la  littérature 
française  :  chercher  dans  un  éloignement  plus  ou  moins 
artificiel,  dans  une  transposition  quelconque,  la  lumière 
favorable  à  l'interprétation  toute  simple  des  faits.  Les 
philosophes  du  dix-huitième  siècle,  en  particulier,  ont 
excellé  dans  cette  ruse.  Souvenez- vous  des  Lettres  per- 
sanes,  de  Zadig,  de  Jeannot  et  Colin,  de  Candide.  Aussi 
bien,  par  la  plus  grande  partie  de  son  œuvre,  Anatole 
France  n'est-il  pas  l'héritier  direct  de  cette  tradition  ? 
Crainquebille,  envisagé  sous  cet  aspect,  n'est  qu'un  nou- 
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veau   conte    philosophique   à  la   manière   de  Voltaire. 

Mieux  que  cela,  il  est  un  héritier  direct  de  la  sensibi- 
lité voltairienne.  Cette  sensibilité,  vous  le  savez,  ne  se 
perd  pas  en  longues  phrases,  en  grands  gestes.  Elle  s'ex- 
prime sobrement,  ingénieusement,  ironiquement  si  pos- 
sible. Mais  son  éloquence  n'en  est  pas  moins  terrible. 

Qui  ne  se  rappelle  ce  passage  du  Candide  de  Voltaire 
où  les  deux  voyageurs.  Candide  et  son  compagnon  Mar- 
tin, arrivent  dans  le  pays  de  Surinam  ?  En  approchant 
de  la  ville,  ils  rencontrent  un  nègre  étendu  par  terre.  Il 
n'a  plus  que  la  moitié  de  son  habit,  c'est-à-dire  un  cale- 
çon de  toile  bleue  ;  il  manque  à  ce  misérable  la  jambe 
gauche  et  la  main  droite.  Et  le  dialogue  s'engage  : 

—  Eh  !  mon  Dieu,  dit  Candide,  que  fais-tu  là,  mon 
ami,  dans  l'état  horrible  où  je  te  vois  ? 

—  J'attends  mon  maître,  M.  Vanderdendur,  le  fameux 
négociant,  répondit  le  nègre. 

—  Est-ce  M.  Vanderderdur,  dit  Candide,  qui  t'a  traité 
ainsi  ? 

—  Oui,  monsieur,  dit  le  nègre,  c'est  l'usage.  On  nous 
donne  un  caleçon  de  toile  pour  tout  vêtement,  deux 
fois  l'année.  Quand  nous  travaillons  aux  sucreries  et  que 
la  meule  nous  attrape  le  doigt,  on  nous  coupe  la  main  ; 
quand  nous  voulons  nous  enfuir,  on  nous  coupe  la  jambe. 
Je  me  suis  trouvé  dans  les  deux  cas.  C  est  à  ce  prix  que 
vous  mangez  du  sucre  en  Europe....  » 

Je  ne  sais  si  vous  êtes  comme  moi,  mais  je  n'ai  jamais 
pu  lire  ce  passage,  qui  se  poursuit  encore  quelque  temps, 
sans  être  ému  jusqu'aux  larmes.  Il  n'existe  pas  de  plus 
beau  réquisitoire  contre  l'esclavage.  Je  donnerais  toute  la 
Case  de  L'oncle  Tom,  le  fameux  roman  anti  esclavagiste 
de  M""*  Beecher-Stowe,  pour  cette  brève  rencontre  de 
Candide  avec  l'esclave  de  Surinam. 
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Voilà  l'art  français,  la  sagesse  française  ;  ils  sont  vifs 
et  brefs  comme  l'esprit  dont  ils  découlent.  Surtout  ils  ne 
•8  plaisent  point  aux  théories  abstraites,  aux  idées  pures  : 
ils  ne  se  perdent  jamais  dans  les  nuages.  Mais  toujours 
ils  restent  volontairement  fixés  dans  la  réalité  ;  toujours 
ils  veulent  contempler  l'homme,  rien  que  l'homme.  Aussi 
n'y  a-t-il  pas  à  craindre  qu'ils  donnent  jamais  dans  les 
systèmes  impitoyables.  L'art  français,  la  sagesse  française 
sont  entre  tous  les  plus  humains.  Et  c'est  pourquoi  leur 
renommée  est  bénie  entre  toutes  dans  le  monde.  Même 
sanglante,  leur  révolte  ne  cesse  pas  d'être  généreuse  et 
bienfaisante. 

Crainquebille  est  un  des  plus  poignants  appels  d'huma- 
nité qui  soit  sorti  d'une  bouche  française.  La  pitié  d'Ana- 
tole France  ne  s'y  est  jamais  montrée  plus  profonde  et 
plus  sincère.  En  vérité,  ce  misérable  marchand  des  quatre- 
saisons,  qu'éclaire  le  flambeau  tragique  de  l'Affaire  Drey- 
fus, se  révèle  à  nous,  pendant  quelques  minutes,  comme 
un  des  plus  troublants  symboles  de  l'injustice  humaine. 

Alexis  François. 
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UNE   MINE  DE   HOUILLE 

DANS  LES  FLOTS  DU  RHONE 
LE  BARRAGE  DE  GÉNISSIAT 


SECONDE  ET  DERNIÈRE  PARTIE  ' 

On  connaît  assez  l'économie  du  barrage  dit  de  «  Génissiat  », 
placé  au  rocher  du  Bouquet,  et  qui  par  sa  hauteur  de  76  mètres 
au  minimum,  primitivement  prévue,  qu'on  sera  obligé,  pour 
atteindre  le  roc  solide,  de  pousser  à  103  mètres,  sera  certes  le 
plus  haut  de  notre  Vieux  monde,  et  n'aura  rien  à  envier  aux 
ouvrages  les  plus  audacieux  du  Nouveau.  Voici  comment  :  la 
hauteur  d'eau  à  retenir  étant  de  67  mètres,  la  hauteur  appa- 
rente de  l'ouvrage  sera  de  76  m.,  et  de  103  m,  avec  les  fonda- 
tions qu'on  doit  pousser  jusqu'à  la  roche  compacte.  Le  cube  de 
maçonnerie  employé  sera  de  300  à  400  000  m'.  L'écartement 
des  lèvres  rocheuses  étant  à  cet  endroit  de  1 50  mètres,  le  bar- 
rage aura  1 50  mètres  de  développement  en  longueur.  Enfin  une 
solidité  à  toute  épreuve,  puisque  l'épaisseur  à  la  base  sera  égale 
à  la  hauteur,  ce  qui  dépasse  toutes  les  garanties  courantes  ;  aux 
Etats-Unis,  un  ouvrage  équivalent  n'a  en  épaisseur  que  le  tiers 
de  sa  hauteur.  Le  barrage  sera  bombé,  tournant  sa  convexité 
vers  l'amont  ;  en  coupe,  il  aura  la  forme  d'un  triangle  isocèle. 
Un  bouclier  imperméable  en  acier,  aux  plaques  soudées  par  sou- 

'  Pour  la  première  partie,  voir  la  livraison  d'avril. 
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dure  autogène,  le  protégera  contre  toute  infiltration.  Comme  le 
fleuve  ne  se  déversera  pas  par-dessus  le  barrage,  mais  qu'il  sera 
détourné  par  un  déversoir  artificiel,  une  inspection  constante 
sera  possible  le  long  de  la  paroi  sèche,  et  la  moindre  fuite 
apparaîtra. 

Encore  fallait-il  connaître  le  fond  solide  auquel  on  doit  accro- 
cher cette  masse  énorme  de  maçonnerie  :  la  roche  est-elle  saine  ? 
le  fond  ne  se  compose-t-il  pas  de  galets  et  d'alluvions  ?  ne  tombe- 
t-on  pas  sur  l'emplacement  d'une  poche,  ou  d'un  de  ces  sous- 
lits,  fréquents  dans  le  canon,  dont  le  fond  se  dérobe?  Tout 
dépendait  d'un  profil  en  travers  irréprochable,  dont  l'exécution 
lut  confiée  à  M.  Lugeon,  qui  imagina  des  méthodes  nouvelles 
de  sondage  et  d'investigation  :  sondages  au  rail  éclissé,  seul 
moyen  de  perforer  les  galets  accumulés,  au  moyen  de  pontons, 
dans  le  lit  du  fleuve  ;  sondages  au  diamant,  pour  rapporter 
des  échantillons  repérés,  des  a  carottes  »  de  roche  saine.  Par 
ces  sondages,  très  onéreux,  on  a  pu  établir  la  forme  rigou- 
reuse, non  fantaisiste,  du  lit  fluvial  et  qui  ne  laisse  place  ni 
à  une  surprise,  ni  à  un  mécompte. 

En  même  temps  M.  Lugeon,  par  une  expertise  géologique 
minutieuse  du  cafion  en  amont,  qui  restera  acquise  à  la  science, 
garantissait  l'étanchéité  des  parois,  affirmant  que  les  parois 
d'urgonien  ou  de  molasse  ne  livreraient  passage  à  aucune  fuite 
de  l'eau  mise  en  charge  ;  d'ailleurs  la  disposition  des  couches, 
affectant  de  part  et  d'autre  du  canon  la  disposition  classique  en 
fond  de  bateau,  est  favorable;  par  suite  de  ce  relèvement,  l'eau 
infiltrée  ne  pourra  aller  bien  loin,  ni  gagner  l'aval  par  des  con- 
duits souterrains. 

Au  cours  de  la  construction  du  barrage,  pour  assurer  l'étan- 
chéité de  la  construction,  qui  doit  être  exécutée  tout  entière  à 
ciel  ouvert,  on  mettra  à  sec  le  lit  du  fleuve,  telle  la  mer  Rouge 
desséchée  pour  livrer  passage  aux  Hébreux,  et  on  fera  écouler 
J'eau  du  Rhône  par  un  déversoir  artificiel  en  tunnel  creusé  aupa- 
ravant. Puis  on  ramènera  l'eau  dans  le  lit  abandonné,  et  on  la 
verra  monter  lentement,  venant  battre  de  ses  flots  cette  maçon- 
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nerie  blindée  et  les  parois  en  encorbellement  du  canon,  qui 
seront  submergées  peu  à  peu,  jusque  bien  loin  en  amont  de 
Bellegarde,  noyant  les  bas  quartiers  de  la  ville  et  quelques  mai- 
sons d'Essertoux.  Sous  cette  nappe  d'eau  calme,  en  forme  de  lac 
allongé  et  étroit,  longue  de  23  km.,  dont  le  remous  s'étendra 
en  amont  jusque  sous  le  viaduc  de  Longeray,  qui  pourra  plus 
tard  deviner  que  cette  eau  recouvre  des  gorges  profondes  de 
50  à  60  mètres,  un  canon  aux  parois  surplombantes,  et  cette 
ancienne  merveille  du  monde,  la  perte  du  Rhône,  dont  on  a 
fait  sauter  les  rochers,  alors  que  l'on  verra  courir  les  barques 
sur  les  eaux  de  ce  Léman  en  miniature  ? 

L'aspect  de  l'ouvrage  et  des  usines  sera  celui  d'une  ville  cyclo- 
péenne.  Vu  de  l'aval,  c'est  le  barrage,  colossal  et  absolument 
étanche  ;  dans  le  bas,  au  niveau  du  bief  inférieur,  appuyant  de 
sa  masse  pesante  l'armature  du  barrage  et  faisant  corps  avec  lui, 
une  première  usine,  démesurément  longue,  l'usine  génératrice, 
pouvant  recevoir  vingt-quatre  groupes  électrogènes  à  10  000 
kilovv^atts  (puissance  unitaire  qui  sera  portée  en  cours  de  cons- 
truction à  seize  groupes  de  1 5  000  kilowatts  à  1 2  000  volts)  ;  les 
génératrices,  prévues  pour  une  puissance  totale  de  240  000  volts, 
pourront  fournir  annuellement  une  énergie  utilisable  de  1 300 
millions  de  kilov^atts-heure  ;  cette  usine  fournira  un  courant  tri- 
phasé à  12000  volts,  à  fréquence  de  25  périodes.  En  haut,  sur 
le  plateau,  entre  le  fleuve  et  la  ligne  P.  L.  M.,  sera  une  deuxième 
usine,  de  dimensions  égales,  l'usine  transformatrice,  où  se  feront 
la  transformation  et  la  distribution  du  courant,  qui  une  fois 
transporté  à  Paris,  sera  élevé  de  nouveau  à  120000  volts. 

Ce  n'est  pas  tout  :  si  l'eau  du  fleuve  passe  en  plus  grande 
partie  par  les  turbines  et  traverse  l'usine  basse  pour  retourner  à 
son  lit,  il  y  aura  à  certains  jours  de  l'année  un  surplus  d  eau 
inutilisée,  qui  s'écoulera  par-dessus  les  marches  géantes  d'un 
déversoir  en  escalier,  une  des  plus  belles  cascades  du  monde, 
d'où  l'eau  tombée  s'élèvera  en  écume  vers  le  ciel,  en  nuage  de 
vapeur  qui  signalera  de  loin  l'emplacement  de  cette  cité  de 
cyclopes,  où  Ton  n'entendra  résonner  de  marteau  ni  l'on  ne 
verra  flotter  de  fumée. 
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Ce  n'est  pas  tout  :  il  s'agit  de  faire  enjamber  aux  chalands 
chargés  cette  marche  d'escalier  géante  de  70  mètres;  ce  que 
l'on  réalisera  soit  par  un  escalier  d'écluses,  soit  par  des  plans 
inclinés^  soit  par  un  de  ces  ascenseurs  pour  bateaux,  ascenseur 
à  mouvement  vertical  qui  soulève  les  chalands  selon  les  spires 
d'un  rail  d'acier  hélicoïdal.  Ce  barrage  géant  sera  donc  en  même 
temps  une  écluse  géante,  et  c'est  justement  en  cela  que  consiste 
la  grande  supériorité  du  barrage  unique  sur  les  barrages  éche- 
lonnés et  construits  l'un  après  l'autre;  il  peut  seul  assurer  la 
navigation  du  haut  Rhône  et  la  jonction  par  voie  fluviale  entre 
Genève  et  Lyon. 

Nous  disions  au  début  de  cet  article  que  le  Rhône  n'avait  été 
utilisé  rationnellement  au  point  de  vue  ni  des  forces  motrices, 
ni  de  l'irrigation,   ni  de  la  navigation;    il  est   resté  un  grand 
torrent,  le  cheval  fougueux  auquel  on  l'a  comparé  souvent.  C'est 
pourtant  un  fleuve  long  de  800  km.,  et  roulant  à  lui  seul  autant 
d'eau  que  tous  les  fleuves  de  France  réunis,  plus  même  que  le  Rhin. 
On  ne  peut  dire  non  plus  que  ce  soit  son  caractère  international 
qui  ait  nui  à  son  utilisation,  comme  pour  le  Rhin  avant  1870. 
Or  l'heure  est  critique  pour  les  nations  qui.  après  avoir  déve- 
loppé à  outrance,  comme  l'Angleterre.  l'Allemagne  et  les  Etats- 
Unis,  leur  navigation  maritime,  veulent  développer  à  son  tour 
la  navigation  intérieure,  rendre  les  fleuves  accessibles  le  plus 
haut  possible  à  la  navigation  maritime,  et  assurer  à  leurs  ports 
de  commerce  le  bénéfice  d'un  binterland  étendu.   La  première  à 
se  mettre  en  mouvement  fut  l'Allemagne,  qui  a  rendu  peu   à 
peu  navigables  tous  ses  grands  fleuves,  a  dessiné  le  tracé  trans- 
versal d'un  <iMittelland-Kanal»  unissant  tous  ces  fleuves  entre 
eux.  et  porté  ses  efforts  principalement  sur  le  Rhin  :  celui-ci  a 
été  ouvert  à  la  navigation  maritime  jusqu'à  Cologne  et  Ruhrort 
sur  des  chalands  de  2  000  tonnes,  puis  à  la  navigation  intérieure' 
sur  des  chalands  de  600  tonnes  encore,  jusqu'à  Mannheim  d'a- 
bord, puis  à  Strasbourg,  enfin  à  Bàle,  grâce  au  concours  de  la 
Suisse.  L'Allemagne  songe  à  en  faire  autant  avec  le  Danube,  et 
tout  le  programme  actuel  du  «Mittel-Europa»  repose  en  somme 
sur  l'utilisation   du   Danube,  conçue  comme  l'artère  fluviale 
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maîtresse  reliant  entre  eux  les  «empires  centraux»,  rattachée 
d'autre  part  par  des  canaux  au  système  du  Rhin  supérieur,  du 
Main,  de  la  Weser,  de  l'Elbe  et  de  la  Vistule.  Il  n'est  pas  jus- 
qu'à l'Italie  qui  ne  songe  à  faire  du  système  du  Pô  un  réseau 
navigable. 

Le  pays  sur  lequel  tous  les  économistes  ont  les  yeux  fixés  en 
ce  moment,  c'est  la  Suisse  ;  les  puissances  limitrophes  lancent 
à  la  rencontre  de  ses  fleuves  et  de  ses  lacs  leurs  canaux,  comme 
autant  de  tentacules  et  de  suçoirs:  l'Allemagne  par  le  Rhin, 
amélioré  de  Strasbourg  à  Bàle,  puis  de  Bâle  au  Bodan;  l' Autri- 
che-Hongrie et  la  Bavière,  par  une  jonction  entre  le  haut  Danube 
et  le  Main  avec  le  Bodan  ;  la  France  en  rattachant  le  Léman  au 
système  fluvial  du  Rhône,  composé  d'une  artère  maîtresse,  le 
Rhône-Saône,  et  d'une  série  de  canaux  débouchant  sur  celle-ci 
entre  Gray  et  Châlon.  Lequel  de  ces  systèmes  atteindra  le  pre- 
mier la  Suisse?  A  celui-là  il  y  a  chance  qu'elle  reste  rattachée 
économiquement  et  pour  bien  des  années.  La  grosse  menace 
pour  la  France  vient  du  Rhin  ;  l'expérience  a  prouvé  que,  même 
dans  l'état  actuel,  des  courses  sont  possibles,  à  la  remonte 
comme  à  la  descente,  entre  Strasbourg  et  Bâle,  et  le  trafic  du 
port  fluvial  de  Bâle  s'est  élevé,  en  1914,  avant  la  guerre,  à 
100  000  tonnes,  ce  qui  n'est  point  négligeable.  De  Bâle,  l'éta- 
blissement d'usines  hydro-électriques  le  long  des  rapides  (Lau- 
fen),  vers  les  anciennes  villes  forestières,  permettra  d'atteindre 
le  confluent  de  l'Aar  à  Koblentz,  chacune  de  ces  usines  étant 
doublée  d'une  écluse.  Par  le  même  système  d'utilisation  des 
chutes  que  l'on  tourne  par  un  escalier  d'écluses,  et  qui,  appuyées 
par  un  barrage,  soutiennent  le  bief  supérieur,  une  des  branches 
de  ce  V  navigable,  franchissant  la  chute  du  Rhin,  atteindra 
le  Bodan.  L'autre  branche  sera  constituée  par  l'Aar,  cours  d'eau 
tranquille  comme  la  Saône  ;  et  de  plus  régularisé  lui  aussi  grâce 
aux  travaux  des  usines  en  construction  :  ainsi  le  système  des 
trois  lacs  de  Neuchâtel,  Morat  et  Bienne  sera  mis  en  commu- 
nication, presque  sans  aucun  travail  spécial,  avec  le  Rhin. 
Reste  l'unique  solution  de  continuité  entre  le  lac  de  Neuchâtel  et 
le  Léman:  le  canal  d' Entreroches,  exécuté   il  y  a  deux" siècles. 
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montre  la  voie  du  canal  à  ouvrir,  en  tunnel  sous  le  Mauremont, 
par  les  vallées  de  la  Thièle  et  de  la  Venoge,  entre  les  deux  lacs. 
Voilà  donc  le  Léman  et  ses  ports,  Genève,  Ouchy,  Morges, 
Nyon,  Thonon,  Evian,  rattachés  sans  frais  au  système  du  Rhin  ; 
à  l'antique  ligne  de  navigation  Bâle-Yverdon,  avec  étape  à 
Soleure,  se  substitue  une  ligne  active  de  transit  Bâle-Genève, 
et,  provenant  d'au  delà  de  Bâle,  se  fait  sentir  sur  Genève,  sur 
les  rives  romandes  du  lac  comme  sur  la  Savoie  française,  l'at- 
traction de  Mannheim,  de  la  Westphalie  et  des  ports  rhénans, 
et  en  plus,  par  le  carrefour  navigable  du  Bodan.  celle  du  «  Mit- 
tel-Europa.  »  Tout  ceci  n'est  pas  seulement  une  menace  en 
l'air,  dans  un  avenir  lointain,  c'est  la  réalité  de  demain,  palpa- 
ble, réalisable  au  moyen  d'une  petite  poignée  de  millions,  dont 
seront  largement  rémunérés  les  capitalistes  qui  auront  couru  la 
chance.  Telle  est  la  solution  *  rhénane  »  du  problème  de  la 
navigation  intérieure  en  Suisse. 

A  cette  solution,  à  laquelle  la  France  n'a  rien  à  gagner,  oppo- 
sons la  solution  rhodanienne  ;  elle  suppose  un  tronçon  commun, 
la  jonction  fluviale  entre  Genève  et  Bâle,  qui  se  réalisera  dans  tous 
les  cas,  mais  que  la  France  peut  détourner  à  son  profit,  si,  le 
jour  où  les  chalands  du  Rhin  arrivent  à  Genève  par  le  tunnel 
du  Mauremont,  ceux  du  Rhône  y  arrivent  en  même  temps.  Cette 
jonction  par  eau  de  Genève  à  Lyon  avait  été,  dès  la  fin  du 
xvine  siècle,  la  grande  idée  de  Céard,  l'ingénieur  de  Napoléon 
qui  a  construit  la  route  du  Simplon,  et  seule  l'insuffisance  des 
moyens  techniques  à  son  époque  l'empêcha  de  la  mener  à  bonne 
fin.  Dans  cette  longue  artère  fluviale  de  700  km.,  à  côté  de  par- 
ties plus  ou  moins  bonnes  qu'il  y  aura  Heu  de  corriger  ou  d'a- 
ménager, il  existe  une  solution  de  continuité,  et  c'est  justement 
la  section  qui  nous  occupe,  Bellegarde,  Génissiat,  Chancy. 

Présentons  en  quelques  lignes  le  dossier  hydrographique  du 
Rhône  français  ;  il  comprend  deux  sections,  en  amont  et  en 
aval  de  Lyon.  En  aval  le  Rhône  n'est  pas  plus  difficile  à  utiliser 
que  le  Rhin  lui-même,  soit  dans  son  cours  héroïque  de  Bingen 
à  Bonn,  soit  dans  la  section  Germersheim-Strasbourg,  plus 
tourmentée  que  le  cours  amont,  jusqu'à  Bâle.  L'utopie  à  éviter, 
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c'est  celle  du  canal  latéral,  qui  n'aboutira  jamais,  à  cause  des 
centaines  de  millions  qu'il  exige  ;  le  mouillage  sera  toujours 
suffisant  dans  le  chenal  lui-même,  constamment  amélioré,  et 
pour  ce  qui  est  de  la  vitesse  du  courant,  ce  n'est  qu'un  jeu  de 
la  vaincre  à  la  remonte,  lorsqu'un  système  de  touage,  mû  par 
des  moteurs  électriques,  remorquera  sans  peine  et  à  bon  compte 
de  longues  files  de  chalands.  L'expérience  a  été  tentée  ces  années 
dernières,  elle  a  réussi  ;  un  puissant  remorqueur  a  pu  entraîner 
quatre  chalands,  même  dans  la  section  entre  Drôme  et  Ardèche 
où  la  pente  est  la  plus  forte.  Il  s'agit  seulement  d'améliorer  et 
d'entretenir  le  chenal,  auquel  l'essentiel,  l'eau,  ne  manquera 
jamais.  On  a  appris  d'autre  part,  depuis  Vauban,  que  les  embou- 
chures du  Rhône  sont  incorrigibles,  se  déplaçant  et  s'ensablant 
continuellement.  Il  fallait  de  toute  nécessité,  pour  relier  par  une 
voie  sûre  le  bas  Rhône  à  Marseille,  les  tourner  par  un  canal. 
C'est  maintenant  chose  faite  ;  le  canal  de  Marseille  au  Rhône, 
qui  franchit  par  le  tunnel  de  Roves  la  chaîne  de  l'Estaque,  ter- 
miné récemment,  en  pleine  guerre,  par  des  équipes  de  prison- 
niers, restera  comme  une  des  manifastations  de  l'énergie  fran- 
çaise même  en  temps  de  crise. 

En  amont  de  Lyon  circule  encore,  sur  des  «  rigues  »  ou 
radeaux  démontables,  et  à  la  descente  seulement,  la  pierre  de 
Villebois.  Il  y  a  peu  d'années,  la  circulation  était  encore  active  ; 
on  voyait  des  rigues  par  centaines,  qui  remontaient  effective- 
ment jusqu'au  lac  du  Bourget,  par  le  canal  de  Savières,  et  au  parc 
de  Pyrimont,  à  une  lieue  de  Génissiat,  terminus  officiel  de  la 
navigation.  Dans  les  dernières  années,  bien  que  la  navigation 
tombe  peu  à  peu  à  rien,  ont  été  réalisées  deux  améliorations 
importantes  :  d'une  part,  entre  Jons  et  Lyon-Saint-Clair,  le 
canal  de  Jonage,  qui  extrait  la  force  motrice  du  fleuve,  d'autre 
part  une  dérivation  éclusée  de  i  800  mètres  de  long,  tournant 
le  seuil  du  Sault-Brénaz.  Aucun  obstacle  sérieux  n'empêche 
donc  plus  de  remonter  depuis  Lyon  jusque  vers  Culoz.  où  le 
canal  de  Savières  rejoint  le  lac  du  Bourget. 

N'oublions  pas  que  Lyon  est,  après  Paris,  le  premier  port  flu- 
vial de  France,  et  que  son  importance  croîtra  encore   lorsqu'on 
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aura  uni  par  un  canal  le  Rhône,  à    Givors,  à  la  Loire,   par   un 
canal  passant  par  Saint-Etienne. 

Reste  une  section  un  peu  plus  difficile,  entre  Cuioz  et  le  Parc. 
Nous  savons  que  le  cours  actuel  du  Rhône,  encaissé  à  partir  de 
Génissiat  au  fond  de  son  cafion,  sera  remplacé  par  un  magni- 
fique bief  navigable  de  23  km.  de  long,  sans  pente  ou  presque, 
profond  comme  un  lac.  La  seule  difficulté,  c'est  de  franchir  la 
gigantesque  marche  d'escalier  du  barrage,  haute  de  69  m.,  mais 
la  technique  moderne,  qui  soulève  les  bateaux  au  moyen  d'as- 
censeurs hydrauliques,  comme  le  ferait  Gulliver  à  Lilliput,  y 
pourvoira.  On  établira,  au  prix  de  quelques  millions,  un  esca- 
lier d'écluses,  ou  bien  l'ascenseur  dont  il  est  question,  ou  un 
plan  incliné,  et  il  ne  faudra  pas  plus  de  quinze  minutes  pour  his- 
ser un  chaland  de  600  tonnes  du  bief  inférieur  au  niveau  du  bief 
supérieur,  où  il  trouvera  sur  23  km.  les  eaux  calmes  d'un  pre- 
mier lac.  Lorsque,  au  sortir  de  Béziers,  Riquet  établissait,  au 
prix  de  quels  travaux,  les  sept  écluses  étagées  du  canal  des 
Deux-Mers,  il  ne  se  doutait  pas  que  la  fée  électricité  viendrait, 
moins  de  trois  siècles  après,  réaliser  pour  les  navires  un  escalier 
véritable,  dont  les  marches  creuses  seraient  pleines  d'eau. 

Sommes-nous  donc  arrivés  à  Genève  ?  Pas  encore.  Mais  le  dif- 
ficile est  fait,  le  canon  est  franchi.  De  Chancy  à  Genève,  sur  ter- 
ritoire suisse,  quatre  usines  hydro-électriques  sont  en  fonction- 
nement, en  construction  ou  en  projet  :  à  Chancy  même,  à  la 
Plaine,  à  Chèvres,  à  la  Coulouvrenière  ;  il  n'y  aura  qu'à  pour- 
voir d'écluses  les  quatre  barrages  et  les  bateaux  passeront.  On 
aménagera  de  même  la  section  internationale  entre  Chancy  et  le 
pont  de  Savoie.  Revenons  en  arrière  et  nous  conviendrons  qu'il 
sera  moins  difficile  d'aménager  la  section  ensablée  du  Rhône, 
entre  Culoz  et  Génissiat,  représentant  un  ancien  lac  dont  les 
marais  de  Lavours  et  de  Chautagne  sont  les  traces.  Qyatre  ou- 
vrages sont  prévus,  comportant  un  barrage,  une  écluse  et  un 
canal  de  détournement,  devant  coûter  28  millions,  mais  réali- 
sant un  supplément  appréciable  de  force  motrice.  On  a  prévu 
l'installation  d'un  barrage  plus  grand  à  Dorches  et  l'emploi  du 
lac  du  Bourget  comme  réservoir  régulateur. 
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On  comprend  dès  maintenant  pourquoi  nous  avons  soutenu 
la  supériorité  du  barrage  unique  à  Génissiat  sur  deux  ou  trois 
barrages  étages.  Ces  derniers  auraient  pour  unique  raison  d'être 
de  sérier  les  avances  de  fonds,  d'éciielonner  les  dépenses  sur  un 
nombre  d'années  suffisant  jusqu'à  ce  que  soit  amorti  le  prix  du 
premier  barrage  construit  ;  mais  que  deviennent  pendant  ces 
années-là  les  intérêts  de  la  navigation  et  quel  cas  fait-on  de  la 
lacune  que  représentent  dans  le  Rhône  navigable  les  sections 
non  aménagées  ?  C'est  ici  que  vaut  la  théorie  du  tout  ou  rien  : 
tant  que  tout  le  fleuve  ne  sera  pas  aménagé,  rien  ne  sera  fait, 
comme  un  chemin  de  fer  qui  aurait  des  lacunes.  De  plus,  suppo- 
sons exécutés  les  trois  barrages  partiels;  c'est,  à  chacun,  une 
marche  d'escalier  à  franchir,  une  dérivation  à  creuser  dans  des 
conditions  moins  favorables  qu'à  Génissiat,  une  perte  de  temps 
double,  triple  ou  quadruple  pour  les  opérations  d'éclusage  et 
d'ascension.  On  conviendra  que  le  «  débit  »  de  la  voie  navigable 
en  sera  très  diminué. 

En  somme,  le  problème  de  la  navigation  se  présente  comme 
celui  de  la  force  motrice  :  la  solution,  non  seulement  la  meil- 
leure, mais  la  seule,  est  celle  qui  prévoit  du  premier  coup  l'uti- 
lisation totale.  Pour  ce  qui  est  de  la  force  motrice,  le  fleuve 
n'est  pas  susceptible  d'une  utilisation  partielle  et  échelonnée, 
comme  années  et  comme  crédits  ;  l'utilisation  partielle  vise  seur 
lement  à  satisfaire  des  besoins  locaux  ;  c'est  vouer  l'entreprise 
à  l'échec,  parce  que  d'une  part  ces  besoins  sont  limités  dans  les 
départements  voisins  et  que  d'autre  part  la  grande  ville  de  Lyon, 
marché  de  houille  blanche,  est  déjà  pourvue  ou  à  la  veille  de 
l'être  complètement.  L'entreprise  n'est  viable  que  si  l'on  atteint 
du  premier  coup  Paris,  si  l'on  s'engage  à  fournir  force  et  lumière 
aux  industries  parisiennes,  aux  petits  métiers,  même  à  la 
grande  voie  ferrée  Paris-Lyon  ;  ce  programme  suppose  l'utilisa- 
tion totale  du  fleuve  et  de  ses  70  mètres  de  chute  ;  le  barrage  du 
Rhône  ne  sera  «  rentable  »  et  ne  doit  se  faire  que  si  l'on  peut 
transporter  à  grande  distance  la  force  disponible  ;  donc  ce  bar- 
rage doit  utiliser  du  premier  coup  toute  la  chute,  toute  la  force  ; 
il  y  a  par  conséquent  économie  à  ce  que  le  barrage  soit  unique 
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et  il  est  rationnel  qu'il  soit  placé  le  plus  en  aval  possible,  à  Gé- 
nissiat.  Il  en  est  de  même  pour  les  intérêts  de  la  navigation.  Le 
projet  accepté  doit  apporter  une  solution  totale  du  problème  ou 
il  manquera  son  but.  Y  eût-il  entre  deux  barrages  une  lacune  de 
quelques  centaines  de  mètres  non  aménagée  et  aucun  chaland 
ne  remontera  jamais  de  Lyon  à  Genève  ou  ne  descendra  de  Ge- 
nève à  Lyon  ;  là  encore,  c'est  le  tout  ou  rien.  Le  projet  doit  pré- 
voir une  utilisation  totale  ou  c'est  de  l'argent  qu'on  jette  à  l'eau 
du  Rhône. 

Se  laissera-t-on  effrayer  par  la  dépense,  par  les  90  millions  à 
trouver  ?  Il  n'y  a  pas  de  dépense  qui  compte,  lorsque  c'est  sim- 
plement une  avance  de  fonds,  et  que  cette  avance  paiera.  Le 
gaspillage,  c'est  l'éparpillement  des  dépenses;  ceux  par  exemple 
qui,  en  France,  ont  dispersé  sur  70  ports  environ  les  crédits 
d'amélioration  qui  auraient  dû  être  employés  à  une  dizaine  tout 
au  plus,  et  qui  ont  laissé  Marseille  et  le  Havre  sans  aménage- 
ments suffisants,  incapables  de  lutter  contre  Anvers,  Rotterdam, 
Hambourg,  ceux-là  n'ont  été  ni  économes,  puisqu'on  a  en  fin 
de  compte  dépensé  davantage,  ni  prévoyants,  puisqu'ils  savaient 
que  la  dépense  n'irait  pas  à  son  but.  Tels  sont  les  résultats  du 
«  petit  scrutin  »  en  matière  de  grands  travaux.  C'est  la  même 
considération  de  la  petite  circonscription  à  ménager,  parce  que 
son  vote  n'est  acquis  que  par  le  système  des  «  compensations  », 
qui  a  fait  échouer  dans  le  passé  les  programmes  les  mieux  étu- 
diés de  grands  travaux  publics,  ceux  de  M.  de  Freycinet  et  de 
M.  P.  Baudin.  Par  suite  de  toutes  les  adjonctions  parasites,  le 
projet  sort  tellement  alourdi  qu'il  en  est  irréalisable. 

Comment  ne  trouverait-on  pas  ces  90  millions  (plus  28  mil- 
lions, également  productifs,  pour  améliorer  la  navigation  du 
Rhône  en  aval  de  Génissiat)  ?  Il  nous  souvient  qu'il  y  a  quel- 
ques années  avait  surgi  un  projet  de  ligne  droite  à  travers  le 
Jura,  dit  «  de  la  Faucille  »,  devant  procurer  un  raccourci  de 
117  km.  entre  Paris  et  Genève.  Comme  dépense,  il  s'agissait 
modestemement  d'une  somme  de  150  à  200  millions,  qu'il  fau- 
drait doubler  aujourd'hui,  vu  le  renchérissement  de  la  main- 
d  œuvre.  Du  point  de  vue  genevois,  le  projet  se  justifiait  par- 


242  BIBT.IOTHËQUB  UNIVERSELLE 

faitement.  Du  côté  français  il  s'expliquait  moins,  si  l'on  excepte 
les  représentants  de  Saint-Claude  et  de  Lons-le-SauInier  ;  les 
promoteurs  du  projet,  ceux  qui  demandaient  à  la  France  d'en 
faire  presque  tous  les  frais,  n'avaient  même  pas  remarqué  qu'il 
était  inopérant,  puisque  ce  raccourci  aboutissait  à  Genève  et 
non  pas  en  Savoie,  et  que,  même  le  «  raccordement  »  fût-il 
exécuté  à  travers  la  ville  de  Genève  et  le  Rhône,  les  transports 
militaires  devaient  continuer  à  faire  le  tour,  par  Culoz  et  Hellc- 
garde,  du  canton  et  du  territoire  suisse  ;  comprendrait-on 
aujourd'hui  une  telle  ligne,  donnée  alors  comme  une  ligne  de 
France  en  Italie,  qui  ne  pourrait  servir  aux  transports  de 
troupes  vers  la  Savoie  ?  Ainsi  le  présent  permet  déjuger  le  passé  1 

Or  il  y  a  mieux  à  faire  pour  les  intérêts  de  Genève  que  de 
faire  gagner  aux  gens  pressés  deux  heures  à  peine  sur  le  trajet 
de  Paris.  Il  s'agit  de  rattacher  Genève,  en  ouvrant  le  Rhône 
supérieur  à  la  navigation  fluviale,  non  seulement  au  Rhône  infé- 
rieur, à  Marseille  et  à  la  Méditerranée,  mais  à  l'Atlantique  et 
aux  ports  français  de  l'Océan.  Ce  sont  ces  divers  projets  que 
synthétise  l'heureuse  formule  du  «  Suisse-Océan  »,  liaison  par 
eau  et  non  par  fer.  Il  a  suffi  de  quelques  années  de  réflexion 
pour  laisser  parler  les  faits  et  montrer  où  était  l'intérêt  bien 
entendu  des  métropoles  du  Léman,  Quel  sera  sur  l'océan  le 
port  qui  sera  choisi  comme  le  terminus  et  l'heureux  bénéfi- 
ciaire de  ce  trafic?  Sera-ce  Nantes,  qui  avait  les  préférences  au 
temps  où  le  projet  de  la  Faucille  se  présentait  sous  l'étiquette 
fallacieuse  et  à  effet  du  «Grand  Central  »  français  ?  Sera-ce  Bor- 
deaux, en  pleine  transformation  depuis  la  guerre,  où  les  bas- 
sins, les  appontements,  les  quais  et  les  voies  ferrées  sortent  du 
sol,  Bordeaux,  que  des  services  d'express  plus  nombreux  vont 
rattacher  à  Lyon?  L'avenir,  un  avenir  très  prochain,  nous  le 
dira. 

Il  est  aujourd'hui  question  de  doter  la  France  et  Paris,  qui 
manque  de  houille,  qui  va  manquer  de  force  motrice  comme 
d'eau  potable,  d'un  nouveau  bassin  houiller  ;  de  résoudre  au 
meilleur  compte  la  question  de  la  force,  de  la  lumière,  des 
transports,  du   petit  moteur  à  domicile  ;   d'électrifier,  dans  un 
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avenir  prochain,  la  grande  ligne  Paris-Lyon,  et  celle  de  Paris  à 
Genève,  ce  qui  servira  mieux  cette  dernière  que  la  Faucille.  Ce 
programme  se  trouve  être  à  double  fin  :  trouver  la  force  qui 
manque,  et  rendre  à  la  navigation,  à  la  circulation,  à  la  vie,  le 
plus  grand  et  le  plus  beau  de  nos  fleuves,  le  Rhône,  plus  fier 
que  le  Rhin,  Y  aura-t-il  des  politiciens  à  courte  vue,  blottis 
dans  leurs  mares  stagnantes,  pour  s'attarder  à  des  intérêts 
locaux,  faire  faillite  à  ce  programme,  à  l'espoir  d'un  si  bel 
avenir  ? 

Le  mythe  de  la  »<  Belle  au  bois  dormant»  peut  devenir  demain 
pour  la  France  une  réalité  ;  la  Belle  qu'on  oublie,  c'est  l'eau 
mugissante  du  Rhône,  et  la  grotte  qui  la  dérobe  aux  yeux,  ce 
sont  les  cavernes  de  la  «  perte  »  ;  ne  verrons-nous  pas  appa- 
raître le  chevalier  vaillant,  bardé  de  fer,  d'un  peu  d'or  aussi, 
qui  rendra  sa  liberté  à  la  Belle,  liberté  disciplinée  d'ailleurs, 
sinon  domestiquée,  qui  consiste  à  faire  tourner  des  roues  :  ce» 
roues  hydrauliques  deviendront  pour  la  collectivité  la  roue  de 
la  fortune. 

Paul  Girardin. 

professeur  à  la  faculté  des  sciences 

de  l'université  de  Fribonrg. 

P.-S.  —  M.  Edouard  Herriot,  maire  de  Lyon,  ministre  des 
travaux  publics,  a  fait  a  Genève,  le  5  novembre  1916,  sous  les 
auspices  de  l'Association  suisse  pour  la  navigation  du  Rhône  au 
Rhin  et  de  la  chambre  de  commerce  française  de  Genève  une 
conférence  sous  ce  titre  :  De  Lyon  à  Genève.  H  y  montre  l'inuti- 
lisation  actuelle  du  grand  fleuve,  et  voudrait  en  faire  un  trait 
d'union  entre  les  deux  cités  également  actives  de  ses  rives.  H  y 
remarque  justement  que  ce  n'est  pas  le  calme  qui  favorise  les 
grandes  pensées  :  «  C'est  dans  les  époques  qui  sont  pour  les 
peuples  des  époques  héroïques..,  qu'il  faut  concevoir  les  grands 
projets.  » 


-^■»»v-»»» 


CLIMAT  ET  CIVILISATION 


La  civilisation  est  loin  d'atteindre  partout  le  même  étiage,  et 
nous  voyons  bien  que  le  climat  joue  son  rôle  dans  l'affaire. 
Evidemment,  une  civilisation  véritable  ne  peut  se  développer 
dans  les  régions  arctiques  ;  la  nature  y  est  trop  pauvre  et 
ingrate  ;  les  conditions  n'y  sont  pas.  Une  civilisation  ne 
peut  exister  dans  les  déserts,  pour  une  raison  analogue  :  le 
milieu  rend  une  vie  active  impossible.  Elle  ne  saurait  exister  non 
plus  sous  les  tropiques  :  la  race  la  plus  civilisée,  la  blanche,  n'y 
peut  vivre,  accablée  qu'elle  est  par  la  chaleur  humide.  Et  c'est 
un  fait  d'observation  quotidienne  qu'il  y  a  des  climats  stimu- 
lants et  d'autres  déprimants. 

D'autre  part,  l'histoire  est  là  pour  nous  apprendre  que  des 
civilisations  dignes  de  ce  nom  ont,  dans  le  passé,  régné  sur  des 
territoires  qui,  aujourd'hui,  n'en  abritent  plus,  sur  des  terri- 
toires qui,  actuellement,  sont  habités  par  des  populations  en 
décadence.  L'Egypte,  la  Grèce,  la  Mésopotamie,  ont  été  autre 
chose  que  ce  qu'elles  sont.  Le  climat  aurait-il  été  autrefois  favo- 
rable à  la  civilisation  et  lui  serait-il  devenu  défavorable?  La 
question  n'a  rien  qui  étonne  le  géologue  :  il  sait  et  il  démontre 
que  dans  la  même  région  du  globe  ont  régné  tour  à  tour  des 
climats  bien  différents,  à  en  juger  par  les  restes  de  la  faune  et 
de  la  flore.  Elle  ne  surprend  pas  l'explorateur  non  plus  qui,  en 
diverses  régions,  par  la  distribution  des  villes  et  l'histoire, 
trouve  la  preuve  que  le  climat  a  sensiblement  varié. 
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II  s'agit  donc  d'examiner  la  preuve  des  variations  de  climat 
et  aussi  de  distinguer  de  façon  précise  quels  sont  les  caractères 
du  climat  qui,  actuellement,  correspond  à  la  civilisation  la  plus 
active.  C'est  ce  que  vient  de  faire  de  façon  très  intéressante  un 
voyageur  et  anthropo-géographe  bien  connu,  l'américain  EUs- 
worth  Huntington,  dans  un  livre  intitulé  Civilisation  and  Cli- 
mate  (Yale  University  Press,  New  Haven). 

Il  est  bien  évident  que  le  rôle  de  la  température  est  considé- 
rable. Comparez,  par  exemple,  les  Bahamas  et  le  Canada.  Dans 
les  deux  cas,  c'est  la  même  race  :  l'anglo-saxonne.  Mais  aux 
Bahamas  elle  est  totalement  dégradée.  Elle  n'a  plus  de  ressort, 
plus  d'activité  :  ce  sont  pourtant  les  descendants  des  Anglais 
loyalistes  qui  furent  fidèles  à  la  métropole  et  quittèrent  le  con- 
tinent pour  ne  pas  participer  à  la  révolution  américaine.  Le 
résultat  est  désastreux.  Autant  les  Canadiens  constituent  une 
belle  race,  virile,  énergique,  industrieuse,  en  tous  points  digne 
de  la  mère-patrie,  à  qui  elle  témoigne  le  dévouement  du  fils  à 
la  mère,  autant  les  Bahamiens  sont  dégénérés.  Leur  hérédité 
reste  bonne.  Ils  font  bien  en  Angleterre,  aux  Etats-Unis  ;  mais 
s'ils  restent  aux  Bahamas,  c'en  est  fait  d'eux.  Le  sol  est  très 
fertile,  les  métiers  faciles  :  rien  ne  pousse  beaucoup  au  travail. 
C'est  la  faute  du  climat.  Tous  les  habitants  le  reconnaissent. 
Quand  ils  font  une  absence,  un  voyage,  ils  reviennent  fortifiés, 
vivifiés,  pleins  d'entrain,  pleins  de  projets.  Mais  ils  ne  les  réali- 
sent pas  ;  on  n'a  pas  envie  de  travailler,  physiquement  ou  men- 
talement. De  jeunes  pasteurs,  à  leur  arrivée,  n'y  regardent  pas 
à  faire  vingt-cinq  kilomètres  à  pied  ;  après  un  an  ou  deux, 
l'idée  d'en  faire  trois  les  déconcerte.  Climat  débilitant,  ou  tout 
au  moins  non  stimulant  :  aussi  les  parents  envoient-ils  souvent 
leurs  enfants  en  Europe  pour  faire  leur  éducation.  Ce  n'est  pas 
un  pays  de  blancs,  ici,  disent-ils.  Et  les  îles  se  dépeuplent  de  ce 
qu'elles  ont  de  meilleur,  le  reste  croupit  dans  l'indolence,  inca- 
pable de  se  résoudre  à  un  effort,  de  travailler,  de  faire  des  lec- 
tures sérieuses.  Le  climat  des  Bahamas  manque  de  contrastes:  il 
est  trop  uniformément  doux  ;  le  froid  y  est  inconnu  et  l'été  trop 
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long.  Déjà  à  côté  de  lui,  celui  de  la  Floride,  qui  n'a  rien  de  sti- 
mulant, passe  pour  un  climat  beaucoup  plus  favorable.  Le 
manœuvre  venant  de  la  Floride  a  vraiment  l'air  de  faire  quelque 
besogne,  les  premiers  temps,  aux  Bahamas.  Mais,  bien  vite, 
cette  apparence  lui  passe  et,  comme  les  autres,  il  ne  fait  rien. 

Sous  les  tropiques  c'est  pire  encore.  Voilà  pourtant  des  pays 
admirablement  riches  en  ressources  naturelles  et  qui  devraient 
inviter  à  l'effort,  mais  l'effort  ne  vient  pas.  Il  ne  vient  ni  de 
l'indigène  ni  de  l'immigrant.  Le  nègre  en  Afrique,  l'Indien  en 
Amérique,  les  indigènes  des  Indes  orientales,  de  l'Inde,  de  la 
péninsule  malaise,  constituent  des  races  peu  allantes,  lourdes 
au  point  de  vue  intellectuel,  lentes  au  point  de  vue  de  l'action. 
Et  remarquez  que  ces  races  indigènes  sont  encore  les  mieux 
appropriées,  les  seules  capables  de  vivre  dans  le  milieu.  Ce  n'est 
qu'avec  leur  concours  —  pour  le  moment  —  que  le  blanc  peut 
exploiter  les  tropiques.  S'amélioreront-elles  par  l'hygiène?  C'est 
possible.  Donneraient-elles  davantage  dans  un  milieu  plus  favo- 
rable, ou  plutôt  moins  contraire?  C'est  possible  aussi.  Le  nègre 
rend  davantage  dans  les  Etats-Unis  du  nord  que  dans  ceux  du 
sud. 

Le  blanc  lui-même  ne  peut  vivre  dans  ces  régions  qu'avec 
peine.  Le  voisinage  d'une  race  inférieure  est  toujours  un  danger 
pour  la  supérieure  :  il  abaisse  la  moralité  de  celle-ci,  cela  n'est 
pas  douteux,  et  on  ne  touche  pas  à  la  moralité  sans  nuire  à 
l'hygiène.  D'autre  part,  le  climat  est  là,  tout  à  fait  hostile, 
Woodruff,  dans  divers  volumes  où  il  a  eu  l'occasion  de  s'oc- 
cuper de  la  question,  en  fait  une  affaire  de  pigmentation.  Le 
blanc  n'a  pas  les  pigments  cutanés  permettant  aux  indigènes  de 
résister  à  l'action  des  rayons  chimiques.  Quoi  qu'il  en  soit. 
l'Européen  ne  peut  se  fixer  sous  les  tropiques  ;  même  aux 
Indes,  le  climat  est  trop  éprouvant  pour  lui.  On  ne  rencontre 
pour  ainsi  dire  pas  d'Anglais  né  aux  Indes  de  4*  génération.  La 
souche  disparaît  avant,  ou  bien  regagne  prudemment  la  mère- 
patrie.  En  Afrique,  c'est  pire.  Le  blanc  ne  peut  s'y  établir,  même 
avec  toutes  les  précautions  hygiéniques  :  il  se  détériore  rapide- 
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ment  et  en  vient  souvent  à  ne  valoir  guère  plus  que  l'indigène. 
Son  courage  disparaît,  il  n'est  plus  lui-même,  ou,  s'il  s'astreint 
à  le  conserver,  il  est  vite  atteint  dans  sa  santé,  morale  et  phy- 
sique. Les  tropiques  ne  sont  pas  pour  le  blanc.  Il  n'y  est  plus 
maître  de  lui-même,  et  se  sent  trop  souvent  incapable  de  faire 
sa  besogne.  En  fait,  d'après  M.  Ellsworth  Huntington,  le  blanc 
succombe  pour  quatre  raisons  :  paresse,  manque  d'initiative, 
perte  de  la  volonté  (se  traduisant  par  l'irascibilité),  ivrognerie 
et  immoralité.  Peut-on  concevoir  qu'un  jour,  avec  les  progrès 
de  la  science  et  de  l'industrie,  le  milieu  tropical  pourra  être  assez 
modifié  pour  écarter  ou  affaiblir  ces  causes  de  détérioration  ?  On 
ne  sait.  Mais  on  n'en  est  pas  là  pour  le  moment,  et  les  pays 
tropicaux  ne  sont  pas  des  pays  possédant  une  civilisation. 

En  somme,  il  y  a  une  série  de  milieux  d'où  la  civilisation 
reste  bannie,  et  d'autres  où  elle  ne  peut  même  pas  s'installer, 
pour  des  causes  physiques  ou  météorologiques.  Voilà  un  pre- 
mier fait  général  :  c'est  qu'il  y  a  des  régions  où  le  climat  est  tel, 
d'un  bout  à  l'autre  de  l'année,  que  l'énergie,  l'activité,  la  vita- 
lité, caractérisant  la  civilisation,  sont  au  minimum.  Il  s'agit  là 
d'une  action  globale. 

Mais  on  peut  étudier  un  autre  côté  de  la  question.  Dans  toute 
la  zone  tempérée,  le  climat  subit  des  variations  régulières  ;  les 
saisons  se  suivent,  chacune  avec  ses  caractéristiques.  Certains 
jours  d'été  sont  quasiment  subtropicaux  ;  d'autres,  d'hiver, 
seraient  à  leur  place  au  Groenland.  Autrement  dit,  des  climats 
assez  différents  se  succèdent.  Quelle  est  leur  action?  Quel  est 
l'effet  des  saisons,  nous  ne  dirons  pas  sur  la  civilisation  dans 
son  ensemble,  mais  sur  un  des  éléments  essentiels  de  celle-ci, 
sur  le  rendement,  sur  la  production  de  travail?  Il  est  assez  facile 
de  s'en  rendre  compte  en  réunissant  des  données  sur  les  varia- 
tions dans  la  production  du  travail,  à  l'atelier  ou  à  l'usine, 
durant  les  diffiérentcs  saisons.  Avec  quelle  sorte  de  temps  tra- 
vaille-t-on  le  plus  et  le  mieux  ?  Avec  aucun,  aux  Cahamas  et 
aux  tropiques.  Mais  dans  la  zone  tempérée,  de  façon  générale, 
on   travaille    mieux    par  certains   temps    que    par   d'autres. 
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Et  il  y  a  des  temps  que  l'on  préfère  à  d'autres  ;  mais  ils 
ne  coïncident  pas  exactement  avec  les  précédents.  Il  faut  dis- 
tinguer les  effets  physiologiques  des  efîets  psychologiques  du 
temps.  On  peut  préférer  un  type  de  temps  et  mieux  travailler 
par  un  autre.  Comme  l'observe  Huntington,  on  a  plus  de  plaisir 
à  l'éclaircie  après  le  mauvais  temps,  mais  on  travaille  mieux 
par  la  pluie. 

L'auteur  a  donc  recueilli  des  données  nombreuses  sur  la  pro- 
duction d'ouvriers  et  ouvrières,  travaillant  aux  pièces,  au  cours 
des  diverses  saisons,  d'un  bout  de  l'année  à  l'autre,  pour  voir 
quel  effet  les  différences  de  temps  ont  sur  le  rendement  de  1* 
machine  humaine.  Les  spécialistes  liront  avec  intérêt  la  manière 
dont  l'enquête  a  été  conduite,  et  dont  les  éléments  ont  été  uti- 
lisés. Ce  qui  nous  intéresse,  c'est  la  «courbe  d'efficience»,  la 
courbe  de  rendement.  Celle-ci  est  établie  d'après  des  données 
résultant  d'une  enquête  qui  a  porté,  dans  une  partie  des  cas, 
sur  quatre  années  consécutives.  L'auteur  donne  les  courbes 
annuelles,  et  la  courbe  moyenne  résultant  de  la  fusion  des 
quatre  courbes  annuelles.  Pour  simplifier,  il  a  opéré  une  réduc- 
tion :  prenant  pour  maximum  l'efficience  la  plus  considérable 
de  toute  l'année,  il  exprime  les  autres  efficiences  en  centièmes 
de  la  maximale. 

Les  courbes  sont-elles  identiques  d'une  année  à  l'autre?  Pas 
exactement.  Et  elles  ne  doivent  pas  l'être  si  le  temps  a  une 
influence.  Car  le  temps  n'est  pas  exactement  le  même  à  la  même 
saison.  Il  y  a  des  janviers  tièdes  et  des  juins  frais  :  les  courbes 
doivent  s'en  ressentir  ;  mais,  dans  l'ensemble,  elles  concordent. 
Si  nous  les  prenons  de  janvier  à  décembre,  nous  constatons  un 
minimum  à  la  fin  du  mois  ;  puis  la  courbe  remonte  assez 
vite  jusqu'en  juin,  après  quoi  légère  chute  en  juillet,  puis 
reprise  de  l'ascension  en  août,  avec  maximum  en  octobre- 
novembre,  suivi  de  la  chute  rapide  aboutissant  au  minimum  de 
janvier,  oscillations  variant  de  86  à  100  :  c'est-à-dire  qu'au 
minimum  l'efficience  est  de  86  0/0  de  ce  qu'elle  est  au  maximum. 
En  somme,  deux  maxima,  en  juin  et  octobre  ;  deux  minima,  au 
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milieu  de  l'hiver  et  au  milieu  de  l'été.  Il  y  a  aussi  une  petite 
surélévation  de  la  courbe  en  décembre,  purement  morale  ; 
l'approche  des  fêtes  de  fin  d'année  fait  désirer  un  peu  plus  d'ar- 
gent et  on  se  force  un  peu  plus.  Mais  cette  surélévation  est  due 
à  une  influence  extérieure,  et  les  autres  ascensions,  et  aussi  les 
descentes,  de  la  courbe  sont  également  dues  à  des  influences 
du  dehors.  Eliminons  les  causes  pouvant  provenir  de  l'état  géné- 
ral des  affaires  :  celles-ci  ont  été  uniformes,  sans  à-coups, 
durant  les  années  dont  il  s'agit,  pour  les  industries  en  question. 
Celles  qui  interviennent  sont  d'ordre  météorologique,  évidem- 
ment, pour  l'auteur.  Observez  d'abord  que  la  courbe  générale 
de  la  température  concorde  avec  celle  de  l'efficience,  dans  ce 
sens  que  le  minimum  d'efficience  correspond  au  minimum  de 
température,  et  que  le  premier  maximum  d'efficience  concorde 
avec  le  maximum  thermique. 

Notre  auteur  ne  s'en  tient  toutefois  pas  aux  données  qui  pré- 
cèdent. Il  a  interrogé  les  variations  saisonnières  de  la  vitalité 
de  façons  diverses. 

A  un  médecin  il  a  demandé  la  courbe  des  oscillations  de 
poids  des  tuberculeux  en  traitement  dans  un  sanatorium  des 
Adirondacks  :  elle  montre  un  gain  progressif  de  mars  à  sep- 
tembre, avec  diminution  de  septembre  à  mars. 

A  la  statistique  il  demande  la  courbe  de  mortalité  de  1892  à 
1906  dans  l'Etat  de  New-York  :  minima  en  février-mars  et  en 
juillet,  maxima  en  juin  et  en  novembre. 

A  un  Danois  il  emprunte  la  courbe  des  variations  de  force 
musculaire  des  enfants  des  écoles  danoises  :  minima  en  mars  et 
septembre,  égaux,  maxima  en  juin  (le  plus  fort)  et  en  novembre. 

Mais,  dans  les  cas  précédents,  il  interroge  l'énergie  humaine 
sous  des  climats  tempérés  ou  même  froids.  Maintenant  le  voici 
qui  descend  vers  le  sud,  vers  la  chaleur.  Les  courbes  aussitôt  de 
changer.  En  Caroline  du  sud,  c'est  encore  à  peu  près  celle  du  Con- 
necticut,  par  exemple,  mais  en  Géorgie,  en  Floride,  c'est  tout  autre 
chose.  La  courbe  est  désorganisée  et  pour  ainsi  dire  renversée.  A 
Tampa.  en  Floride,  le  maximum  se  présente  en  décembre-janvier, 
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le  minimum  en  été.  C'est  à  quoi  l'on  devait  s'attendre  si,  comme 
on  est  tenté  de  l'admettre,  l'extrême  de  chaleur  —  comme 
l'extrême  de  froid,  d'ailleurs  —  est  considéré  comme  défavo- 
rable au  travail  en  tant  qu'expression  de  la  vitalité  et  de  l'éner- 
gie caractérisant  l'état  civilisé.  Mais,  dira-t-on,  si  ce  sont  bien 
les  variations  du  temps  qui  agissent,  les  années  à  saisons  anor- 
males doivent  fournir  des  courbes  anormales  aussi,  non  con- 
formes à  celles  dont  il  a  été  questicTn.  En  effet,  et  il  en  est  bien 
ainsi.  Parmi  les  courbes  établies  par  M.  Ellsworth  Huntington, 
il  y  en  a  qui  se  rapportent  aux  années  1910  et  191 1.  On  se  rap- 
pelle la  sécheresse  et  la  chaleur  de  l'été  de  191 1.  Or,  dans  la 
courbe  de  191 1,  la  chute  de  juillet  est  presque  égale  à  celle  de 
janvier,  et  le  maximum  d'automne  n'est  pas  aussi  élevé  que  d'ha- 
bitude. Les  choses  sont  ce  qu'elles  devraient  être,  par  consé- 
quent. 

Ce  qui  ressort  nettement  déjà,  c'est  l'influence  défavorable 
des  extrêmes  :  du  gros  froid,  de  la  grosse  chaleur,  en  tout  cas, 
sur  la  santé  et  la  vigueur.  Mais  sur  l'activité  mentale  ?  C'est  un 
axiome  (anglais  ou  américain  ?)  que  «  nul  ne  vaut  tripette  sur 
qui  la  neige  ne  tombe.  »  Entendez  par  là  que  les  meilleurs  cer- 
velles sont  celles  qui  poussent  en  climat  froid.  A  première  vue, 
quand  on  pense  à  ce  que  donne  le  Nord  de  façon  générale,  com- 
paré au  Midi,  le  dicton  paraît  très  vrai.  Notre  auteur  a  voulu, 
en  conséquence,  voir  quelle  est  l'influence  des  saisons  sur  le  tra- 
vail intellectuel,  par  l'étude  des  notes  données  aux  étudiants 
à  West- Point  et  Annapolis,  Et  les  courbes  obtenues  font  voir 
très  nettement  deux  maxima  de  rendement  intellectuel,  en 
octobre-novembre  et  mars-avril,  avec  minimum  en  janvier. 
Notez  qu'il  n'y  a  pas  une  telle  différence  avec  la  courbe  d'effi- 
cience ouvrière.  Dans  les  deux  cas,  il  y  a  un  mxaimum  d'au- 
tomne, un  maximum  en  hiver,  suivi  d'une  ascension  de  la 
courbe.  Mais,  dans  la  courbe  ouvrière,  le  maximum  survient  en 
juin,  dans  l'intellectuelle  en  février-mars. 

Voulons-nous  résumer  les  données  précédentes  ?  C'est  chose 
facile.  Les  courbes  sont  toutes  d'accord  :  rendement  maximal 
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au  printemps  et  à  l'automne  ;  minimal  au  milieu  de  l'été  et  au 
milieu  de  l'hiver. 

Mais  quel  est  l'élément  qui  agit  pour  ou  contre  l'efficience  ? 
Car  ils  sont  plusieurs  :  température,  humidité,  etc.  Peut-on 
faire  la  part  de  chacun  ?  Dans  une  certaine  mesure.  Il  est  d'ex- 
périence quotidienne  que  la  chaleur  humide  est  très  fatigante 
et  débilitante  :  elle  n'encourage  pas  au  travail,  physique  ou 
mental.  On  sait  aussi  que  l'humidité  possible  augmente  avec  la 
température  :  plus  on  se  rapproche  de  zéro,  plus  l'air  est  sec. 
Mais,  évidemment,  les  extrêmes  de  sécheresse  et  d'humidité  se 
produisant  avec  les  températures  basses  et  hautes  sont  défavo- 
rables :  l'organisme  travaille  mieux  à  température  et  humidité 
moyennes.  La  cause  de  l'efficience  en  hiver  parait  tenir  surtout 
à  la  sécheresse  de  l'air.  Fait-il  —  lo*»  centigrades  dehors  ?  L'air 
est  sec  :  réchauffé  dans  l'atelier,  il  reste  encore  sec.  Quant  à 
l'action  de  la  température,  elle  est  évidente.  L'optimum  ther- 
mique est  une  température  moyenne,  ni  basse  (zéro^,  ni  haute 
(25  ou  300  centigrades)  en  ce  qui  concerne  le  travail.  Et  ceci 
concorde  avec  l'indication  générale,  fournie  par  la  physiologie, 
que  les  processus  vitaux,  qui  s'accélèrent  en  passant  de  5  ou  loo 
à  20  ou  25°,  s'engourdissent  au-dessous,  et  cessent  au-dessus 
de  ces  limites  (à  peu  près).  La  loi  de  la  température  optima  vaut 
pour  tous  les  phénomènes  de  tous  les  êtres  vivants,  supérieurs 
ou  inférieurs,  et  pour  les  phénomènes  psychiques  aussi  bien  que 
pour  les  physico-chimiques.  Il  est  parfaitement  rationnel,  sous 
les  climats  à  extrêmes,  de  fuir  en  été  la  chaleur  à  la  montagne 
ou  à  la  mer,  et  de  fuir  en  hiver  les  régions  du  froid  pour  des 
climats  plus  tièdes,  quand  on  veut  maintenir  la  vitalité  et  l'effi- 
cience à  leur  maximum. 

Un  fait  qui  ressort  nettement,  quand  on  compare  les  rende- 
ments avec  les  variations  thermiques,  est  l'importance  extrême 
des  variations.  Il  est  évident  que  la  pire  condition  pour  ce  qui  con- 
cerne le  rendement  est  la  monotonie,  la  permanence  des  condi- 
tions. Aussi  M.  Ellsworth  Huntington  a  pu  dresser  un  tableau, 
un  ensemble  de  courbes  indiquant  le  rendement,  au  milieu  pour 
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les  jours  de  même  température  que  la  veille,  à  droite  pour  ceux 
où  il  y  a  élévation  de  2,  4,  6,  8,  10  degrés,  et  à  gauche  pour 
ceux  où  il  y  a  abaissement  de  2,  4,  6,  8.  10  degrés.  Nous  lom- 
mes  ici  dans  le  relatif  ;  et  les  courbes  sont  très  intéressantes. 

Pas  de  changement  ?  Température  (haute  ou  basse,  ou 
moyenne)  uniforme?  Rendement  bas.  Changement  positif,  élé- 
vation de  température?  Augmentation  de  rendement,  assez  pro- 
portionnel, jusqu'à  un  certain  point  d'autant  plus  vite  atteint 
que  le  point  de  départ  thermique  était  déjà  élevé.  Changement 
négatif,  abaissement  du  thermomètre?  Augmentation  aussi,  plus 
prononcée.  Il  s'agit  ici  de  la  courbe  ouvrière.  La  courbe  d'effi- 
cience intellectuelle  (étudiants)  diffère  de  la  précédente  en  ce  que 
la  montée  du  thermomètre  diminue  nettement  et  vivement  le 
rendement  :  l'abaissement  l'augmente  plus  nettement  encore, 
pour  un  temps.  La  bonne  influence  de  la  chute  thermique  est 
très  marquée  en  Floride,  pour  la  courbe  ouvrière,  à  condition  de 
ne  pas  dépasser  certaines  limites  ;  si  elle  les  dépasse,  chute 
brusque^  énorme,  de  l'efficience.  Le  froid  stimule  jusqu'au 
moment  où  il  engourdit.  La  chaleur,  elle,  diminue  le  rendement 
en  Floride. 

L'interprétation  du  tableau,  c'est  que  l'élément  indispensable 
est  non  un  état  de  temps  optimum  et  constant  :  c'est  un  temps 
qui  varie  sans  cesse,  sans  que  jamais  la  température  monte  bien 
haut,  ou  descende  trop  bas.  La  variation  la  plus  avantageuse 
qu'elle  puisse  présenter,  dans  la  zone  tempérée  dont  il  s'agit,  est 
une  baisse,  à  condition  qu'elle  n'ait  rien  d'excessif,  eu  égard  au 
milieu  et  à  la  race.  Mais  on  ne  peut  avoir  de  petites  baisses 
bienfaisantes  qu'à  la  condition  de  petites  hausses  intercalaires. 
Le  temps  favorable  à  l'efficience  est  le  temps  variable,  par  consé- 
quent. Pourquoi  ?  Les  variations  thermiques,  sous  forme  de 
courbes  alternatives  de  froid  et  de  chaud,  ont  un  excellent  effet 
sur  la  circulation  et,  partant,  sur  la  vitalité  générale.  Les  varia- 
tions météorologiques  agissent  peut-être  bien  comme  la  courbe 
en  question.  L'idéal,  au  point  de  vue  de  l'efficience,  serait  donc 
le  climat  variable,  aussi  éloigné  de  la  morne  monotonie  du  froid 
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noir  des  régions  arctiques  que  de  l'exaspérante  permanence  d'un 
ciel  sans  nuages  et  d'un  thermomètre  haut. 

On  dit  souvent  que  la  Riviera  et  la  Californie  ont  un  climat 
idéal  en  hiver.  Pour  notre  auteur  ce  sont  là  de  grossières 
erreurs.  Nul  n'ignore  que  ces  climats  ne  sont  nullement  de 
ceux  où  l'efficience  est  la  plus  élevée.  On  peut  en  jouir  un  temps, 
pour  ne  rien  faire  ;  mais  non  pour  travailler,  pas  même  pour 
le  sport,  ce  labeur  de  l'oisiveté.  A  en  juger  par  les  docu- 
ments relatifs  à  l'efficience,  le  climat  idéal  aurait  une  tempéra- 
ture moyenne  ne  tombant  jamais  au-dessous  de  l'optimum  men- 
tal (-j-  30  ou  -f  40  C),  et  ne  montant  jamais  au-dessus  de 
l'optimum  physique  (de  -f-  16°  ou  -f  18»  C).  Or  il  y  a  quatre 
régions  du  globe  où  les  moyennes  d'hiver  et  d'été  sont  repré- 
sentées par  les  chiffres  précédents. 

L\Angleterre  d'abord.  Cela  étonnera  peut-être.  On  est  habitue 
à  parler  des    brumes  et  du  brouillard   de  l'Angleterre,  et   un 
Méridional  sursautera  quand  on  lui  dira  que  le  climat  anglais 
peut  être  un  climat  idéal  et  idéal  au  point  de  vue  de  la  vigueur, 
de  la  vitalité,  de  l'efficience.  Cela  peut  se  défendre.  C'est  une 
très  belle  race  que  la  britannique.  Elle   a   fait   de  bien  belles 
choses.  Et  il  n'y  a  rien  dans  tout  le  Midi  actuel  qui  l'approche. 
fût-ce  du  plus  loin,  comme  énergie,  rendement  et  solidité.  Les 
Britanniques  sont    bien  faits    pour    donner    quelque  opinion 
de  leur  climat,  il    faut    l'avouer.  Seconde    région   :  Colombie 
britannique  du  sud  et  côte  Pacifique  des  Etats-Unis  du  nord. 
Evidemment  les  habitants  de  ce  quartier  du  globe  ont  une  effi- 
cience qui  n'est  pas  à  dédaigner.  Dans  les  deux  cas  précédents 
le  climat  tient  principalement  aux  vents  océaniques  venant  de 
l'ouest.  A  ces  deux  régions  il  faut  joindre  la  Nouvelle-Zélande 
et  partie  de  l'Amérique  du  sud  (Chili  du  sud  et  Patagonie). 
Or  la  Nouvelle-Zélande,  pour  l'initiative,  l'énergie,  et  l'efficience 
en  remontre,  et  de  beaucoup,  à  n'importe  lequel  de  nos  pays 
méridionaux,  qui  disent  leur  climat  idéal.  L'Amérique  du  sud 
évidemment,  se  tient  à  l'arrière  :  la  pluie  y  est  trop  rare,  voilà 
la  raison. 
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On  se  tromperait,  toutefois,  à  ne  considérer  comme  atteignant 
l'idéal  que  les  climats  qui  précèdent.  La  moyenne  est  quelque 
chose  :  l'absence  d'extrême  de  froid  et  de  chaleur  est  un  élé- 
ment; mais  ce  n'est  pas  le  seul.  Ce  qui  importe  est  la  variabi- 
lité. Or  la  variabilité  est  essentiellement  fonction  des  cyclones 
et  anticyclones,  des  mouvements  des  centres  de  pression  qui 
nous  apportent  tour  à  tour  le  beau  et  le  mauvais  temps,  le 
froid  et  le  chaud,  la  pluie,  la  sécheresse  et  le  vent.  De  sorte  que 
la  caractéristique  du  climat  idéal  serait  :  absence  d'extrêmes 
exagérés  de  chaud  et  de  froid  et  surtout  de  longues  périodes  de 
chaud  ou  de  froid;  et  fréquence  de  sautes  barométriques. 

H.  DE  Variony. 
(La  fin  prochainement.) 
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SECONDE  PARTIE' 

Vers  huit  heures  nous  arrivons  à  Foreboridougou.  C'est 
le  troisième  village  depuis  ce  matin,  la  troisième  fois 
que  nous  sommes  accueillis  en  musique,  que  nous  rece- 
vons des  présents,  échangeons  des  salutations  et  serrons 
les  mains  d'un  tas  de  gens.  Le  pays  est  quelconque.  Très 
vert,  avec  des  bois  clairsemés  et  une  succession  de  val- 
lées et  de  collines  assez  monotones.  Mais  il  y  a  un  cara- 
vansérail, admirablement  situé  sur  la  hauteur.  Les  cases 
sont  propres,  claires,  loin  du  village  et  du  bruit. 

Comme  on  serait  bien  là  pour  y  passer  la  journée  ! 

La  tentation  d'y  rester  est  plus  grande  encore  lors- 
qu'on nous  dit  qu'au  village  voisin  il  n'y  a  pas  de  cara- 
vansérail. On  ajoute  même  que  les  cases  y  sont  fort 
sales. 

En  route  quand  même  !  Nous  n'arriverons  jamais  si 
nous  nous  laissons  arrêter  par  une  question  de  gîte  plus 
ou  moins  confortable.  Encore  deux  heures  de  marche 
sous  un  ciel  gris  et  orageux.  Les  montagnes  paraissent 
étrangement  noires  sous  ces  nuées  basses.  Il  y  a  des  fonds 
de  vallons  presque  tragiques  dans  leur  obscurité  verdâtre 

'  Pour  Uk  première  partie,  voir  la  livraison  d'avril. 
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et  la  chaleur  est  étouffante  comme  dans  une  étuve.  P'an- 
findougou  n'a  pas  usurpé  sa  réputation  de  saleté  et  les 
cases  sont  plus  misérables  encore  que  nous  ne  nous  y 
attendions.  Celle  où,  à  grand'peine,  on  installe  nos  pe- 
tits lits  a  cependant  des  ornements,  de  giossiers  essais  de 
sculpture  aux  piliers  de  la  véranda.  Mais  cette  véranda 
est  si  basse  qu'on  n'y  pénètre  que  courbé  en  deux,  et  les 
portes  sont  si  étroites  qu'il  faut  s'y  enfiler  de  côté,  en  se 
faisant  tout  petit.  On  nous  donne  une  autre  case  pour 
déjeuner,  et  la  bonne  vieille  qui  la  déménage  en  hâte  v 
laisse  pas  mal  de  toiles  d'araignées,  de  saletés,  avec  les 
restes  d'un  petit  feu  que  Mamadou  éteint  d'un  seau 
d'eau. 

A  la  guerre  comme  à  la  guerre  !  Il  faut  faire  bon  visage 
à  toutes  les  fortunes,  dans  la  brousse. 

Tandis  que  nous  déjeunons,  notre  hôtesse,  accroupie 
dans  l'ouverture  de  la  porte,  nous  regarde  manger  avec 
un  sourire  qui  fait  mille  plis  sur  sa  vieille  face  ridée  et 
montre  ses  gencives,  où  les  dents  brillent  par  leur  ab- 
sence. Elle  a  été  une  beauté,  paraît-il,  dans  un  jeune 
temps  qui  n'est  peut-être  pas  très  éloigné,  et  les  miliciens 
la  taquinent  au  sujet  du  beau  Yoro,  l'interprète  de  Beyla, 
qui  fut,  dit-on,  fort  de  ses  amis. 

Le  ciel  devient  si  noir  qu'il  faut  allumer  une  lanterne 
pour  terminer  notre  repas.  La  pluie  se  met  à  tomber  à 
torrents,  tandis  que  la  tornade  se  déchaîne,  coups  de 
vent,  tonnerre,  éclairs.  La  case  où  nous  passons  les  heu- 
res lentes  de  l'après-midi  à  regarder  tomber  la  pluie  est 
petite  et  sombre  ;  on  ne  peut  s'y  tenir  debout  et  l'on  y 
étouffe.  Dans  l'ouverture  d'une  case  toute  proche,  se  dé- 
tachant en  clair  sur  l'obscurité,  une  main  tourne  inlassa- 
blement au  fond  d'une  calebasse  et  porte  à  une  bouche 
invisible  des  poignées  de  riz,  rougi  d'huile  de  palmes. 


EN   GUINÉE  ET  CÔTE  D'IVOIRB  257 

Un  tout  petit,  vêtu  seulement  d'une  douzaine  de  bra- 
celets, et  qui  marche  avec  peine,  tellement  son  ventre  est 
gros  sur  ses  jambes  grêles,  s'accroupit  devant  la  cale- 
basse. Sa  menotte  fait  le  même  geste  circulaire  qui  net- 
toie les  parois  du  vase,  et  il  s'empiffre,  il  se  barbouille 
toute  la  figure,  tout  le  corps,  d'huile  rouge,  avec  une  sa- 
tisfaction sans  égale.  Dehors,  sous  la  pluie  qui  tombe  à 
seaux,  un  petit  bonhomme  essaie  de  faire  rentrer  un  co- 
chon dans  la  case  où  il  passera  la  nuit,  pêle-mêle  avec  les 
poules  et  la  famille.  Entièrement  nu,  sauf  un  bout  de 
chiffon  qui  pendille  entre  ses  jambes,  le  pauvret  grelotte. 
11  lance  à  la  bête,  peu  pressée  de  rentrer,  un  morceau 
de  manioc,  puis  un  autre,  l'attirant,  attendant  pendant 
qu'elle  flaire  et  mange,  patient  malgré  sa  grande  hâte 
d'être  à  l'abri  et  de  se  chauffer  devant  le  feu. 

Du  feu,  il  y  en  a  dans  toutes  les  cases,  à  même  le  sol, 
sans  foyer,  sans  cheminée.  La  fumée  filtre  à  travers  la 
paille  mouillée  des  toits,  traîne,  rabattue  par  le  vent,  et 
assombrit  encore  l'atmosphère. 

i6  juin- 
Départ  au  petit  jour,  sous  un  ciel  gris,  par  un  sentier 
trempé  de  pluie  où  les  hommes  glissent,  où  les  hautes 
herbes  nous  mouillent  jusqu'aux  os.  Départ  morne,  sans 
les  cris  et  les  rires  habituels.  Les  porteurs  sont  mélanco- 
liques comme  le  ciel.  Mais,  en  Haute-Guinée,  mauvais 
temps  et  triste  humeur  sont  de  courte  durée.  Le  soleil 
perce  les  nuages,  les  dissipe,  et  la  joie  renaît  dans  notre 
cortège.  Pour  un  rien,  un  porteur  qui  bronche,  une  charge 
mal  équilibrée,  un  rire  court  en  fusée  tout  le  long  de  la 
file,  revient,  repart.  Et  ils  rient  de  si  bon  cœur,  ces 
grands  enfants,  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  rire  avec 
eux,  sans  savoir  ce  qui  les  amuse. 
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Ce  sont  toujours  les  mêmes  bois  clairsemés  où  les  ter- 
mitières, tas  énormes  de  terre  rouge,  mettent  des  sil- 
houettes de  châteaux  en  ruine  ou  de  rocs  fantastiques^ 
Le  rouge  chaud  de  la  terre  et  le  vert  intense  sont  les 
seules  couleurs  du  paysage.  Le  soleil  y  met  des  varia- 
tions infinies  de  tons  et  de  nuances,  d'ombres  et  de 
lumières.  Des  fleurs  invisibles  parfument  l'air  et  des 
oiseaux  lancent  à  plein  gosier  un  chant  de  trois  ou  quatre 
notes,  indéfiniment  repris.  Des  heures  durant,  nous  che- 
minons ainsi  dans  la  lumière  verte  et  rouge,  dans  la  paix 
lumineuse  de  la  brousse  africaine. 

Un  petit  village  au  haut  d'une  colline.  Pendant  que 
les  hommes  mangent,  nous  examinons,  sous  la  véranda 
d'une  case,  des  dessins  sur  le  mur  en  terre  battue.  C'est 
la  première  fois,  en  Guinée,  que  nous  voyons  un  essai 
quelconque  de  reproduction  de  la  nature.  Les  fillettes  qui 
ont  orné  cette  case  pour  un  couple  de  jeunes  mariés 
n'avaient  certainement  jamais  vu  ni  dessin  ni  peinture. 
Et  cependant  elles  ont  réussi,  avec  quelques  traits  gros- 
siers, à  reproduire  la  vie,  et  point  n'est  besoin  de  regar- 
der longtemps  leurs  naïfs  dessins  pour  reconnaître  ce 
qu'elles  ont  voulu  représenter  : 

L'homme  qui  tire  un  coup  de  fusil  :  la  tète  est  un  rond, 
les  bras  et  les  jambes  des  lignes  courbes  ou  brisées  par- 
tant d'une  ligne  centrale  qui  est  le  corps.  Le  ftisil,  une 
ligne  droite.  Et  c'est  plein  de  vie  et  de  mouvement. 

De  même  l'homme  qui  marche,  jambes  écartées,  le 
cavalier  dont  les  pieds  touchent  terre,  bien  en  ligne  avec 
les  jambes  du  cheval. 

Il  y  a  également  des  animaux  plus  compliqués  de  des- 
sin. La  panthère  a  ses  quatre  pattes  terminées  par  des 
petits  ronds  qui  évoquent  sa  marche. silencieuse,  et  son 
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corps  long  et  mince  a  l'air  d'un  poisson  qui  aurait  des 
jambes.  Mais  les  taches  de  sa  peau  sont  fidèlement  repro- 
duites et  l'on  devine  que  cette  partie  du  dessin  a  fort 
amusé  les  artistes.  L'autruche  est  toute  en  cou,  l'éléphant 
tout  en  trompe. 

Les  sujets  ne  sont  pas  nombreux  et,  dans  la  case 
comme  sur  la  véranda,  l'homme  à  pied,  le  cavalier,  le 
tireur  sont  reproduits  nombre  de  fois  avec  la  panthère, 
l'autruche  et  l'éléphant. 

Elle  est  toute  neuve,  cette  case  de  jeune  ménage,  très 
propre  et  meublée  sommairement  de  deux  nattes  fines 
étendues  sur  le  sol.  A  l'un  des  bambous  de  la  toiture 
pend  un  papier  soigneusement  roulé.  C'est  une  espèce  de 
diplôme  en  écriture  arabe  qui  octroie  au  jeune  époux, 
chef  de  culture  du  village,  le  titre  de  gouverneur.  Les 
chefs  de  culture  de  tous  les  villages  se  sont  ainsi  donné 
tous  les  grades  de  la  hiérarchie  civile  et  militaire.  Il  y  a 
des  gouverneurs,  des  administrateurs,  des  capitaines  et 
des  lieutenants,  avec  beaucoup  de  galons  à  l'appui  sur 
les  manches.  Ils  aiment  également,  «même  chose  blancs  », 
à  s'envoyer,  de  village  à  village,  des  messagers  rapides 
porteurs  de  papiers  sur  lesquels  il  n'y  a  rien  d'écrit,  pour 
la  bonne  raison  qu'ils  ne  savent  ni  lire  ni  écrire.  Mais 
cela  leur  donne  de  l'importance  aux  yeux  de  leurs  con- 
citoyens. Et,  pour  un  noir,  se  donner  de  l'importance  est 
le  summum  du  bonheur. 

17  juin. 

Nous  montons  toujours,  par  des  sentiers  étroits  où, 
le  plus  souvent,  on  ne  peut  passer  en  hamac.  Il  faut 
marcher  et,  dans  la  fraîcheur  du  matin,  cela  n'a  rien  de 
désagréable.  Quelques  passages  de  rivières  sont  difficiles 
sur  les  étroites  passerelles  de  bambous  qui  plient  sous 


260  BIBLIOTHÈQUE  UNIVBRSRLLE 

notre  poids.  Nous  nous  faisons  l'effet,  parfois,  de  dan- 
seurs de  corde  qui  auraient  oublié  leur  balancier.  En  pas- 
sant un  pont  qui  semblait  solide,  le  cheval  d'un  des  chefs 
fait  un  plongeon  en  eau  profonde.  Les  rives  sont  à  pic, 
et  ce  n'est  qu'à  grand'peine  qu'on  repêche  la  pauvre 
bête. 

Isolés  des  villages  raalinkés,  nous  rencontrons  quelques 
campements  de  Foulahs,  avec  de  beaux  bœufs  parqués 
derrière  de  fortes  palissades.  Un  vieux  chef  nous  attend 
au  bord  du  sentier  avec  des  calebasses  de  ait,  de  beurre. 
On  se  croirait  dans  les  hauts  pâturages  du  Jura,  avec 
une  abondance,  une  richesse  de  végétation  inconnue  en 
Europe.  Sous  une  pluie  fine  qui  commence  à  tomber, 
nous  avançons  lentement,  péniblement,  glissant  sur  la 
terre  grasse,  trempés,  crottés,  misérables.  Un  cavalier,  un 
blanc,  non  moins  trempé,  crotté  et  misérable,  vient  au- 
devant  de  nous,  du  village  où  ses  porteurs  se  sont  arrê- 
tés. C'est  le  docteur  L.  C.  en  tournée  de  vaccine.  Il  nous 
annonce,  pour  l'étape,  des  cases  très  petites  et  très  sales, 
un  village  dégoûtant.  Nous  nous  y  installons  cependant 
plus  confortablement  qu'à  Fanfîndougou  et,  le  soleil  re- 
venu, notre  fin  de  journée  a  tout  le  charme  d'un  repos 
bien  gagné. 

Depuis  plus  d'un  mois,  ce  pauvre  docteur  n'a  reçu  au- 
cun des  courriers  envoyés  de  Beyla,  et  toute  la  soirée 
nous  le  mettons  au  courant  des  rares  nouvelles  qui  ont 
pu  parvenir  jusque  dans  notre  brousse  lointaine.  Il  s'en 
délecte,  il  dévore  les  journaux  et  se  sent  redevenir  civi- 
lisé après  ce  grand  mois  de  sauvagerie. 

i8  juin. 

Nous  sommes  partis  ce  matin  chacun  de  son  côté  :  le 
docteur  vers  Beyla,  nous  vers  l'inconnu,  vers  ce  Barakoro 
où  nous  n'arriverons  peut-être  jamais.  Les  premiers  jours, 
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lorsqu'au  palabre  du  soir,  on  demandait  aux  indigènes  : 
«  Connaissez-vous  Barakoro  ?»  il  s'en  trouvait  toujours 
quelqu'un  pour  dire  :  «  C'est  là-bas  »,  avec  un  grand 
geste  qui  indiquait  le  sud-est,  mais  ils  ajoutaient  inva- 
riablement : 

—  C'est  très  loin,  et  le  sentier  n'existe  plus.  Tu  ne 
pourras  pas  passer. 

Maintenant  que  nous  devons  en  être  plus  près,  per- 
sonne ne  semble  jamais  avoir  entendu  parler  de  Bara- 
koro, ou  bien  on  le  place  dans  une  direction  tout  à  fait 
opposée. 

—  N'avez-vous  pas  entendu  parler,  leur  demande 
mon  mari,  d'un  chasseur  blanc  établi  là- bas  et  qui  tue 
beaucoup  d'éléphants,  de  lions  et  d'hippopotames  ? 

--  Le  Douzouké  Bâ  ?...  Le  grand  chasseur  ?...  On 
hôn...  oui,  oui.... 

Ils  ont  entendu  raconter  ses  exploits,  mais  savent 
seulement  qu'il  est  quelque  part  en  Côte  d'Ivoire,  très 
loin  d'ici. 

C'est  décourageant,  et  il  faut  tout  le  désir  que  nous 
avons  de  retrouver  notre  vieil  ami  pour  nous  donner  le 
courage  de  continuer. 

Bokomissé,  où  nous  faisons  halte  un  instant,  est  bien 
le  village  le  plus  sale  et  le  plus  misérable  que  nous 
ayons  encore  rencontré.  Les  cases  tombent  en  ruine 
avant  même  d'être  terminées.  Les  gens  ont  l'air  de 
brutes  sous  la  crasse  de  leur  peau  et  de  leurs  vêtements 
sordides.  Un  ancien  tirailleur  revenu  dans  le  pays  avec 
une  pension  de  retraite  nous  apporte  quelques  légumes 
cultivés  par  lui.  Il  habite  loin,  malheureusement,  et  n'a 
pu  avoir  sur  les  gens  d'ici  l'influence  civilisatrice  qu'exer- 
cent généralement  ces  anciens  soldats.  Kantara  est  tout 
à  ses  souvenirs  d'autrefois.  Quand  la  colonne  Combes  a 
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passé  ici,  poursuivant  Samory,  les  indigènes  ne  connais- 
saient  pas   la   valeur   de   l'ivoire.   Ils   possédaient  des 
défenses  superbes  dont  ils  avaient  fait,  dans  leurs  cases 
des   sortes   de  caillebotis,  pour  se   mettre  à  l'abri  de 
l'humidité. 

—  Ce  que  nous  en  avons  emporté  d'ici,  de  l'ivoire.... 
C'était  le  bon  temps,  mon  Madame. 

Le  chemin  relativement  bon  que  nous  avons  suivi 
jusqu'ici  n'est  plus  maintenant  qu'un  sentier  étroit,  une 
piste  à  peine  tracée  dans  les  hautes  herbes.  Nos  porteurs 
ont  peine  à  y  passer  avec  les  hamacs  et  il  faut  faire  de 
longues  étapes  à  pied  entre  ces  deux  parois  qui  attei- 
gnent jusqu'à  trois  mètres  de  hauteur.  Au  matin,  les 
herbes  sont  trempées  comme  après  une  forte  averse  et 
leurs  grands  panaches  alourdis  nous  arrosent  copieuse- 
ment au  passage,  nous  aveuglent....  Il  faut  marcher  tète 
baissée,  foncer  bravement  devant  soi  et  se  laisser  trem- 
per des  pieds  à  la  tête,  comme  sous  une  douche  qui 
durerait  des  heures. 

Après  cette  longue  marche  humide,  nous  avons 
trouvé  un  joli  village,  tout  nouvellement  construit,  très 
propre  et  bien  aligné  sous  de  grands  arbres.  Tandis  que, 
groupés  autour  des  calebasses,  nos  hommes  font  leur 
repas  des  fauves,  nous  faisons  les  cent  pas  pour  nous 
sécher.  Et  aussi  pour  essayer  de  nous  réchauffer  au  pâle 
soleil  qui  commence  à  percer  la  brume  glacée  du  matin. 
Une  femme  assise  auprès  d'un  petit  feu  surveille  la 
cuisson  d'une  marmite  de  riz.  Je  m'approche  et,  tout 
aussitôt,  me  voyant  trempée,  elle  enlève  sa  marmite  et 
éparpille  les  braises  en  rond  tout  autour  de  moi,  afin  de 
mieux  sécher  ma  jupe.  Puis  elle  reste  à  me  regarder,  un 
peu  effrayée,  tout  en  allaitant  un  pauvre  petit  aux  yeux 
tout  rongés  d'ophtalmie. 
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Mamadou-cuisinier,  faisant  office  d'interprète,  lui 
explique  qu'il  faudrait  laver  les  yeux  de  l'enfant  plusieurs 
fois  par  jour  avec  de  l'eau  bouillie,  les  tenir  très  propres. 
Elle  secoue  énergiquement  la  tête  :  Non...  non...  jamais 
elle  ne  fera  une  chose  pareille. 

Et  comme  je  lui  dis  que  son  petit  pourrait  devenir 
aveugle,  elle  se  sauve,  plantant  là  sa  marmite,  son  riz 
et  son  feu.  Pourtant  au  moment,  du  départ  elle  se  mon- 
tre, timide,  hésitante,  et  fait  signe,  de  loin,  avec  un  bon 
rire,  qu'elle  va  laver  les  yeux  du  petit. 

Notre  prisonnier,  le  Karamoko,  sans  perdre  son  allure 
de  condamné  à  mort,  engraisse  à  vue  d'œil.  Il  fait  fort 
allègrement  l'étape  du  matin  et  tandis  que  le  paquet  de 
bardes  sur  sa  tête  diminue  chaque  jour,  la  grosse  charge 
de  sa  fillette  grossit  en  conséquence. 

Brave  petite  I  Aux  haltes,  quand  chacun  ne  songe 
qu'à  se  reposer,  elle  s'empresse  de  sortir  de  son  immense 
filet  une  calebasse  qu'elle  va  remplir  au  ruisseau.  Si 
assoiffée  qu'elle  puisse  être,  son  père  est  toujours  servi  le 
premier. 

Au  village  où  nous  devons  coucher  et  où  tout  le 
monde  arrive  éreinté  après  cinq  ou  six  heures  de  marche, 
elle  s'inquiète  avant  tout  de  l'installer  dans  la  case  qu'on 
lui  assigne,  de  lui  apporter  de  l'eau  pour  ses  ablutions. 
Dès  qu'elles  sont  un  peu  reposées,  elle  et  la  fillette  de 
Kantara  viennent  me  faire  leur  visite  de  chaque  jour. 
Elles  ont  l'air,  assises  sur  le  rebord  en  terre  du  tombo, 
de  deux  petits  oiseaux,  curieux  et  un  peu  eff"rayés.  Notre 
conversation  se  fait  presque  entièrement  par  signes  et 
n'est  jamais  très  longue.  Après  le  premier  moment  de 
timidité,  elles  sont  tout  sourires,  un  peu  curieuses,  un 
tout  petit  peu  moqueuses,  parfois,  mais  si  gentiment  ! 
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Elles  emportent  des  fruits,  un  verre  de  sirop  dont  tou- 
jours le  Karamoko  aura  la  meilleure  part.  Et  de  tout  le 
reste  du  jour,  on  ne  les  revoit  plus. 

19  juin. 

Ce  matin,  comme  nous  montions,  montions  sans  cesse 
depuis  deux  jours,  nous  sommes  arrivés  sur  une  sorte 
d'éperon  dominant  de  trois  côtés  une  plaine  immense, 
presque  partout  boisée.  De  larges  traînées  de  brume  y 
semblaient  être  le  cours  d'un  fleuve  entouré  de  monta- 
gnes. Ce  sont  les  montagnes  de  la  Côte  d'Ivoire,  farou- 
ches, abruptes,  avec  d'étranges  formes  de  châteaux  en 
ruine.  Elles  se  détachent  en  bleu  sombre  sur  le  fond 
clair  des  brumes  dorées  de  soleil. 

La  voici  enfin,  la  Côte  d'Ivoire.  Mais  ce  n'est  pas  du 
côté  des  montagnes  que  nous  devons  nous  diriger,  puis- 
que notre  ami,  paraît-il,  est  établi  dans  la  forêt  sans  limi- 
tes où  vivent  les  éléphants. 

Au  village  de  Siragouella,  tout  petit,  accroché  au  flanc 
de  la  montagne,  personne  n'a  jamais  entendu  parler  de 
Barakoro  ni  du  grand  chasseur  blanc.  On  nous  dit  seule- 
ment que  le  sentier  ne  continue  pas  vers  la  Côte 
d'Ivoire....  que  nous  ne  pourrons  jamais  passer,... 

Heureusement,  Touba,  en  Côte  d'Ivoire,  n'est  qu'à 
deux  journées  de  marche,  et  à  Touba  il  y  a  des  blancs. 
Le  télégraphiste  saura  nous  renseigner.  On  lui  expédie 
un  courrier  rapide  avec  ces  mots  :  «  Oii  est  Barakoro  ?  » 

Le  reste  du  jour,  sous  le  tombo,  la  case  sans  murs  qui 
sert  de  lieu  de  réunion  aux  notables,  nous  rôtissons 
comme  jamais  encore  nous  n'avons  rôti.  Le  soleil  tombe 
d'aplomb  sur  les  roches  auxquelles  s'adosse  le  village  et 
en  fait  une  véritable  fournaise.  Vers  le  soir,  suivant  le 
désir  exprimé  par  le  D'  L.  C,  on  rassemble  tous  les 
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enfants  vaccinés  quelques  jours  avant,  pour  contrôler  les 
résultats.  Une  foule  de  petits  tout  nus  sortent  de  toutes  les 
cases,  dans  les  bras  de  leurs  mères  ou  accrochés  à  leurs 
pagnes.  Ils  sont  épouvantés,  les  pauvres  mioches,  et  hur- 
lent à  qui  mieux  mieux,  persuadés  que  ces  blancs  vont 
encore  leur  entailler  la  peau.  Mais  comme  ils  témoignent 
en  faveur  de  l'excellence  du  vaccin,  tous  ces  braillards  l 
Sur  chaque  bras  il  y  a  un  ou  deux  boutons  gonflés...  su- 
perbes, dirait  le  docteur. 

Les  mères  sont  inquiètes  et  hochent  la  tète  lorsqu'on 
leur  répète  le  «  palabre  de  la  vaccination  »  déjà  dit  et 
redit  dans  tant  de  villages  de  Guinée.  «  Leurs  petits  n'au- 
ront pas  l'horrible  maladie  que  toutes  elles  connaissent 
bien,  dont  on  mourait  par  villages  entiers,  avant  l'arrivée 
des  blancs.  » 

Un  beau  gaillard  est  là,  qui  cache  derrière  les  femmes 
son  visage  tout  rongé  de  marques  de  petite  vérole. 

—  Vos  petits  n'auront  pas  des  visages  troués  comme 
celui-là.  Et  si  toi,  mon  pauvre  garçon,  on  t'avait  vacciné, 
tu  aurais  gardé  ta  jolie  figure. 

Les  femmes  éclatent  de  rire  et  le  pauvre  défiguré  rit 
avec  elles,  mais  sans  conviction.  Peut-être  ne  s'était-il 
jamais  douté  que  sa  maladie  l'eût  enlaidi  ? 

9o  juin. 

Pendant  que  nous  déjeunions  hâtivement  au  clair  de 
lune,  avant  le  départ,  est  arrivé  le  courrier  de  France, 
envoyé  de  Beyla.  Toute  la  journée  sera  plus  douce  de 
ces  lettres,  venues  de  si  loin  nous  apporter  la  pensée  des 
êtres  chers.  Et  la  rêverie  qu'a  bercée  ce  matin  le  pas  ca- 
dencé des  porteurs  m'a  emportée  bien  loin  de  cette 
brousse  africaine  que  nous  aimons  passionnément,  mais 
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OÙ,  parfois,  le  sentiment  de  dépaysement,  d'isolement,  de- 
yient  une  vraie  souffrance. 

Les  paysages  traversés,  comme  par  un  fait  exprès, 
étaient  des  paysages  de  France.  Corot  aurait  aimé  cer- 
tains coins  de  charme  tranquille  que  nous  avons  entrevus 
au  lever  du  soleil  :  un  ruisseau  coulant  sous  des  arbres 
fleuris  bordait  une  prairie  de  fin  gazon  où  des  fougères 
dressaient  leurs  feuilles  barbelées.  Tout  cela  enveloppé 
de  brume  légère. 

Mais  les  indigènes  deviennent  de  plus  en  plus  sau- 
vages. Dans  un  petit  village,  tandis  que  les  porteurs  se 
reposaient,  les  gens  qui  m'avaient  regardée  de  très  loin 
sont  venus  demander  à  Kantara  : 

—  Qu'est-ce  que  c'est  que  ça  ? 

—  Ça  ?  Mais  c'est  une  femme  de  blanc.  C'est  la 
femme  de  Commandant. 

J'ai  entendu  quelques  murmures  flatteurs  :  Mousso  a 
cagni  (la  femme  est  bien),  et  mon  ignorance  de  la  langue 
malinkée  ne  m'a  pas  permis  de  comprendre  le  reste  des 
appréciations,  longuement  formulées  par  les  braves  gens 
ébahis. 

Ils  en  sont  encore,  ici,  à  la  légende  autrefois  répandue 
dans  toute  la  Guinée  : 

Un  jour,  les  blancs  allèrent  trouver  le  diable,  qui  ha- 
bite un  grand  trou  au  milieu  de  la  mer,  et  lui  demandè- 
rent son  aide  pour  conquérir  le  pays  des  noirs.  Le  diable 
leur  donna  des  fusils  et  de  la  poudre.  Mais  il  exigea  qu'en 
échange  on  lui  livrât  toutes  les  femmes  blanches.  C'est 
pourquoi  les  commandants  n'ont  jamais  de  femmes  et, 
trop  souvent,  prennent  celles  des  noirs. 
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ai  juin- 

Nous  avons  croisé  de  nombreuses  traces  d'éléphants 
toutes  fraîches,  et  un  chasseur  noir  nous  a  dit  en  avoir 
vu  un  troupeau  tout  près  de  là.  Il  en  avait  même  tué  un 
l'avant-veille.  Rencontrer  un  troupeau  d'éléphants  met- 
trait de  l'imprévu  dans  notre  trop  facile  voyage.  Mais  ils 
ne  sont  pas  toujours  d'humeur  commode  et,  à  tout  pren- 
dre, mon  amour  des  aventures  se  contentera  d'avoir  vu 
les  traces  fraîches  et  de  pouvoir  dire  plus  tard  :  «  Nous 
avons  passé  là  où  un  troupeau  d'éléphants  venait  de  pas- 
ser aussi.  » 

A  Sokoya,  nous  retrouvons  de  nouveau  les  marques 
du  séjour  du  D'  L.  C.  :  enfants  vaccinés  et  clés  de  boîtes 
à  conserves  dans  le  tombo  où  nous  déjeunons.  Demain, 
nous  entrons  tout  à  fait  dans  l'inconnu,  notre  ami  ne 
s'étant  pas  aventuré  plus  loin. 

Vers  le  soir  arrive  la  réponse  de  Touba  :  Barakoro  est 
à  25  kilomètres  à  l'est  de  Gouekoura,  qui  est  lui-même 
à  50  kilomètres  au  sud-est  de  Sokoya.  Nous  voilà  fixés, 
au  moins  quant  à  la  direction  à  suivre.  L.,  l'ami  Bas-de- 
Cuir,  comme  nous  l'appelons  souvent,  est  prévenu  de 
notre  visite  et,  sans  douté,  viendra  au-devant  de  nous. 
Pourvu  que  nous  ne  nous  manquions  pas  ! 

Par  une  superbe  soirée,  nous  prolongeons  la  veillée  de- 
hors, peu  pressés  de  nous  glisser  dans  la  case  minuscule 
et  basse  où  nos  couchettes  ont  à  grand' peine  trouvé 
place.  On  nous  a  offert,  à  la  nuit  tombante,  le  «  tam- 
tam  »  de  rigueur,  danses,  chants,  musique  instrumentale 
et  claquements  de  mains. 

Plus  bruyant,  plus  sauvage,  ce  tam-tam,  que  tous  ceux 
auxquels  nous  avons  assisté  les  jours  précédents.  Les 
exécutants  sont  allés,  sur  notre  demande,  terminer  la  lête 
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en  dehors  du  village,  et  le  bruit  nous  en  parvient  par 
bouffées  qu'apporte  le  vent  du  soir. 

Tout  le  monde  danse  là-bas.  Le  village  semble  désert 
sous  la  tranquille  clarté  des  étoiles.  Pourtant,  dans  l'ou- 
verture vivement  éclairée  d'une  case,  des  ombres  se  dé- 
tachent sur  la  lueur  d'un  feu  et  font  un  joli  et  paisible 
tableau  d'intérieur. 

Des  hommes,  des  femmes,  demi-nus  dans  la  chaleur 
étouffante  du  foyer,  dorment  étendus  en  cercle  autour 
du  feu.  Un  tout  petit,  tr^s  éveillé,  se  traîne  de  l'un  à 
l'autre  des  dormeurs  dans  un  grand  voyage  d'explo- 
ration. Il  grimpe  sur  un  torse  nu  et  retombe  de  l'autre 
côté,  enjambe  péniblement  un  bras  étendu,  fait  la  culbute 
et  se  ramasse.  Il  risque  vingt  fois  de  tomber  dans  le  feu, 
mais  poursuit  son  chemin  avec  une  volonté  têtue  qu'au- 
cun obstacle  ne  peut  détourner. 

Son  but,  c'est  de  rejoindre  sa  mère,  assise  de  l'autre 
côté  du  foyer.  Penchée  en  avant,  très  éclairée  par  les 
flammes,  la  jeune  femme  file.  Dans  une  calebasse,  elle 
prend  les  touffes  de  coton,  les  petits  nuages  blancs, 
qu'elle  allonge,  étire  et  tord,  roulant  sur  sa  jambe  nue  le 
fuseau  qu'elle  fait  tourner  ensuite,  le  bras  levé...  un  beau 
bras  brun  où  le  feu  met  des  reflets  métalliques. 

Le  petit  Amour  tout  nu  a  terminé  enfin  son  difficile 
voyage.  Il  s'accroche  à  la  fileuse,  grimpe  sur  ses  genoux, 
s'installe  et,  de  sa  bouche  pressant  le  sein  nu,  il  s'endort 
à  table,  tandis  que  sa  mère  le  berce  doucement. 

aa  juia. 

Nous  sommes  sortis  de  la  forêt  ce  matin,  pour  entrer 
brusquement  dans  la  région  des  palmiers  et  des  bam- 
bous. 

Le  sentier  est  à  peine  tracé  dans  un  dédale  de  collines 
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OÙ  les  touffes  de  bambous  nains  s'agitent  au  moindre 
vent  comme  des  chevelures. 

Un  tout  petit  village  est  niché  dans  les  verdures,  tapi 
à  l'entrée  d'un  col  étroit.  C'est  tout  juste  si  les  rares  ha- 
bitants ne  se  sont  pas  enfuis  à  notre  approche,  et  ils 
nous  regardent  de  loin,  bouche  bée.  Comme  pour  le  pro- 
téger, ils  entourent  un  vieux  bonhomme  étendu  sur  une 
chaise  pliante. 

A  la  vue  de  Kantara,  on  échange  force  poignées  de 
mains  claquantes,  force  anissé...  M'bâ...  anissé,  avec  de 
grands  rires  joyeux. 

—  Tu  vois  ce  vieux,  dit  notre  interprète,  s'arrachant 
enfin  aux  interminables  salutations.  Eh  bien,  le  colonel 
Combes  lui  a  donné  un  pantalon. 

Pour  ce  don  magnifique,  pour  ce  vêtement  qui  a  fait 
de  lui  un  personnage,  on  voit  que  le  vieux  à  la  chaise 
longue  est  resté,  depuis  vingt  ans,  un  héros  parmi  les 
siens.  Il  est  «  l'homme  à  qui  Combo  a  donné  un  pantalon.  » 
Un  titre  de  gloire  qui,  après  tout,  en  vaut  bien  un  autre. 

—  Et  pourquoi  cette  générosité  ? 

—  Nous  étions  arrivés  ici  avec  la  colonne  un  matin. 
Samory  y  avait  passé  la  veille  et  le  village  était  brûlé, 
complètement  abandonné.  Tous  ceux  qui  n'avaient  pas 
été  massacrés  ou  emmenés  comme  captifs  s'étaient  sau- 
vés dans  la  brousse.  Samory  et  ses  so/as  étaient  embus- 
qués des  deux  côtés  du  défilé  et  nous  jetaient  des 
pierres,  des  quartiers  de  roche.  Mais,  avec  Combo,  il 
ne  s'agissait  pas  de  reculer.  Nous  les  avons  délogés,  mis 
en  fuite,  et  puis  nous  sommes  revenus  au  village.  De 
tous  les  habitants,  un  seul,  ce  vieux-là,  a  osé  se  montrer. 
Il  est  sorti  de  la  brousse,  tout  tremblant,  et  s'est  pros- 
terné devant  le  colonel.  Alors  Combo  lui  a  dit  :  «  Bon 
garçon  »  et  lui  a  donné  un  pantalon.  Voilà. 
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Nous  échangeons  quelques  compliments  avec  le  héros 
et  nous  nous  remettons  en  marche.  La  montagne  peu  à 
peu  sortie  des  fourrés  se  dégage,  énorme,  nous  dominant 
de  ses  rochers  à  pic.  La  chaleur  est  intolérable,  et  le 
sentier  impraticable  en  hamac.  La  marche  est  horrible- 
ment pénible,  une  véritable  escalade  sur  des  roches  brû- 
lantes qui  surgissent  de  la  brousse  compacte  comme  de 
gigantesques  carapaces  de  tortues.  Pas  un  souffle  de 
brise  ne  parvient  à  l'étroit  passage  où  le  soleil  tombe 
d'aplomb.  Nous  rencontrons  de  nombreux  établissements 
de  forgerons  abandonnés  :  hauts-fourneaux  primitifs  où 
ils  fondent  le  minerai  de  fer,  abondant  partout.  Ils  en 
forgent  ensuite  des  dabas  (sorte  de  pioche)  et  les  minces 
barres  de  fer  tordues  qui  servent  encore  de  monnaie 
dans  ces  parages. 

Parfois,  tout  au  fond  de  la  vallée,  un  joli  tableau  de 
fraîcheur  nous  fait  sentir  plus  durement  la  chaleur  tor- 
ride  des  parois  rocheuses  où  le  sentier  s'accroche.  Un 
clair  ruisseau  coule  dans  les  palmiers,  longe  une  prairie 
aux  frais  ombrages..,. 

Un  désir  lâche  et  fou  nous  prend  de  tout  abandonner, 
de  renoncer  à  trouver  l'introuvable  Douzouké...  de  rester 
dans  la  fraîcheur  et  la  paix,  loin  des  villages  sales...  des 
gens  trop  curieux...  loin  des  palabres  et  des  tam-tam.... 

Mais  Ansoumana,  tout  essoufflé,  tout  émotionné, 
revient  en  arrière  : 

—  Tu  vois  ce  gros  «  fromage  »  là-haut,  madame  ? 
C'est  la  Côte  d'Ivoire  qui  commence.  Et  après,  fini  de 
monter.  Il  n'y  a  plus  qu'à  descendre. 

Nous  faisons  halte  un  instant  sous  le  fromager  dont 
les  racines  énormes  offrent  à  nos  membres  las  de  con- 
fortables fauteuils.  Nous  sommes  en  Côte  d'Ivoire  ! 

J'oublie   fatigue  et  chaleur,  dans   la   petite   gloriole 
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joyeuse  d'être  la  première  femme  blanche  à  en  franchir 
cette  frontière  lointaine. 

Nos  hommes  sont  excités,  vaguement  effrayés  sans 
oser  l'avouer.  Cette  partie  de  la  Côte  d'Ivoire  a  un 
renom  de  sauvagerie,  de  cannibalisme,  qui  n'est  peut- 
être  pas  tout  à  fait  volé.  On  dit  bien  que  les  gens  de 
Barakoro  respectent  Bas-de-Cuir  parce  qu'il  tue  des 
hippopotames,  des  éléphants,  et  leur  en  distribue  la 
viande.  Mais  tous  les  soirs  derniers,  autour  des  feux, 
c'était  à  qui  raconterait  les  plus  terrifiantes  histoires  de 
dioiilas  Tcolporteurs)  dévorés,  de  gens  disparus.  Kantara 
brochait  sur  le  tout  avec  ses  souvenirs  d'il  y  a  vingt  ans  : 
les  atrocités  commises  par  les  gens  du  pays,  les  prouesses 
de  Combo....  Tout  cela  n'est  pas  fait  pour  rassurer  ces 
grands  enfants  et  Portoro  tighi,  notre  ami  le  chef  porteur, 
n'a  plus  sa  figure  épanouie  lorsqu'il  vient  nous  dire  bon- 
jour le  matin. 

Peu  après  avoir  dépassé  le  «  fromage  >  d'Ansoumana, 
nous  nous  trouvons  sur  le  versant  sud-est  de  la  mon- 
tagne. Devant  nous,  une  immense  plaine  boisée  se  perd 
dans  l'infini,  pareille  à  un  océan  d'arbres.  Comment 
trouver  l'ami  L.  là-dedans,  si  lui  ne  nous  trouve  pas  ? 

Nous  sommes  installés  depuis  un  quart  d'heure  dans 
un  beau  caravansérail  près  d'un  village  dont  les  habi- 
tants n'ont  pas  l'air  de  vouloir  nous  manger.  On  crie  : 

—  Voilà  un  blanc  qui  arrive  ! 

Et  l'ami  L.  tombe  dans  nos  bras.  Il  nous  attendait 
d'un  tout  autre  côté,  et  sans  la  rumeur  publique  qui  par- 
lait de  blancs  arrivés  dans  ces  parages,  nous  ne  nous 
serions  jamais  rencontrés. 

Heureusement  les  noirs  ont  un  système  d'informa- 
tions qui  les  renseigne  aussi  bien  que  le  ferait  l'agence 
Havas.  Les  nouvelles  voyagent  presque  avec  autant  de 
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rapidité  dans  ces  forêts  désertes  qu'en  pays  civilisés  par 
le  télégraphe.  Si  elles  arrivent  parfois  un  peu  déformées, 
un  peu  exagérées,  le  fond  en  est  presque  toujours  vrai. 
Sous  le  tombo  frais  et  aéré,  dans  le  grand  calme  de 
la  forêt  silencieuse,  le  reste  du  jour  se  passe  à  remuer 
de  vieux  souvenirs,  à  revoir  tout  ce  que  nous  avons  vécu, 
les  uns  et  les  autres,  depuis  dix-huit  mois  que  nous  nous 
sommes  quittés  au  bord  du  Niger. 

—  Oh!  moi, c'est  bien  simple, dit  Bas-de-Cuir.  J'ai  fait 
dix  mille  kilomètres  à  pied  et  usé  soixante-douze  paires 
d'espadrilles.  Et  j'ai  rencontré  la  Fortune,  par  hasard, 
au  fond  des  bois,  alors  que  je  ne  la  cherchais  plus.  Moi 
qui  l'avais  tant  poursuivie  pendant  vingt  ans,  sans  jamais 
l'atteindre! 

Il  a  hâte  de  nous  emmener  chez  lui,  de  nous  faire 
visiter  ses  domaines,  de  nous  faire  traverser  ce  pays 
dont  il  est  un  peu  le  roi. 

—  Alors  les  histoires  d'anthropophages  ? 

—  Inventées  par  les  gens  qui  n'osent  s'aventurer  si 
loin.  Les  indigènes  m'aiment  bien.  J'ai  ma  case  dans 
chaque  village  et  on  me  reçoit  comme  un  prince.  Vous 
verrez. 

Il  regarde  mon  hamac  d'un  air  effaré  : 

—  Jamais  vous  ne  passerez  avec  cela  dans  la  forêt, 
madame.  C'est  trop  large,  c'est  trop  long....  Jamais  vous 
ne  passerez. 

Je  prendrai  son  hamac  à  lui,  tout  petit,  fait  pour  les 
pistes  étroites,  et  il  fera  la  route  à  pied,  en  broussard. 

—  Au  reste,  je  ne  Tavais  pris  que  pour  vous  faire 
honneur,  ce  hamac,  pour  vous  montrer  que  j'étais  devenu 
un  homme  «  chic.  »  Mais  je  préfère  cent  fois  marcher. 

La  route,  cependant,  jusqu'au  gros  village  de  Goue- 
koura,  est  bonne  dans  la  forêt  claire  oui  les  traces  d'élé- 
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phants  ne  sont  pas  rares.  Ils  ont  saccagé  de  vastes 
espaces,  arrachant,  cassant  les  jeunes  arbres  dans  leur 
avidité  à  en  manger  les  racines.  Les  indigènes  à  qui, 
depuis  quelque  temps,  il  est  interdit  d'avoir  des  armes, 
ne  peuvent  se  défendre.  Ils  voient  leurs  cultures  ravagées, 
et  souvent  sont  obligés  de  tout  abandonner,  cases  et 
lougans,  pour  céder  la  place  aux  éléphants. 

Dans  les  petits  villages  où  nous  nous  arrêtons,  le  Dou- 
zouké  est  accueilli  en  ami,  en  frère  puissant  qu'on 
admire  avec  un  peu  de  frayeur.  Cet  homme  ne  craint  ni 
l'éléphant  ni  la  panthère.  Il  a  tué  jadis  trois  lions  en 
une  heure  à  lui  tout  seul,  et  il  distribue  la  viande  à  qui 
veut  en  prendre.  A  leurs  yeux,  c'est  un  surhomme, 
presque  un  dieu.  Avec  cela,  il  parle  leur  langue  et  vit 
comme  eux.  Il  se  contente  d'une  natte  pour  dormir  et 
se  régale  d'une  calebasse  de  riz  ou  de  fonio,  à  seule  con- 
dition qu'on  l'autorise  à  user  d'une  cuillère.  Cette  cuil- 
lère, avec  son  ftisil,  est  presque  le  seul  bagage  dont  il 
s'encombre  dans  ses  longues  randonnées  à  travers  le 
pays.  Les  vieilles  femmes  lui  apportent  des  présents, 
l'entourent,  lui  font  mille  amitiés.  Les  jeunes  le  regar- 
dent de  loin,  un  peu  timides,  la  main  sur  la  bouche,  rica- 
nant et  se  dandinant,  trop  heureuses  s'il  daigne  leur 
accorder  un  regard  ou  bien  un  mot  de  taquinerie. 

Nous  participons  à  cette  bonne  grâce  des  indigènes 
alors  qu'en  général  les  quelques  blancs  venus  jusqu'ici 
sont  tout  juste  supportés.  On  nous  fait  fête,  on  nous 
apporte  des  poulets  et  j'entends  plus  d'une  fois  répéter 
la  question,  en  somme  pas  très  flatteuse  pour  ma  per- 
sonne :  «  Qu'est-ce  que  c'est  que  ça  f  » 

A  Gouekoura,  la  réception  tient  du  délire.  Après 
l'entrée  en  musique,  au  milieu  de  la  foule  des  piétons  et 
des  cavaliers,  on  est  obligé  de  poster  les  miliciens  devant 
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l'entrée  du  caravansérail  pour  que  nous  ne  soyons  pas 
étouffés  par  les  curieux.  Ils  nous  contemplent  k  travers 
les  piquets  de  la  palissade  comme  des  bêtes  féroces 
dans  une  ménagerie.  Dès  que  nous  faisons  mine  d'appro- 
cher, tout  le  monde  se  sauve.  J'essaie  d'offrir  du  sucre 
à  quelques  enfants  qui  s'enfuient  en  hurlant  et  les  mères 
me  regardent  de  travers,  comme  si  j'avais  voulu  dévorer 
leurs  petits.  Une  femme,  cependant,  a  réussi  à  forcer  la 
consigne  impitoyable  de  Namory  à  la  porte  du  caravan- 
sérail. Elle  s'approche,  un  bébé  dans  les  bras.  Longue- 
ment elle  me  contemple,  répond  par  des  sourires  à  mes 
sourires,  m'adresse  un  discours  que  je  ne  comprends  pas. 
Puis,  brusquement,  elle  pose  son  enfant  sur  mes  genoux 
et  s'accroupit  devant  moi. 

Pour  la  première  fois  depuis  tant  d'années  que  j'essaie 
d'apprivoiser  des  bébés  noirs,  celui-ci  n'a  pas  peur.  Il  se 
presse  contre  moi,  se  met  à  gazouiller,  promène  ses 
menottes  sur  mon  visage  auquel  il  rit  de  tout  son  cœur. 
J'essaie  de  dire  quelques  mots  à  la  femme,  mais  Kan- 
tara  ne  comprend  pas  son  langage.  C'est  une  étrangère, 
arrivée  depuis  peu  dans  le  village,  et  personne  ne  sait 
d'où  elle  vient,  ce  qu'elle  est  venue  faire  ici.  Elle  est 
belle,  d'une  étrange  beauté  sauvage  et  rude.  Elle  a  le 
teint  clair,  les  traits  assez  fins  et  de  grands  yeux  sombres, 
pleins  d'intelligence.  Ses  cheveux,  assez  longs,  à  peine 
crépus,  sont  relevés  et  attachés  sur  la  tète  en  une  sorte 
de  plumet  qui  donne  encore  plus  de  sauvagerie  à  sa  phy- 
sionomie. Cette  Bohémienne  des  pays  noirs  m'intrigue. 
Je  donnerais  beaucoup  pour  pouvoir  m'entendre  avec 
elle,  mais  tous  les  interprètes  s'y  essaient  en  vain.  Son 
langage  est  incompréhensible  et  les  quelques  mots  de 
malinké  qu'elle  connaît  n'ont  trait  qu'aux  besoins  de  la 
vie  journalière  :  manger...  boire...  dormir.  Et  aussi  bou- 
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gna  (petit  cadeau),  le  mot- fétiche  qui  ouvre  toutes  les 
portes  et  tous  les  cœurs  en  Côte  d'Ivoire  comme  en 
Guinée. 

Elle  emporte  son  secret,  un  bougna  et  son  petit  qui 
pleure  lorsqu'elle  veut  me  le  reprendre. 

L'ami  Bas-de-Cuir  exulte  de  se  montrer  à  nous  dans 
sa  gloire  de  souverain  acclamé  par  son  peuple,  lui  que 
nous  avons  connu  dans  tous  les  avatars  plus  ou  moins 
pénibles  de  l'homme  qui  cherche  la  fortune  et  ne  la 
trouve  pas. 

—  Mieux  vaut,  n'est-ce  pas,  être  roi  chez  ces  sauvages 
que  pauvre  hère  au  milieu  des  blancs  ? 

De  fait,  il  est  le  souverain  incontesté  de  ce  coin  de  la 
forêt  tropicale  et  les  chefs  les  plus  puissants  ne  font  rien 
sans  le  consulter.  Il  n'abuse  pas  de  son  prestige,  au  reste, 
et  n'a  jamais  conseillé  que  la  soumission  aux  autorités 
constituées  :  en  l'espèce,  l'administrateur  du  cercle  ou 
ses  délégués. 

Nous  avons  retrouvé,  pour  un  instant,  dans  ce  coin 
perdu  de  l'Afrique  les  gestes  de  la  civilisation  la  plus 
raffinée.  Cet  après-midi,  vêtu  d'un  éclatant  boubou  de 
soie,  sabre  au  côté,  enturbanné  de  blanc,  le  fils  du  chef 
est  venu  m'adresser  une  demande  en  mariage.  Il  s'agit 
de  Tighi,  la  petite  fille  noire  adoptée  dès  sa  tendre 
enfance  par  Bas-de-Cuir  et  qu'il  a  fait  venir  en  Côte 
d'Ivoire.  Pendant  deux  ans,  au  bord  du  Niger,  je  l'ai 
eue  près  de  moi  pour  essayer,  à  la  demande  de  L.,  de 
la  civiliser  un  peu,  de  l'instruire,  d'en  faire  une  ména- 
gère. J'y  ai  gagné,  paraît-il,  le  droit  de  m'occuper  de 
on  mariage  et  L.  m'envoie  le  soupirant. 

Ce  serait  un  bon  parti  pour  la  petite  Tighi,  ce  fils  de 
chef,  bientôt  chef  lui-même,  à  la  belle  figure  franche  et 
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loyale,  et  qui  semble  fort  épris  de  ma  petite  amie.  Il 
promet  de  ne  pas  avoir  d'autre  femme,  de  ne  jamais  la 
faire  travailler,  d'être  bon  pour  elle....  Et  L.  serait  là 
pour  veiller  à  ce  que  ces  promesses  fussent  tenues.  Je 
ne  demande  pas  mieux  que  d'appuyer  la  demande,  l'ave- 
nir de  cette  petite  m'ayant  toujours  préoccupée.  Mais 
L.  hausse  les  épaules,  furieux.  Tighi,  la  tête  montée  par 
sa  sœur  aînée,  refuse  absolument  de  se  marier  dans  ce 
pays  de  sauvages.  Elle  veut  retourner  au  Foutah-Djallon, 
sa  patrie.  Elle  méprise  les  gens  d'ici.... 

Dans  sa  colère,  Bas-de-Cuir  a  un  petit  mouvement 
de  fierté  pour  sa  protégée  : 

—  Il  ne  faut  pas  lui  en  vouloir  de  cet  immense 
orgueil,  madame.  Tighi  est  de  souche  royale,  ne  l'ou- 
blions pas,  et  ne  veut  pas  déchoir. 

Royauté  pour  royauté,  le  chef  de  Gouekoura  me 
semble  bien  valoir,  en  fait  de  noblesse,  les  pauvres  Fou- 
lahs  besoigneux  auxquels  Tighi  est  si  fière  d'appartenir. 
Tout  ce  qu'elle  pourra  trouver  comme  mari  là-bas,  dans 
sa  royale  famille,  ce  sera  quelque  pauvre  dioula  sans  le 
sou.  Il  la  battra,  lui  fera  porter  ses  charges,  et  ne  la 
considérera  guère  plus  que  les  bourricots  qui  transpor- 
tent ses  marchandises.  Mais  je  n'y  puis  rien.  Le  pauvre 
prétendant  se  retire  un  peu  déconfit.  Je  n'ai  pas  voulu 
lui  promettre  qu'on  lui  donnerait  Tighi  de  force,  comme 
cela  se  pratique  ici  avec  les  fiancées  récalcitrantes. 

Sous  de  gros  nuages  de  tornade  amoncelés  de  tout 
côtés,  il  y  a,  vers  le  soir,  tam-tam  de  gala  sur  la  grande 
place.  Une  centaine  de  femmes  se  placent  en  file  indienne 
très  près  l'une  de  l'autre,  et  font  le  tour  de  la  place  en 
dansant  et  chantant.  Une  danse  sans  grâce  aucune.  On 
dirait  des  ours  tournant  dans  une  fosse.  Elles  piétinent 
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sur  place,  avançant  à  peine,  claquant  des  mains  et  se 
dandinant  lourdement.  Mais  leur  chant  est  joli,  plein  de 
vie  et  de  gaité.  C'est  toujours  la  même  phrase,  sans  cesse 
reprise  en  chœur  et  que  terminent  deux  notes  brèves, 
presque  criées  :  «  A-men  !  »  Pendant  des  heures  la  longue 
théorie  tourne  ainsi  autour  de  la  place,  passant  et  repas- 
sant devant  nous,  lentement,  bruyamment.  Il  y  a 
quelques  jolies  femmes  aux  traits  fins,  gracieuses,  malgré 
leur  danse  qui  l'est  si  peu.  L'étrangère  du  matin  tourne 
avec  les  autres,  chante  et  claque  des  mains.  Mais  parfois, 
comme  lassée  de  ce  pas  lent  et  monotone,  elle  agite 
sauvagement  son  plumet  de  cheveux  et  semble  piafifer, 
comme  un  cheval  sauvage,  impatient  de  s'élancer. 

A  la  nuit  tombée,  elles  tournent  encore,  moins  nom- 
breuses cependant.  Peu  à  peu,  la  longue  file  diminue  et 
se  perd  dans  l'ombre.  Le  chant  s'éteint,  le  dernier 
•«  a-men  »  résonne,  affaibli,  dans  le  lointain.... 

Autour  d'un  feu,  devant  le  caravansérail,  Kantara  et 
les  miliciens  pérorent  au  milieu  d'un  cercle  d'auditeurs 
attentifs.  Notre  interprète  a  revêtu  une  longue  tunique 
en  peluche  bouton  d'or  sur  laquelle  s'étalent  toutes  ses 
médailles.  Il  tient  de  longs  discours  où  fréquemment 
reviennent  les  noms  de  Combo  et  de  Samory. 

Vers  une  heure  du  matin,  la  tornade  éclate  et  tout  de 
suite  les  toitures  de  paille  sont  transpercées.  On  entend, 
dans  la  case  à  côté,  Bas-de-Cuir  qui  jure  tout  bas  en 
cherchant  une  place  sèche  et,  sur  nos  lits,  la  pluie  ruis- 
selle. Avec  des  caoutchoucs  et  des  couvertures,  mon 
mari  réussit  à  m'abriter  un  peu.  Quant  à  lui,  mélan- 
colique et  gelé,  il  s'installe  sous  le  tombo,  où,  du  moins, 
il  ne  pleut  pas,  et,  à  la  lueur  d'une  lanterne,  commence 
son  rapport  de  tournée. 

A  trois  heures,  c'est  encore  un  départ  sans  joie.  Il 
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pleut,  les  herbes  sont  trempées  et  les  arbres  aussi.  Nous 
avons  froid,  nous  avons  sommeil,  et  nos  porteurs,  je 
crois  bien,  dorment  en  marchant,  car  ils  bronchent  à 
tous  les  cailloux,  accrochent  les  hamacs  à  toutes  les 
branches.... 

Ces  quatre  heures  de  marche  en  forêt,  sans  vue,  sans 
horizon  autre  que  les  arbres  à  l'infini,  nous  semblent  à  tous 
terriblement  longues.  Après  tant  de  jours,  tout  le  monde  a 
hâte  d'arriver,  de  prendre  un  peu  de  repos,  de  dormir 
une  nuit  entière  sans  départ  à  trois  heures  du  matin. 
Les  fillettes  ont  peine  à  suivre  et,  plus  d'une  fois,  s'affa- 
lent au  bord  du  sentier,  accablées  de  chaleur.  Mamadou- 
cuisinier,  qui  n'a  pu  trouver  de  cheval  depuis  quelques 
jours  traîne,  sans  enthousiasme  le  poids  de  la  lourde 
redingote  de  drap  qui  est  son  vêtement  chic  pour  l6 
voyage,  et  qu'il  ne  quitterait  pas  pour  tout  l'or  du 
monde.  Mamadou  boy  seul,  mon  fidèle  petit  Mamadou, 
a  gardé  toute  sa  bonne  humeur  tranquille.  Il  trotte  de 
son  même  pas  pressé,  jamais  loin  de  «  mon  Madame  », 
et  lorsqu'on  lui  demande  s'il  est  fatigué,  il  a  toujours  la 
même  réponse  souriante  : 

—  Pas  encore. 

Quand  on  approche  de  l'étape,  il  part  en  avant,  fait 
hâter  les  porteurs  de  bagages,  afin  que  nous  trouvions 
dès  notre  arrivée  les  deux  chaises  longues  installées 
sous  le  tombo  avec  la  petite  table  et  ce  qu'il  faut  pour 
se  rafraîchir.  Vite,  avec  Namory,  il  monte  les  petits  lits, 
ouvre  les  cantines,  et  ne  consent  à  se  reposer  que  lors- 
qu'il est  certain  que  rien  ne  manquera  à  notre  confort. 
Et  toujours,  aux  repas,  il  a  pour  servir  à  table  un  vête- 
ment blanc,  irréprochablement  frais,  avec  un  tablier. 

Après  l'interminable  marche  en  forêt,  nous  arrivons 
au  principal  fief  de  Bas-de  Cuir,  à  ce  Barakoro  tant  cher- 
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ché.  Un  très  petit  village  en  pleine  forêt  où  l'on  nous 
accueille  avec  beaucoup  de  démonstrations  joyeuses, 
beaucoup  de  tam-tam,  de  cris  et  de  claquements  de 
mains.  Les  cases  ne  sont  ni  très  grandes  ni  très  propres, 
mais  les  braves  amis  de  Bas-de-Cuir  mettent  tout  leur 
cœur  à  nous  y  installer  le  mieux  possible.  Quant  à  L., 
il  est  entouré,  choyé,  comblé  de  cadeaux.  A  peine 
sommes-nous  assis  qu'une  fillette  s'approche  de  lui. 
Toute  menue,  toute  fine  et  mignonne,  elle  a  de  grands 
yeux  timides,  une  bouche  sérieuse  au  rare  sourire  plein  de 
douceur.  Elle  apporte  une  calebasse  de  lait,  des  arachides 
grillées,  et  salue  le  Douzouké  avec  un  respect  craintif. 
Celui-ci  l'embrasse  de  bon  cœur  : 

—  C'est  ma  petite  femme.  Les  gens  d'ici  ont  choisi 
la  plus  jolie  fillette  pour  me  la  donner....  Pauvre  gosse  ! 
Je  la  laisse  chez  ses  parents. 

Bas-de-Cuir  nous  avait  dit  : 

—  Vous  verrez  comme  il  fait  frais  dans  la  forêt. 
Après  l'air  vif  et  pur   des  hauteurs,  cette   fraîcheur 

humide  est  plutôt  pénible.  Le  moindre  mouvement  nous 
met  en  moiteur,  nous  fait  haleter.  On  respire  mal,  la  tête 
serrée,  on  est  fiévreux,  accablé....  Et  constamment  il 
faut  se  garantir  des  tsé-tsé,  ces  terribles  mouches  qui 
transportent  la  maladie  du  sommeil.  Elles  piquent  à  tra- 
vers les  gants,  les  guêtres....  Les  indigènes  sont  toujours 
munis  de  leur  chasse-mouches  :  une  queue  de  vache 
emmanchée  d'un  bout  de  bois,  et  font  grande  attention 
à  ne  pas  se  laisser  piquer. 

Comme  nous  finissons  de  dîner,  le  soir,  la  petite  épouse 
aux  yeux  timides  s'approche  de  L.,  balbutie  une  prière  : 

—  Si  tu  peux  aller  au  tam-tam?  Mais  certainement, 
ma  petite.  Nous  y  allons  aussi,  du  reste.  Tu  viendras 
avec  nous. 
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Sa  main  glissée  dans  celle  du  Douzouké,  comme  une 
petite  fille  très  sage,  nous  assistons  au  tam-tam,  bruyant, 
échevelé.  On  nous  présente  le  meilleur  danseur  de  la 
contrée,  un  acrobate  qui  aurait  de  grands  succès  dans  un 
cirque,  et  devant  lequel  tout  le  village  se  pâme  d'admi- 
ration. Un  grand  feu  éclaire  les  danses,  illumine  les 
basses  branches  des  arbres,  tandis  qu'au-dessus  la  cou- 
pole de  verdure  reste  sombre,  piquée  çà  et  là  d'une 
éclaircie  où  luit  une  étoile.  Plus  encore  que  dans  les 
montagnes,  nous  nous  sentons  loin  de  tout,  isolés,  perdus 
dans  cette  forêt  sans  limites. 

35  juin. 

Depuis  deux  heures  et  demie  nous  marchons  sous 
bois,  dans  la  jolie  lumière  du  soleil  filtrée  par  les  feuillages. 
Après  les  grands  horizons  des  derniers  jours,  il  nous 
semble  être  emprisonnés  sous  ces  verdures  sans  fin. 
Prison  tout  égayée  de  soleil  et  de  chants  d'oiseaux. 
Prison  aux  murailles  changeantes  de  lianes  fleuries,  de 
palmiers  ou  de  bambous  fins  et  légers. 

Bas-de-Cuir,  le  fusil  à  l'épaule,  marche  en  vrai  cou- 
reur des  bois,  signalant  tantôt  un  récent  passage  de 
biches,  tantôt  les  traces  d'une  panthère.  Il  s'arrête  un 
instant,  hume  l'air  : 

—  Ça  sent  l'éléphant  par  ici. 

Effectivement,  un  peu  plus  loin,  une  trouée  toute 
fraîche,  des  arbres  déracinés  et  les  trous  ronds  et  pro- 
fonds creusés  par  leurs  pieds  dans  le  sol  humide  mon- 
trent que  les  pachydermes  ne  sont  pas  loin. 

Il  nous  tarde  d'arriver,  mais,  à  chaque  interrogation, 
Bas-de-Cuir  prend  un  air  mystérieux  : 

—  Oh  !  c'est  encore  loin.... 

Et  puis  voilà  qu'au  bas  d'une  vaste  clairière  descendant 
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en  pente  douce,  nous  apercevons  des  toits  de  chaume, 
un  drapeau  tricolore.  Tighi,  ma  petite  fille  d'autrefois, 
devenue  une  petite  femme,  se  précipite  avec  des  cris  de 
joie.  Deux  blancs  sont  là  aussi,  qui  nous  souhaitent  la 
bienvenue,  deux  jeunes  Bas-de-Cuir,  émules  et  associés 
de  l'ami  L. 

Tout  de  suite  nous  sommes  chez  nous,  dans  la  déli- 
cieuse installation  des  Robinsons  de  la  forêt.  Tout  y  a 
été  construit  par  eux,  maçonné,  charpenté,  menuisé  de 
leurs  mains,  avec  les  seules  ressources  qu'ils  trouvaient 
autour  d'eux.  A  part  leurs  lits  et  deux  ou  trois  chaises, 
tous  les  meubles  sont  de  leur  fabrication,  un  peu  lourds, 
mais  commodes  et  ingénieux.  Après  les  cases  petites  et 
sans  air,  cette  vaste  habitation  ouverte  à  tous  les  vents 
nous  semble  un  palais. 

Au  bord  d'une  rivière  qui  s'attarde  en  un  lac  paisible, 
on  a  débroussé  l'espace  nécessaire,  ménageant  les  grands 
arbres,  les  fromagers,  qui  protègent  les  cases  de  leurs 
branches  immenses,  comme  des  ailes  étendues.  Le  logis 
principal  est  construit  tout  au  bord  de  la  rive  à  pic.  Des 
branches  d'arbres,  poussées  horizontalement,  soutiennent 
une  sorte  de  balcon  fait  de  bambous  tressés.  On  est  au 
milieu  de  l'eau.  Elle  miroite  sous  les  pieds,  entre  les 
interstices  du  treillage.  Elle  baigne  les  basses  branches 
des  arbres,  coule,  verte,  sous  les  verdures  épaisses. 
Devant  le  balcon,  elle  s'étend  jusqu'à  la  rive  opposée, 
scintillante  au  soleil,  calme  et  claire.  Là  encore,  de  grands 
arbres  la  bordent,  des  palmiers  y  trempent  leurs  feuilles 
séchées,  comme  une  somptueuse  draperie  de  tous  les  tons 
gris,  fauves  et  argentés,  tandis  qu'au-dessus  les  jeunes 
feuilles  s'épanouissent  en  bouquet  très  vert. 

A  une  centaine  de  mètres  en  aval,  de  gros  rochers 
surgissent.  L'eau  s'y  heurte  en  écumant  et  agite  d'un 
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perpétuel  tremblement  les  palmiers  et  les  buissons 
poussés  sur  les  bancs  de  sable.  Au  delà,  elle  s'élance 
furieuse  dans  une  suite  de  rapides  et  de  chutes  dont  le 
grondement  ressemble  à  un  tonnerre  lointain.  Ce  bruit 
continu  et  monotone  ne  parvient  pas  à  troubler  le 
silence,  la  grande  paix  de  la  forêt.  Il  semble  en  faire 
partie  avec  le  crissement  des  sauterelles  et  le  froissement 
des  feuillages  effleurés  par  la  brise.  C'est  le  silence 
vivant,  bruissant,  de  la  brousse  africaine,  charmeur  et 
berceur  comme  une  chanson  lointaine. 

Nous  avons  comme  logement  le  magasin,  vide  pour 
l'instant.  Une  case  à  pans  coupés,  vaste,  aérée,  claire.,.. 
Mamadou-boy  y  installe  avec  une  satisfaction  sans 
pareille  les  lits,  fauteuils  pliants,  table,  toutes  les  caisses, 
tous  les  objets  de  campement.  Un  peu  plus  loin,  le  jar- 
din potager,  encore  un  peu  dégarni,  puis  le  vaste  four  où 
l'on  fait  boucaner  la  viande  d'hippopotame  ou  d'élé- 
phant. 

L.  a  sa  petite  case  sous  les  arbres,  avec  l'installation 
de  Tighi  et  de  sa  sœur,  leur  cuisine  en  plein  vent,  leurs 
calebasses,  leurs  perpétuelles  lessives  à  sécher. 

Joyeux  déjeuner  dans  la  grande  case  aux  parois  de 
bambou  tressé  où  l'air  circule  librement.  La  table  ronde 
a  été  taillée  d'un  seul  bloc  dans  le  tronc  énorme  d'un 
fromager,  les  sièges  sont  d  autres  blocs,  plus  petits.  Dans 
les  coins,  il  y  a  de  jolies  étagères  de  bambou  et  les  murs 
sont  ornés  de  trophées  de  chasse,  tendus  de  peaux  de 
caïman,  avec  des  queues  d'éléphant,  des  dents  d'hippo- 
potame. 

Nous  nous  rappelons,  pour  en  rire,  le  rêve  un  peu 
lâche  de  certain  matin  de  grosse  fatigue,  le  désir  de 
rester  dans  les  montagnes,  là- bas,  auprès  de  quelque 
ruisseau.... 
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Elle  est  ici,  la  paix  rêvée,  au  bord  de  cette  rivière, 
sous  ces  arbres,  loin,  bien  loin  du  monde....  Il  me  semble 
que  j'aimerais  à  y  passer  de  longs  mois,  paisibles....  Les 
Mamadou  sont  de  mon  avis  : 

—  Il  y  a  bon  ici. 

Et  aussi  les  porteurs,  qui  flânent  voluptueusement,  se 
baignent,  suspendent  leurs  hamacs  aux  arbres,  dans 
l'ombre  épaisse,  pour  d'interminables  siestes. 

Tiranké,  la  femme  de  Kantara,  et  les  fillettes  ont 
trouvé  des  amies  en  Tighi  et  sa  sœur,  et  ce  sont  des 
bavardages  sans  fin  devant  la  case,  au  milieu  des  cale- 
basses étalées. 

Seul,  Kantara  est  un  peu  désorienté,  il  manque  d'audi- 
toire. Les  quelques  manœuvres  amenés  par  L.  ne  con- 
naissent pas  «  Combo  »  et  ne  s'intéressent  nullement 
aux  luttes  contre  Samory.  Aussi  a-t-il  enfermé  ses  beaux 
boubous  et,  simplement  drapé  de  toile  bleue,  il  rêve 
dans  son  hamac,  à  portée  de  la  case  où  les  femmes 
bavardent. 

Délicieux  après-midi  de  flânerie  à  regarder  couler 
l'eau,  à  l'entendre  gronder  au  loin....  Nous  ne  voulons 
rien  visiter,  rien  voir,  pas  bouger....  Rien  que  nous  repo- 
ser et  jouir  sans  penser. 

Vahiné  Papaa. 
{La  suite  prochainement.) 
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LA  PREUVE  DECISIVE 
DE  LA  PRÉMÉDITATION  ALLEMANDE 


Les  uns  ont  cherché,  et  trouvé,  cette  preuve  décisive 
dans  tel  document  diplomatique.  D'autres  la  voient  dans 
l'enchaînement  des  faits  qui  ont  précédé  la  conflagration 
générale.  D'autres  encore  sont  persuadés  que  seule  l'his- 
toire future  nous  donnera  la  clef  de  l'énigme. 

Nous  tromperions-nous  ?  Il  nous  paraît  que  la  solu- 
tion du  problème  résulte  définitivement  de  considérations 
auxquelles  on  n'a  pas  accordé  toute  l'attention  désirable. 
Une  citation  va  nous  mettre  sur  le  chemin  de  la  vérité. 
Au  cours  d'une  polémique  entre  deux  chefs  socialistes 
allemands,  M.  Heilmann,  directeur  de  la  Chemnitzer 
Volkstimme,  et  M.  Karl  Eisner,  ce  dernier  affirma  ce  qui 
suit  dans  la  Frankfurter  Volkstimme  :  «  Les  causes  de 
la  guerre  ne  sont  que  les  buts  de  la  guerre.  La  guerre  a 
été  entreprise  pour  ces  buts  ;  ce  qu'on  voulait  obtenir 
dans  la  politique  mondiale,  c'est  ce  qui  a  provoqué  la 
guerre.  L'examen  des  causes  de  la  guerre  reste  donc  la 
question  capitale,  continuellement  pressante,  la  question 
des  questions.  Car,  les  causes  de  la  guerre  étant  identi- 
ques avec  les  buts  de  la  guerre  et  de  ces  buts  dépendant 
le  moment  et,  avant  tout,  le  caractère  de  la  paix,  c'est 
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par  la  reconnaissance  des  causes  de  la  guerre  que  seront 
déterminés  l'attitude  de  la  social-démocratie  envers  la 
guerre,  envers  les  partis,  envers  le  gouvernement  et,  en 
outre,  la  direction  et  les  moyens  de  toute  action  socia- 
liste féconde  pour  la  paix.  »  Dégageons  l'idée  maîtresse 
de  cette  phraséologie  !  La  voici,  en  deux  lignes  :  dès  que 
nous  serons  clairement  renseignés  sur  les  «  buts  »  de  la 
guerre,  nous  n'aurons  aucune  peine  à  en  discerner  les 
causes,  ni  à  en  désigner  les  auteurs. 

Il  suffira,  pour  introduire  notre  étude,  d'indiquer  très 
sommairement  les  origines  indiscutables  du  conflit. 

Le  dénouement  de  l'afifaire  marocaine  et  de  la  guerre 
balkanique  suscita  un  violent  mécontentement  en  Alle- 
magne. Guillaume  II,  qui  avait  mérité  le  nom  de  Frie- 
denskaiser]m(\w'z\oxs  en  dépit  de  certaines  intempérances, 
peut-être  préméditées,  de  langage,  perdait  de  sa  popu- 
larité. Les  pangermanistes  s'agitaient  plus  que  jamais. 
<  Ces  derniers  temps,  écrivait  le  Berliner  Tageblatt  du 
21  avril  1913,  ont  clairement  démontré  que  des  fils  nom- 
breux relient  ces  bruyants  personnages  au  parti  réaction- 
naire comme  aux  milieux  de  la  cour  et  aux  influents  four- 
nisseurs de  guerre.  Si  le  gouvernement,  si  le  Reichstag 
ne   se  sentent  pas  le  courage  de  rompre  franchement 
toute  attache  avec  X'Alldeutschtum,  l'empire  finira  par 
étouffer  dans   sa  course  aux  armements  et  toute  notre 
politique  officielle  de  paix  ne  servira  plus  de  rien.  »  Au 
début  de  la  même  année,  M.  Bassermann,  le  chef  des 
nationaux-libéraux,  unit  sa  voix  à  celle  du  chœur  belli- 
queux rabroué  par  le   Tageblatt  de  Berlin.  L'élite  intel- 
lectuelle, la   grande  bourgeoisie,  les   militaires  étaient 
acquis  aux  doctrines  impérialistes.  La  jeunesse  s'en  mêla. 
On  put  lire  ces   mots,  dans  une  feuille  hebdomadaire 
publiée  par  l'Association  des  g>'mnastes  allemands, /ww^- 
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deutschland  :  «  Oui,  la  guerre  est  belle  !  »  Dans  un  con- 
grès des  femmes  de  l'empire,  le  recteur  de  l'université 
de  Berlin  ne  se  gêna  point  de  qualifier  la  France  «  d'en- 
nemie héréditaire.  »  Presque  au  même  moment,  un  jour- 
nal officieux,  la  Gazette  de  Cologne,  lançait  son  fameux 
article  à  l'adresse  du  Stôren/ried,  —  qui  était  la  France 
de  Jaurès,  naturellement  ! 

Ces  menaçants  symptômes  furent  aggravés  par  la 
retentissante  commémoration  du  Freiheitskrieg  de  1813 
et  par  l'adoption  d'un  impôt  extraordinaire  de  guerre  qui 
devait  produire  plus  d'un  milliard.  Le  prince  héritier 
s'était  ostensiblement  mis  à  la  tète  de  la  fronde  qui 
dénonçait  la  mollesse  de  l'empereur  et  l'impéritie  du 
chancelier.  Ajoutez  à  cela  une  intense  propagande  du 
Flottenverein  et  des  Wehrvereine,  l'augmentation  sou- 
daine des  effectifs  de  l'armée  active,  le  refus  de  souscrire 
avec  le  cabinet  de  Londres  à  une  réduction  du  pro- 
gramme naval,  des  polémiques  furieuses  contre  la  Légion 
étrangère,  le  scandale  de  Saverne,  et  vous  verrez  s'a- 
monceler de  lourds  nuages  au  ciel  de  l'Europe.  Guil- 
laume II,  qui  avait  longtemps  résisté  aux  suggestions  de 
\' Alldeutschtum,  s'abandonna  au  courant.  Le  destin  était 
en  marche. 

Du  côté  des  adversaires  de  l'Allemagne,  l'insuffisance 
de  la  préparation  militaire  était  manifeste.  La  France 
n'avait  rétabli  que  péniblement  le  service  de  trois  ans  et 
les  élections  générales  de  19 14  venaient  d'envoyer  au 
Palais  Bourbon  une  majorité  hostile  à  cette  mesure.  Jau- 
rès, les  socialistes,  les  radicaux-socialistes,  partisans  fou- 
gueux de  la  paix,  étaient  les  maîtres  de  la  Chambre.  La 
Russie  n'était  pas  prête.  Une  formidable  grève,  qui  avait 
éclaté  dans  l'usine  Poutilof,  la  rivale  à  Pétersbourg  des 
établissements  Krupp,  ne  devait  pas  avoir  profité  au  mu- 
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nitionnement  de  l'armée.  Et  l'Angleterre,  avec  les  paci- 
fistes qui  la  gouvernaient,  avec  sa  question  irlandaise  qui 
tournait  à  la  guerre  civile,  avec  ses  quelques  divisions  de 
Tommies,  laisserait  faire  l'Allemagne. 

On  attendit  donc,  ou  l'on  chercha  le  prétexte  qui 
permettrait  d'allumer  l'incendie.  Le  crime  de  Serajéwo 
fournit  mieux  qu'un  prétexte  :  une  superbe  occasion  d'en 
découdre.  Cependant  TAutriche  feignit  tout  d'abord  de 
ne  pas  exploiter  l'assassinat  de  l'archiduc  Ferdinand  par 
un  sujet  de  l'empire.  L'ambassadeur  de  Russie  à  Vienne 
partit  en  congé.  M.  Poincaré  commença  son  voyage  pour 
les  capitales  du  Nord.  Puis,  tout  à  coup,  l'ultimatum  à 
la  Serbie,  rédigé  en  termes  si  férocement  humiliants,  avec 
un  délai  de  réponse  si  court,  que  toute  tentative  de 
médiation  sembla  d'avance  vouée  à  un  échec.  Fut  il 
concerté  entre  Vienne  et  Berlin  ?  C'est  plus  que  pro- 
bable, car  il  était  gros  de  terribles  conséquences. 

France,  Russie,  Angleterre,  Italie  multiplièrent  leurs 
efforts  en  vue  de  la  paix.  L'Autriche  n'admettait  aucune 
intervention  entre  elle  et  la  Serbie.  L'Allemagne  gardait 
la  mystérieuse  attitude  du  sphinx. 

On  peut  ne  pas  résumer  l'histoire,  trop  connue,  de 
ces  jours  tragiques.  Sous  la  pression  de  la  Russie,  le  gou- 
vernement serbe,  dont  la  culpabilité  n'était  rien  moins 
qu'établie,  céda  sur  presque  tous  les  points  aux  exi- 
gences de  l'Autriche.  En  pure  perte.  Vienne  lui  déclara 
la  guerre.  On  garantissait  bien  l'intégrité  territoriale  du 
petit  royaume,  mais  on  entendait  le  réduire  à  la  condi- 
tion d'un  Etat  vassal.  Et  la  route  de  la  mer  Egée  serait 
ouverte,  et  le  prestige  slave  serait  ruiné  dans  les  Bal- 
kans.... 

De  deux  choses  l'une,  maintenant  :  ou  bien  la  Russie 
reculait  devant  la  perspective  d'une  guerre  qui  s'annon- 


28S  BIBLIOTHEQUE  UNIVBRtBLLB 

çait  pour  elle  sous  de  fâcheux  auspices  ;  ou  bien  elle 
faisait  tête  à  l'orage.  Dans  le  premier  cas,  c'était  l'em- 
pire des  tsars  abaissé  et  impuissant  pour  de  longues  an- 
nées, c'était  la  Serbie  sous  le  joug  de  l'Autriche,  c'était 
la  France  condamnée  à  ronger  son  frein  en  silence,  c'était 
l'Angleterre  isolée  et  paralysée,  c'était  l'hégémonie  alle- 
mande incontestée  en  Europe,  c'étaient  encore  les  lignes 
Hambourg-Salonique  et  Hambourg-Bagdad  offertes  à  l'ex- 
pansion germanique  ;  l'affaire  n'eût  pas  été  trop  mau- 
vaise, et  l'on  aurait  gagné  la  partie  sans  coup  férir.  Dans 
la  seconde  alternative,  il  y  avait  un  peu  plus  de  risques, 
mais  beaucoup  plus  de  profits,  avec  quatre-vingt-dix- 
neuf  chances  sur  cent  de  réussir  :  on  détachait  de  la 
Russie  Pologne,  Courlande  et  Lithuanie,  on  amputait  la 
France  du  bassin  de  Briey,  du  versant  occidental  des 
Vosges,  de  territoires  au  nord  avec  Dunkerque  et  Calais, 
sans  parler  du  Maroc  et  de  Madagascar  ;  on  envahissait 
la  Belgique,  pour  la  conquérir  si  elle  regimbait,  pour  la 
réduire  à  l'état  d'un  pays  étroitement  protégé  si,  trahis- 
sant ses  devoirs  de  neutre  et  rompant  à  jamais  avec  la 
France  et  l'Angleterre,  elle  concédait  le  libre  passage  aux 
troupes  allemandes.  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  plans  en  l'air  ; 
les  pangermanistes  n'avaient  pas  caché  leurs  convoitises 
avant  19 14,  et  n'a-t-on  pas  assez  claironné  les  projets 
annexionnistes  de  l'Allemagne  sous  les  armes  ?  On  arron- 
dirait admirablement  son  domaine,  on  aurait  des  ports 
magnifiques  sur  la  mer  du  Nord  et  la  Manche,  on  pour- 
rait battre  les  côtes  anglaises  avec  des  canons  d'une  por- 
tée insoupçonnée,  on  annexerait  deux  ou  trois  des  plus 
belles  colonies  françaises,  et  l'on  exigerait  quelques  dizaines 
de  milliards  des  ennemis  qu'on  aurait  savamment  mutilés. 
Les  «  buts  de  guerre  »  étaient  donc  à  deux  fins.  Mais 
à  quoi  se  résoudrait  la  Russie  ? 
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Si  elle  avait  d'excellentes  raisons  de  désirer  la  paix  et 
si  elle  se  dépensa  en  propositions  conciliantes,  comme 
d'ailleurs  l'Angleterre  et  la  France,  elle  ne  dissimula  pas, 
dès  le  début,  sa  volonté  de  ne  pas  consentir  à  ce  que  la 
Serbie  fût  asservie  par  l'Autriche.  A  la  mobilisation  par- 
tielle ordonnée  par  François-Joseph  répondit  sa  raobih- 
sation  de  treize  corps  d'armée  au  sud  de  l'empire  ;  mais 
on  informait  Vienne  que  :  «  si  l'Autriche,  reconnaissant 
que  son  conflit  avec  la  Serbie  a  assumé  le  caractère  d'une 
question  d'intérêt  européen,  se  déclare  prête  a  éliminer 
de  son  ultimatum  les  clauses  qui  portent  atteinte  à  la 
souveraineté  de  la  Serbie,  la  Russie  s'engage  à  cesser 
toutes  mesures  militaires.  »  Jusqu'à  cette  date,  28  juillet, 
l'Allemagne  parut  se  tenir  sur  la  réserve  ;  elle  veillait  seu- 
lement à  ce  qu'on  n'empêchât  pas  son  alliée,  l'Autriche, 
de  terminer  librement  son  différend  avec  la  Serbie.  Le 
31  juillet,  Vienne  décréta  la  mobilisation  générale,  à  la 
première  heure.  La  Russie  prit  immédiatement  la  même 
mesure,  l'Allemagne  proclamant  1'*  état  de  danger  de 
guerre  »  qui  préludait  à  la  mobilisation  de  toutes  ses 
forces  de  terre  et  de  mer. 

La  tension  était  donc  extrême.  Toutefois,  l'Autriche, 
effrayée  sans  doute  par  l'éventualité  de  la  mêlée  euro- 
péenne, se  ravisa  subitement  :  son  ministre  à  Péters- 
bourg  fut  autorisé  «  à  discuter  quel  accommodement 
serait  compatible  avec  la  dignité  et  le  prestige  dont  les 
deux  empires  ont  un  souci  égal.  »  Aussitôt,  l'ambassa- 
deur russe  à  Vienne  fait  savoir  que  «  son  gouvernement 
tiendra  un  compte  beaucoup  plus  large  qu'on  ne  suppose 
des  exigences  de  la  monarchie  (austro-hongroise).  »  C'é- 
tait, ce  pouvait  être  la  paix.  A  cet  instant  précis,  où  les 
deux  seuls  intéressés,  l'Autriche  et  la  Russie,  étaient  en 
voie  d'arrangement,  l'Allemagne,  qui  n'était  pas  directe- 
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ment  en  cause,  leva  le  masque.  Elle  n'était  qu'un  tiers, 
elle  avait  joué  (sauf  dans  la  coulisse)  le  rôle  d'un  tiers, 
elle  n'avait  pas  k  intervenir  si  son  alliée  autrichienne 
n'était  pas  attaquée.  Pourquoi  ce  brusque  revirement  ? 
L'Allemagne  ne  peut  avoir  raisonné  que  de  cette  ma- 
nière : 

Si  l'Europe,  du  consentement  de  Vienne,  était  admise 
à  s'interposer  dans  la  querelle  austro-russe,  on  aboutirait 
à  quelque  cote  mal  taillée.  La  France  et  la  Russie  quit- 
teraient, la  tète  assez  haute,  une  conférence  diploma- 
tique où  l'on  aurait  transigé  ;  le  mérite  d'avoir  assuré  la 
paix  du  monde  serait  dévolu  peut-être  à  l'Angleterre, 
dont  l'activité  médiatrice  s'était  déployée  avec  tant  d'ar- 
deur ;  le  prestige  de  l'Allemagne  subirait  une  rude  atteinte  ; 
les  lignes  Hambourg-Salonique  et  Hambourg- Bagdad  ne 
seraient  plus  que  des  mirages  d'Orient.  Quel  réveil  dans 
la  Germanie  énervée,  trépidante  et  orgueilleuse  de  19 14  ! 
Ce  ne  serait  plus  le  dépit  qu'avait  engendré  le  déboire 
marocain.  La  popularité  de  Guillaume  II  s'abîmerait  dans 
la  colère  et  le  mépris.  La  légende  de  !'«  encerclement  » 
ne  serait  plus  une  légende.  L'armée  frémirait  d'impa- 
tience et  de  honte.  La  presse  chauvine  crierait  à  la  tra- 
hison. On  aurait  scandaleusement  laissé  échapper  l'occa- 
sion inespérée.... 

Il  ne  fallait  pas  que  cette  cuisante  déception  pût  être 
infligée  à  une  Allemagne  si  fîère  de  sa  force.  Plus  de 
discussions,  plus  de  négociations  dangereuses  pour  l'ac- 
complissement du  grand  rêve  !  Une  guerre  victorieuse 
—  car  elle  serait  victorieuse  —  sauverait  tout  ensemble 
la  situation  nationale  et  internationale. 

Comment  expliquerait-on  la  volte-face  de  l'Allemagne  ? 
L'opinion  européenne  pourrait  en  marquer  de  l'étonne- 
ment.   Un  triomphe  «  sans  précédent   dans  l'histoire  » 
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vaudrait  toutes  les  explications.  Faisons  vite  et  faisons 
bien  !  Le  succès  n'est-il  pas  l'argument  suprême  ? 

Mais  ce  qui  va  suivre  est  capital. 

Il  est  nécessaire  d'être  au  moins  deux,  pour  se  battre. 
Que  la  Russie  déclare  la  guerre  à  l'Autriche,  elle  est  per- 
due. Non  seulement  l'Angleterre  ne  bouge  pas,  mais  la 
France  elle-même  pourra  ne  pas  marcher.  La  République 
n'a  contracté  qu'une  alliance  défensive  avec  le  tsar.  Elle 
n'est  pas  tenue  de  lui  prêter  aide  pour  une  guerre  agres- 
sive. Ses  dirigeants  le  voulussent-ils,  le  pays  les  aban- 
donnerait. D'autre  part,  la  Russie  ne  peut  entrer  en  lice, 
tant  que  le  concours  de  la  France  demeure  hypothé- 
tique. Pour  accomplir  le  programme  de  conquête  à  l'est 
et  à  l'ouest,  il  est  indispensable,  dès  lors,  qu'on  oblige  la 
Russie  et  la  France  à  dégainer  malgré  elles. 

Comment  les  y  obliger  ?  La  Russie  a  des  difficultés 
avec  Vienne,  qui  esquisse  un  pas  de  retraite,  et  non  point 
avec  Berlin.  La  France  est  capable  d'hésiter,  de  se  dé- 
rober, même  si  son  alliance  lui  imposait  le  devoir  d'as- 
sister la  Russie  :  l'Allemagne  est  renseignée  sur  les  in- 
tentions peu  belliqueuses  du  parlement,  elle  connaît  les 
défauts  de  la  cuirasse  française,  et  le  cri  d'alarme  que 
M.  Ch.  Humbert  a  poussé  publiquement,  en  plein  Sénat, 
aurait  refroidi  la  Ligue  des  patriotes  elle-même.  Dans 
X Homme  libre  du  15  juillet  1914,  M.  Clemenceau  com- 
mentait ainsi  le  discours  de  son  collègue  :  «  Voici  que 
M.  Charles  Humbert,  rapporteur  de  la  Commission  séna- 
toriale de  l'armée,  est  monté  hier  à  la  tribune  pour  nous 
apprendre  que,  dans  la  course  à  l'emploi  scientifique  de 
l'armement  moderne,  nous  nous  étions  si  bien  laissé  dis- 
tancer par  l'Allemagne,  que  notre  situation,  au  regard  de 
notre  adversaire  éventuel,  avait  trop  de  ressemblances 
avec  celle  de  1870.  Oui,  c'est  ce  qu'on  nous  a  non  seule- 
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ment  dit,  mais  démontré,  puisque  M.  le  ministre  de  la 
guerre  a  laissé  tomber  cet  aveu  que  la  plupart  des  faits 
allégués  par  M.  Humbert  sont  probablement  exacts. 
M.  Humbert  n'annonçait-il  pas  qu'il  est  en  mesure  d'ap- 
porter toutes  les  pièces  officielles  à  l'appui  ?»  On  fut 
atterré,  en  France,  par  ces  révélations.  Pas  d'artillerie 
lourde,  alors  que  l'Allemagne  en  était  si  riche  ;  presque 
pas  de  munitions,  alors  que  l'Allemagne  constituait  des 
stocks  énormes  depuis  de  longues  années  ;  trop  peu  de 
mitrailleuses,  trop  peu  d'avions,  et  le  reste  à  l'avenant  ! 
Que  la  guerre  éclate  demain,  ce  sera  la  répétition  de 
1870  :  M.  Humbert  ne  le  cache  pas,  M.  Clemenceau 
l'écrit  en  toutes  lettres,  et  des  milliers  de  journaux  le 
confessent  douloureusement,  après  le  rapporteur  et  le 
président  de  la  Commission  sénatoriale  de  l'armée.  Or,  le 
gouvernement  de  la  République  est  un  gouvernement 
d'opinion.  Le  procès  de  M"^  Caillaux  se  déroula  sur  ces 
entrefaites,  pour  stimuler  la  confiance  du  peuple  fran- 
çais !  La  crise  des  institutions  politiques  et  militaires 
était  telle,  à  la  fin  du  mois  de  juillet  19 14,  que  l'Alle- 
magne pouvait  fort  bien  craindre  que  1'  «  ennemie  héré- 
ditaire »  ne  se  résignât  aux  pires  abdications  plutôt  que 
de  tirer  l'épée. 

Le  tableau  est  parlant  :  un  conflit  austro-russe  en  train 
de  s'apaiser,  la  Russie  et  l'Autriche  conversant  presque 
amicalement,  l'empire  du  tsar  entrevoyant  une  aventure 
où  son  alliée  et  lui  seraient  infailliblement  anéantis,  la 
France  ne  pouvant  songer  à  la  guerre  sans  évoquer  le 
spectre  de  1870.  Et  cependant,  les  «  buts  de  guerre  »  de 
l'Allemagne  ne  seront  atteints  que  si  elle  précipite  les 
uns  contre  les  autres  des  Etats  qui  n'y  tiennent  aucune- 
ment. Puisque  l'Autriche  ne  veut  plus,  puisque  la  Russie 
ne  veut  pas,  puisque  la  France  veut  encore  moins,  c'est 
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l'Allemagne  qui  voudra.  Il  y  a  bien  l'Angleterre,  à  la- 
quelle on  a  proposé  un  maquignonnage  in  extremis  et 
qui  a  fait  la  sourde  oreille.  Le  Royaume-Uni,  empêtré 
dans  son  imbroglio  irlandais  et  n'ayant  pas  deux  corps 
d'armée  k  envoyer  en  France  si,  contre  toute  prévision, 
il  sortait  de  sa  neutralité,  était  en  somme  une  quantité 
plus  ou  moins  négligeable  :  dans  six  semaines  la  France 
serait  vaincue,  et  l'Angleterre  né  pourrait  venir  à  la  res- 
cousse que  trop  tard,  si  elle  venait. 

Ainsi  le  problème  est,  pour  l'Allemagne,  de  déchaîner 
une  guerre  que  tout  le  monde  redoute  en  dehors  d'elle. 
L'Autriche  peut  être  certaine  qu'aux  côtés  de  sa  toute - 
puissante  alliée,  elle  partira  pour  la  conquête  et  la 
gloire  ;  elle  éprouvera  quelque  surprise,  quelque  inquié- 
tude même,  au  premier  moment,  mais  elle  bénira  in  petto 
l'audace  allemande. 

Le  31  juillet,  Autriche  et  Russie  ayant  mobilisé  toutes 
les  deux  sans  que  ni  l'une  ni  l'autre  s'en  formalisassent, 
les  Etats  intéressés  étant  d'accord  pour  converser,  un 
tiers,  l'Allemagne,  somme  le  tsar  d'arrêter,  dans  les  douze 
heures,  tous  ses  préparatifs  militaires,  «  aussi  bien  contre 
l'Allemagne  que  contre  l'Autriche.  »  Outre  que  les  ter- 
mes de  l'ultimatum  étaient  souverainement  blessants,  on 
ne  se  contentait  pas  d'exiger  que  la  Russie  démobilisât 
sur  les  frontières  de  la  Prusse  ;  elle  devait  démobiliser 
aussi  dans  le  sud,  contre  l'Autriche,  qui  mobilisait  de 
tout  son  pouvoir!  C'était  insolemment  réclamer  l'impos- 
sible. L'ultimatum  expirait  le  i"  août  à  midi.  La  Russie 
ne  pouvait,  sans  se  déconsidérer  aux  yeux  de  l'univers, 
acquiescer  aux  bizarres  et  hautaines  injonctions  de  l'Alle- 
magne, qui  lui  déclara  la  guerre  dans  la  soirée  du  même 
jour,  à  7  h.  10.  L'unique  grief  invoqué  était  le  refus  de 
répondre  à  l'ultimatum  allemand.  Le  lendemain,  il  est 
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vrai,  M.  de  Jagow  prétendit  que  des  troupes  russes 
avaient  pénétré  dans  la  Prusse  orientale,  ce  qui  était  une 
fable  et  rien  de  plus. 

Du  moins  les  «  buts  de  guerre  »  pourraient-ils  être  réa- 
lisés contre  la  Russie.  Mais  contre  la  Belgique  et  contre 
la  France  ?  La  République,  se  trouvant  alliée  à  une  Rus- 
sie nettement  attaquée,  remplirait-elle  les  obligations  dé- 
rivant de  son  traité  ?  Deux  jours  s'écoulèrent  dans  l'ex- 
pectative. Le  gouvernement  français  mobilisa,  mais  à 
titre  de  simple  mesure  préservative.  On  l'aiguillonnera, 
en  lui  mettant  le  couteau  sur  la  gorge.  Entre  temps, 
l'Allemagne  avait  adressé  à  la  Belgique  l'ultimatum  dont 
nulle  victoire  ne  pourra  laver  l'ignominie.  Cet  ultimatum 
n'était  pas  moins  dirigé  contre  la  France  que  contre  le 
royaume  d'Albert  I".  Néanmoins,  la  France  s'interdit 
tous  les  actes  qu'on  aurait  pu  interpréter  comme  des 
actes  d'hostilité.  Le  plan  de  l'état-major  impérial  étant 
de  se  jeter  sur  elle,  de  la  réduire  en  un  mois,  deux 
tout  au  plus,  et  de  se  retourner  ensuite  contre  les  Russes, 
Berlin  fit  parvenir  sa  déclaration  de  guerre  au  quai  d'Or- 
say le  3  aoiJt,  à  6  h.  45  du  soir  :  elle  était  misérable- 
ment justifiée  (des  aviateurs  auraient  lancé  des  bombes 
sur  divers  endroits,  notamment  sur  Nuremberg)  ;  nous 
avons  la  preuve  aujourd  hui  que  toutes  les  accusations 
de  l'Allemagne  étaient  sciemment  imaginaires.  Mais, 
quand  les  armes  allemandes  auraient  terrassé  Russie  et 
France,  qui  oserait  se  prévaloir  de  ces  vétilles  contre  les 
triomphateurs  ? 

Après  cela,  l'Autriche,  qu'on  avait  complètement  ou- 
bliée, n'était  en  guerre  avec  personne  encore  1  Le  prin- 
cipal personnage  du  drame  passait  au  rang  d'un  com- 
parse. L'Allemagne  l'écartait  d'un  coude  impatient,  se 
substituait  à  lui  et  occupait  toute  la  scène,  où  elle  n'avait 
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que  faire,  si  ce  n'est  reprendre  à  son  compte  la  que- 
relle finissante  de  l'Autriche.  C'est  le  5  août  seulement 
que  Vienne  rompit  avec  la  Russie,  et  M.  de  Scézsen,  le 
ministre  austro- hongrois  en  France,  se  promenait  dans 
Paris  le  10  août,  quand  on  lui  rappela  que  sa  présence  y 
était  quelque  peu  paradoxale.  Et  voilà  comment  la 
«  pacifique  »  Allemagne  avait  volé  au  secours  de  son 
alliée,  qui  causait  de  plus  en  plus  amicalement  avec  Pé- 
tersbourg  !  Un  ■«  cas  de  nécessité  »  bien  extraordinaire, 
mais  Noi  kennl  kein  Gebolf 

Les  «  buts  de  guerre  »  se  rapprochaient.  La  Belgique 
était  envahie,  malgré  son  héroïque  résistance.  La  France, 
croyant  que  l'Allemagne,  ne  fût-ce  que  pour  ne  point 
braver  l'Angleterre,  respecterait  la  signature  de  la  Prusse 
au  bas  du  traité  de  neutralité  belge,  dut  couvrir  inopi- 
nément sa  frontière  septentrionale.  Elle  plia  sous  le 
choc.  A  la  fin  d'août,  le  sort  de  la  République  semblait 
décidé.  Les  Allemands  étaient  an  ivés  à  quelques  kilomè- 
tres de  Paris,  quand  la  bataille  de  la  Marne  compromit 
et  les  «  buts  de  guerre  »,  et  les  résultats  mêmes  de  la 
campagne.  La  France,  avec  son  merveilleux  génie  impro- 
visateur, put  combler  les  lacunes  de  son  organisation  ; 
l'Angleterre,  que  la  violation  du  sol  belge  avait  automa- 
tiquement engagée  dans  la  lutte,  put  armer  des  millions 
d'hommes,  et  la  fortune  versatile  hésita  entre  les  deux 
camps. 

Plus  tard,  les  historiens  et  les  spécialistes  de  la  Vàl- 
kerpsychologie  rechercheront  comment  l'Allemagne  offi- 
cielle, qui  a  froidement  machiné  cette  guerre,  avec  la 
complicité  de  la  nation  au  surplus,  n'a  pas  eu  la  pudeur 
d'avouer  d'emblée  qu'elle  en  était  l'instigatrice,  comment 
la  conscience  de  son  empereur  chrétien  ne  s'est  pas  ré- 
voltée à  la  pensée  d'attribuer,  sous  l'invocation  du  nom 
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de  Dieu,  ses  responsabilités  à  ses  adversaires,  comment 
l'éloquence  de  son  chancelier  a  pu  s'accommoder  de  dé- 
monstrations indéfiniment  ressassées  contre  toute  évi- 
dence, comment  surtout  un  peuple  qui  se  disait  le  pre- 
mier du  monde  a  pu  être  si  aveugle  devant  la  vérité.  Ce 
peuple  n'ignorait  pas,  à  tout  le  moins  il  n'ignore  plus, 
ses  «  buts  de  guerre  »  :  est- il  dénué  de  sens  critique, 
sinon  de  bonne  foi,  au  point  de  se  figurer  qu'un  Etat 
qui,  dans  l'espace  de  trois  jours,  sans  être  l'objet  d'au- 
cune agression,  prétendument  pour  secourir  une  alliée 
qui  n'est  point  en  danger,  déclare  trois  guerres,  et  l'une 
à  la  Belgique,  dont  il  avait  solennellement  garanti  la 
neutralité,  —  que  cet  Etat  fut  assailli  perfidement  par  la 
scélératesse  de  rivaux  jaloux  ? 

Non,  la  préméditation  allemande  n'est  pas  niable.  Et 
la  preuve  que  préméditation  il  y  eut  réside  dans  le  fait 
que  ï Allemagne  n  avait  pas  d'autres  motifs  de  guerre 
que  ses  «  buts  de  guerre  »  et  quelle  a  traîné  au  champ 
de  bataille,  avec  son  alliée  qui  ne  voulait  plus,  des  pays  à 
moitié  désarmés  pour  les  écraser  de  sa  colossale  prépara- 
tion.  Elle  s'est  trompée  dans  ses  calculs,  elle  a  surestimé 
sa  force,  elle  n'a  pas  songé  à  une  sérieuse  coopération 
anglaise  en  France.  Sa  volonté  initiale,  sa  résolution  déli- 
bérée de  provoquer  la  catastrophe  pour  venger  ses  mé- 
comptes passés,  redonner  du  lustre  à  sa  dynastie,  fonder 
son  avenir  sur  les  assises  indestructibles  d'une  facile  vic- 
toire, ne  sont  douteuses  pour  aucun  esprit  droit  et  qui 
prend  la  peine  de  réfléchir. 

X. 


JU 


COMMENT  L'AUTRICHE 

SE  FAIT  AIMER 
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Dès  le  commencement  de  la  guerre,  le  gouvernement 
autrichien  s'est  mis  à  détruire  les  institutions  et  la  men- 
talité même  des  Serbo- Yougoslaves  dans  ses  provinces 
méridionales.  Le  lendemain  de  l'attentat  tragique  de  Sa- 
rajevo, des  démonstrations  sanglantes  furent  organisées 
contre  les  Serbes  par  la  police  autrichienne  et  les  hautes 
autorités  militaires. 

Après  la  déclaration  de  guerre  à  la  Serbie,  les  exécu- 
tions sommaires  ont  commencé  dans  toutes  les  parties 
de  la  Bosnie-Herzégovine.  Les  instituteurs,  les  prêtres 
orthodoxes,  les  paysans  des  contrées  limitrophes  de  la 
Serbie  furent  les  premières  victimes  de  la  loi  martiale.  A 
Trébinje  d'Herzégovine,  trente-cinq  exécutions  ont  eu 
lieu,  entre  autres  celle  du  prêtre  orthodoxe  Vidak  Paréja- 
nine,  de  Lastra.  Sur  les  deux  ponts  de  la  Drina,  à  Fot- 
cha,  on  a  fusillé  le  prêtre  Josiphe  Kotchovitch  et  le  com- 
merçant Nicola  Hagjivoukovitch.  Sur  la  même  place,  on 
a  voulu  tuer  à  coups  de  baïonnette  le  prêtre  Vassilié  Kou- 
ditch  et  le  commerçant  Georges  Hagjivoukovitch.  Après 
les  premiers  coups  de  baïonnette,  ces  malheureux  com- 
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mencèrent  à  crier.  Le  bruit  se  répandit,  une  grande  foule 
accourut,  l'exécution  resta  inachevée.  On  transporta  les 
deux  blessés  dans  un  hôpital.  Plus  tard,  après  leur  gué- 
rison,  on  les  envoya  dans  les  prisons  d'Arad.  La  partie 
orientale  de  la  Bosnie- Herzégovine  a  été  incendiée  et 
détruite  à  la  dynamite.  On  a  fait  sauter  les  maisons  des 
paysans,  les  écoles,  les  églises  et  les  couvents.  Dans  le 
seul  arrondissement  de  Gacko  (Herzégovine)  on  a  incen- 
dié cinquante-sept  hameaux  et  villages  serbes.  La  solda- 
tesque a  commis  des  massacres  inouïs  de  populations 
inoffensives.  Ainsi,  on  a  fait  brûler  les  pauvres  vieillards 
loko  Tchéranitch,  Tomo  Ivkovitch,  Ilya  et  Ivan  Ivko- 
vitch.  Dans  le  village  de  Korita,  ils  ont  brûlé  une  jeune  fille, 
affolée  par  la  douleur.  Après  lui  avoir  fait  subir  des  tor- 
tUT-es  atroces,  ils  ont  massacré  la  femme  de  Maxime  Pé- 
rovitch  avec  son  nourrisson  et  la  vieille  mère  de  Jevta 
Marcovitch.  A  Avtovatz  ils  ont  pendu  Gjourgja  Popo- 
vitch  (une  femme)  et  l'ont  laissée  trois  jours  sur  l'écha- 
faud.  On  a  massacré  le  vieillard  Péricha  Glogovatz  et  sa 
femme.  La  Neue  Freie  Presse  du  1 1  décembre  1 9 1 5  pu- 
blie une  lettre  de  son  correspondant  de  la  région  limi- 
trophe d'Herzégovine  oii  l'on  trouve,  entre  autres  choses, 
cette  description  poignante  : 

«  A  droite  et  à  gauche  de  la  chaussée  les  murs  terrible- 
ment dévastés  des  maisons,  les  débris  des  habitations 
humaines  d'autrefois.  Ces  ruines  s'accordent  avec  le 
temps  triste  et  sombre  et  tout  laisse  l'image  de  la  dispa- 
rition du  monde  au  jugement  dernier.  Sur  quelques  pierres 
il  reste  encore  la  couleur  dont  elles  étaient  peintes,  qui 
apparaît  dans  cet  amas  de  décombres  fumants  comme  de 
l'étoffe  rouge  suspendue  sur  un  squelette.  On  n'a  pas  démoli 
ces  maisons  par  les  armes,  on  les  a  incendiées  :  notre  armée 
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les  a  brûlées  pour  châtier  la  population.  Le  village  de 
Stépen  est  le  plus  triste  «  des  lieux  fortifiés  »  que  j'aie 
jamais  vus  dans  ma  vie.  Autour  d'un  monticule  s'étend 
une  plaine  qui  semble  un  immense  cimetière,  comme  si 
l'on  avait  chassé  tout  souvenir  de  vie  de  cette  brume  et 
de  cette  obscurité.  Tout  près  de  là  se  trouvait  autrefois 
(avant  la  guerre)  le  village  de  Klioutch.  Quelques  murs 
encore  rappellent  la  maison  du  prêtre.  Là  il  avait  habité 
avec  ses  deux  jolies  filles  ;  tous  les  trois  cependant  ont 
été  envoyés  depuis  longtemps  dans  l'autre  monde.  » 

Revenons  aux  massacres.  Sans  aucun  jugement  on  a 
fait  pendre  à  Fatnitza  Chtchépan,  Charénatz,  Iliya  Boja- 
nitch,  Nicolas  Popara  et  un  nommé  Tchoubrilo.  Dans  le 
village  de  Panik  ils  ont  pendu  Péro  Paréjanine.  A  Mcka 
Grouda  ils  ont  tué  Georges  Gatchinovitch.  A  Fotcha 
d'Herzégovine  Atchime  Bjélogrlitch  a  été  exécuté  le 
22  février  191 5.  A  Tchaïnitche  de  Bosnie  a  été  exécuté 
le  paysan  Malicha  Savitch,  à  Vichégrad  Pétar  Tojalo- 
vitch,  à  Rogatitza  Angjelko  Stanich.  On  a  fusillé  en 
masse  les  paysans  des  environs  de  Tchaïnitche  et  de 
Konjsko  près  de  Trébinje.  A  Srébrénitza  a  été  brûlé  vi- 
vant Jean  Givanovitch,  étudiant  en  sciences  sociales  à 
Lausanne,  qui  faisait  partie  de  l'armée  serbe  et  incarnait 
les  meilleures  qualités  de  notre  race  dans  ses  travaux 
poétiques  et  philosophiques.  Ceux  qui  ont  échappé  aux 
massacres  ont  été  emprisonnés  et  emmenés  en  captivité 
en  Hongrie.  Au  mois  de  février  1 915,  il  y  avait  cinq 
mille  esclaves  de  Bosnie  dans  les  prisons  d'Arad.  Ils  y 
mouraient  journellement  par  centaines,  dans  une  misère 
extrême,  fauchés  par  les  maladies  épidémiques  et  la  faim. 
Amsi  mourut  dans  ces  prisons  souterraines  l'initiateur  de 
notre  renaissance,  M.  Risto  Radoulovitch,  le  rédacteur 
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du  journal  Narod  et  de  la  revue  scientifique  Prégled  de 
Sarajevo.  Sur  la  paille  et  les  pierres  humides  des  prisons 
d'Arad  ont  trouvé  la  mort  les  professeurs  Zilgjitch  et 
Soumboul,  les  deux  Serbes  musulmans  d'élite  de  notre 
classe  intellectuelle. 

Avant  l'annexion  même  de  nos  provinces,  le  gouver- 
nement autrichien  avait  fait  une  politique  de  conquête 
sourde  en  colonisant  les  régions  les  plus  fertiles  par  un 
afflux  d'Allemands  et  en  introduisant  ses  capitaux  tenta- 
culaires  dans  notre  petit  pays.  Après  la  destruction  du 
peuple  serbe  entreprise  à  force  de  massacres,  les  gouver- 
nants de  la  Bosnie  se  hâtèrent  de  transporter  cette  lutte 
sur  le  terrain  économique.  Sans  aucune  autorisation  de 
la  Diète,  le  gouvernement  bosniaque  fit  promulguer  la 
fameuse  loi  du  7  octobre.  19 14.  D'après  cette  loi,  toute 
personne  qui  se  trouve  à  l'étranger  sans  la  permission  du 
gouvernement  est  privée  de  sa  nationalité  et  de  ses 
biens,  pour  peu  qu'elle  soit  suspecte  de  travailler  contre 
la  monarchie.  Cette  loi  allait  frapper  surtout  les  familles 
des  ressortissants  de  la  Bosnie  orientale  qui  se  sont  sau- 
vés avec  l'armée  serbe  lors  de  sa  retraite,  n'osant  pas 
attendre  le  retour  des  Autrichiens.  Toute  famille  de  cette 
région  ayant  un  de  ses  membres  en  Serbie  ou  au  Monté- 
négro a  été  chassée  par  la  force  armée  au  delà  de  la 
frontière  bosniaque.  Le  journal  officiel  de  Sarajevo  Bos- 
nische  Post  publie  pour  les  seuls  mois  de  janvier  et  de 
février  1915  5260  expulsions  de  familles  entières  et  de 
membres  de  diverses  familles  chassés  loin  du  sol  natal. 
Tous  les  biens  de  ces  malheureux  ont  été  confisqués  au 
profit  de  l'Etat.  Les  expulsions  s'étendent  aux  arrondis- 
sements de  Sarajevo,  Totcha,  Rogatitza,  Kladanj,  Tré- 
binje  et  Biletcha.  Le  journal  officiel  en  a  publié  plus  tard 
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toute  une  série,  principalement  pour  Fotcha  et  Trébinje. 
Dans  son  numéro  54  de  1915,  sous  le  titre  «  Pensées 
printanières  »,  le  journal  officiel  du  gouvernement  bos- 
niaque a  donné  un  article  dont  nous  extrayons  le  passage 
suivant  :  «  Les  arrondissements  se  trouvant  à  la  frontière 
serbe  sont  pour  la  plupart  privés  de  la  population  serbe, 
qui  s'est  associée  à  l'ennemi  et  a  quitté  le  pays.  Ici  la 
colonisation  pourrait  réparer  les  plaies  de  l'invasion 
serbe.  Non  seulement  il  faut  coloniser  ces  régions  à 
l'aide  de  paysans  de  la  monarchie,  mais  cela  devrait  se 
faire  aussi  dans  d'autres  parties  du  pays.  » 

Pour  accomplir  cette  extermination  de  notre  race,  le 
gouvernement  autrichien  avait  organisé  une  série  de 
procès  politiques  de  «  haute  trahison  *  contre  la  jeunesse 
et  les  représentants  les  plus  distingués  de  nos  organisa- 
tions nationales. 

On  a  commencé  par  les  collégiens.  Le  premier  de  ces 
procès  a  eu  lieu  à  Banjaluka  ;  trente-cinq  collégiens,  avec 
leur  directeur,  M.  Kismanovitch,  ont  été  accusés  de 
«  haute  trahison  »  et  condamnés  à  des  peines  de  deux 
mois  à  deux  ans  de  prison.  Le  second  procès  a  eu  lieu  à 
Pravnik.  Soixante-cinq  jeunes  gens  ont  été  frappés  de 
peines  allant  jusqu'à  quatre  ans  de  prison.  Le  troisième, 
le  plus  sinistre,  celui  de  Bihac,  a  entraîné  la  condam- 
nation d'un  jeune  collégien  à  la  peine  de  mort,  et  celle 
de  quarante  de  ses  camarades  à  153  ans  et  dix  mois 
de  prison  au  total.  Le  quatrième  procès  a  eu  lieu  à 
Sarajevo  contre  les  collégiens  de  Mostar.  Les  peines 
furent  de  sept  ans  et  quatre  mois  de  prison  en  tout. 

Le  couronnement  de  cette  politique  d'extermination 
fut  le  grand  procès  de  Banjaluka  instruit  contre  nos 
institutions  et  notre  nationalité   même.    Le  3   novem- 
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bre  19 15  commençait  ce  procès  de  haute  trahison 
engagé  contre  156  Serbes  des  plus  notables  de  la 
Bosnie- Herzégovine,  représentants  officiels  des  institu- 
tions culturelles  autorisées  et  garanties  par  la  loi  autri- 
chienne. On  accusait  principalement  les  grandes  organi- 
sations populaires  «  Prosvjéta  »,  «  Pobratinestva  »  et 
«  Sokoli  »  d'être  des  foyers  d'agitation  panserbe,  d'avoir 
préparé  pour  la  Bosnie- Herzégovine  la  délivrance  de 
la  domination  austro  hongroise  et  travaillé  à  son  union 
avec  la  Serbie.  L'œuvre  merveilleuse  de  «  Prosvjéta  », 
qui  comptait  plus  de  20  000  membres  dans  ses  sec- 
tions intellectuelles,  avait  profondément  modifié  la  con- 
science de  la  société  serbe  en  Bosnie.  Prosvjéta  avait 
pour  but  de  faciliter  l'éducation  des  jeunes  gens,  des 
collégiens,  des  étudiants,  des  ouvriers,  des  paysans. 
Après  dix  ans  d'efforts  collectifs,  son  capital  se  montait 
à  trois  millions  et  demi  de  couronnes  ;  après  la  déclara- 
tion de  la  guerre,  il  fut  confisqué  au  profit  de  l'Etat. 
Prosvjéta  rattachait  les  hameaux  les  plus  éloignés  du 
pays  au  centre  vivant  de  notre  renaissance,  qui  était 
Sarajevo.  Prosvjéta  accomplissait  son  rôle  éducateur 
en  relevant  les  volontés  chancelantes  et  en  groupant  les 
intelligences  et  les  consciences  dispersées  en  une  unité 
puissante  que  l'on  n'avait  jamais  vu  formée  sur  la  terre 
serbe.  Grâce  aux  encouragements  de  Prosvjéta,  toute 
une  génération  de  jeunes  gens  diffusait  les  idées  moder- 
nes sur  le  travail,  l'économie  nationale,  l'hygiène,  dans 
les  masses  obscures  du  peuple.  Ces  nobles  initiatives  des 
particuliers,  ces  efforts  des  énergies  personnelles  et  asso- 
ciées ne  pouvaient  pas  ne  pas  gêner  le  plan  général  de 
la  politique  autrichienne,  qui  est  la  destruction  écono- 
mique, politique  et  morale  de  la  race  serbe.  C'est  pour 
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cela  qu'on  a  pris  Prosvjéta  pour  cible  dans  le  procès 
monstre  de  Banjaluka.  Le  comité  central  de  cette  asso- 
ciation y  a  été  mis  en  cause  ;  le  secrétaire,  M.  Grgjitch, 
était  l'accusé  principal.  Le  procureur  général  de  Banjaluka 
n'a  pas  pu  exhiber  de  documents  pour  prouver  que 
nos  organisations  Prosvjéta  et  Sokoli  eussent  été  liées 
avec  la  fameuse  organisation  «  Narodna  Adbrana  »  de 
Belgrade.  L'élite  de  notre  race  de  Bosnie  fut  impliquée 
dans  ce  grand  procès  ;  nous  y  trouvons  sept  députés  à 
la  Diète  de  Sarajevo,  quinze  fonctionnaires,  deux  méde- 
cins, deux  ingénieurs,  un  avocat,  vingt-cinq  commerçants, 
cinquante  six  paysans  et  ouvriers,  huit  étudiants.  Le 
procès  se  termina  le  22  avril  1916  :  98  d'entre  les 
inculpés  ont  été  condamnés,  dont  seize  à  la  mort 
par  pendaison  et  les  autres  aux  travaux  forcés  pour 
une  durée  de  trois  à  vingt  ans.  Parmi  les  seize  con- 
damnés à  mort  se  trouvaient  deux  députés  et  quatre 
prêtres. 

Un  recours  fut  déposé  contre  ce  jugement.  Le  tribunal 
a  terminé  ses  débats  le  8  février  de  cette  année  ;  la  cour 
suprême,  en  dernière  instance,  a  confirmé  le  jugement 
de  première  instance,  sauf  pour  huit  condamnés,  dont  la 
peine  a  été  réduite  d'un  à  trois  ans  et,  pour  six  autres, 
dont  la  peine  a  été  aggravée  d'un  à  quatre  ans.  Les 
peines  capitales  ont  été  confirmées.  Le  tribunal  n'a  pas, 
comme  c'est  la  coutume,  rédigé  de  demande  en  grâce, 
et  les  représentants  des  autorités  austro-hongroises  décla- 
rent qu'il  n'en  fera  rien. 

Ainsi  aux  centaines  de  Serbes  qui,  sans  aucune  pro- 
cédure légale,  ont  été  pendus  au  début  de  la  guerre, 
viendront  s'ajouter  ces  seize  nouvelles  victimes. 

Les  inculpés  sont  condamnés  à  payer  solidairement 
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14  644  769  couronnes  d'indemnité  pour  les  dépenses 
causées  à  l'Etat. 

Des  95  condamnés,  64  sont  mariés  (12  d'entre  ceux- 
là  sont  condamnés  à  mort)  :  ils  ont  209  enfants  (les 
condamnés  à  mort  en  ont  32)  ;  273  femmes  et  enfants 
restent  donc  sans  protecteurs,  frères,  sœurs,  parents  non 
compris. 

A  part  les  condamnations  à  mort,  le  tribunal  a  pro- 
noncé des  condamnations  aux  travaux  forcés  pour  721 
années  en  tout. 

L'Autriche- Hongrie  croit-elle  prouver  par  de  pareils 
procédés  la  légalité  de  son  régime  et  persuader  le  monde 
de  sa  capacité  à  rendre  les  peuples  heureux  ? 

G. 


■♦♦♦- 
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CHRONiaUE  ANGLAISE 


Sous  une  surface  en  apparence  calme  et  unie,  il  y  a  tout  de 
même  bien  de  l'ébullition.  Le  premier  rapport  de  la  commission 
des  Dardanelles  a  paru  et  l'amputation  qu'on  y  a  faite  du  plus 
gros  de  l'évidence  l'a  tué.  M.  Asquith  n'a  pu  que  prononcer  son 
oraison  funèbre.  Il  était  nécessaire  dans  l'intérêt  de  l'Etat  de 
supprimer  une  quantité  de  choses  indispensables  pour  se  former 
un  jugement  ;  mais,  dans  ces  conditions,  il  aurait  mieux  valu 
supprimer  le  rapport  tout  entier.  La  publication  d'une  version 
aussi  incomplète  équivalait  à  une  attaque  contre  les  acteurs  prin- 
cipaux du  drame.  On  admet  généralement  que  la  conception 
initiale  fut  une  des  plus  brillantes  de  la  guerre.  Ce  fut,  pour  être 
exact,  la  seule  lueur  de  compréhension  stratégique  dans  la 
conduite  anglaise  de  la  première  partie  de  la  campagne.  Et  il 
n'est  ni  juste  ni  convenable  que  l'ex-premier  ministre,  M.  Chur- 
chill, Jord  Fisher  et  lord  Kitchener  aient  à  en  pàtir.  C'est  lord 
Kitchener  qui  est  le  plus  maltraité,  car  il  n'est  plus  là  pour  se 
défendre.  Or,  les  qualités  que  l'on  parait  blâmer  aujourd'hui  chez 
lui  étaient  précisément  celles  pour  lesquelles  on  l'avait  choisi. 

On  le  proclamait  une  sorte  de  surhomme.  Il  avait  affaire  à 
une  crise  demandant  des  forces  presque  surhumaines  :  parce 
qu'il  s'est  révélé  simplement  homme,  parce  qu'il  fut  silencieux 
et  autoritaire  et  qu'il  a  commis  des  erreurs,  il  est  maintenant 
lapidé  par  la  clique  même  qui  l'avait  poussé  au  pouvoir.  Lord 
Fisher,  dans  son  discours  laconique  à  la  Chambre  des  lords, 
s'est  contenté  d'en  appeler  au  jugement  final  de  l'histoire,  qui 
mesurera  équitablement  l'éloge  et  le  blâme.  Car  nous  sommes 
encore  loin  de  connaître  la  vérité.  Cet  épisode  demeure  une  tra- 
gédie ;  mais  l'arbitraire  de  lord  Kitchener,  le  silence  de  lord 
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Fisher,  l'excès  d'ardeur  de  M.  Churchill  étaient  les  défauts  de 
leurs  qualités,  et  leur  résultat  désastreux  a  été  la  condamnation 
du  système. 

La  question  irlandaise  semble  être  assoupie  pour  un  moment. 
La  motion  de  M.  O'Connor  réclamant  la  mise  en  vigueur  immé- 
diate de  la  loi  du  hotne  rule  a  fait  voir  les  réelles  difficultés  de  la 
situation.  Le  premier  ministre  semblait  conseiller  un  partage 
permanent  de  l'Irlande,  bien  que,  en  essayant  de  résoudre  le 
cas  de  l'Ulster,  il  soit  allé  peut-être  un  peu  plus  loin  qu'il  n'était 
nécessaire.  M.  Redmond,  en  guise  de  protestation,  emmena  tout 
son  parti  hors  de  la  Chambre,  et  le  manifeste  qu'ils  pu- 
blièrent ensuite  me  parait  avoir  été  une  erreur  de  tactique.  Mais 
le  parti  n'a  fait  qu'une  retraite  momentanée  et  sa  conduite  depuis 
lors  a  été  admirable.  Quoiqu'il  ait  passé  à  l'opposition,  il  a 
montré  qu'il  n'entendait  pas  entraver  le  gouvernement  ;  et  la 
caricature  du  Punch,  peignant  l'Irlandais  dans  son  attitude  la 
plus  féroce,  mais  déterminé  à  battre  les  Germains,  me  semble 
bien  résumer  la  situation.  M.  Asquith  a  suggéré  l'idée  de  de- 
mander aux  premiers  ministres  des  colonies  d'amender  la  loi  du 
home  rule  et  la  chose  en  est  là.  La  question  se  développe  dans 
les  coulisses,  mais  ce  serait  être  trop  optimiste  que  d'en  attendre 
une  solution  rapide. 

4' 

La  conférence  impériale,  en  dehors  de  la  question  irlandaise, 
est  un  événement  de  première  importance.  Elle  s'est  assemblée 
de  tous  les  points  de  la  terre,  en  plein  blocus  sous-marin  ;  mais 
l'Australie  n'y  est  pas  représentée,  bien  que  M.  Hughes  puisse 
être  considéré  comme  l'incarnation  de  l'impérialisme.  La  posi- 
tion de  M.  Borden,  qui  représente  le  Canada  en  vertu  de  nos 
allures  démocratiques  actuelles,  n'est  guère  plus  sûre  que  celle 
de  M.  Hughes.  Mais  la  conférence  est  un  symbole  de  solidarité 
impériale,  et  quoique  l'Inde  n'y  figure  qu'en  la  personne  du  se- 
crétaire d'Etat,  M.  Chamberlain,  c'est  une  réunion  historique. 
Le  participant  de  beaucoup  le  plus  intéressant  est  le  général 
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Smuts,  qui  y  ajoute  une  note  piquante.  Il  est  venu  presque 
directement  du  front  de  l'armée  d'Afrique,  composée  de  troupes 
hindoues,  noires,  sud-africaines  et  anglaises,  et,  en  sa  qualité 
d'ancien  ennemi  de  l'Angleterre,  il  résume  le  roman  de  l'empire. 
Il  est  peut-être  aussi  le  plus  brillant  des  hommes  d'Etat  impé- 
riaux ;  son  discours  à  un  déjeuner  public  donné  en  l'honneur 
des  congressistes  a  été  remarquable  d'élévation.  On  aura  sans 
aucun  doute  nombre  de  questions  de  la  plus  haute  importance  à 
discuter  et  il  est  certain  que  l'empire,  au  sortir  de  cette  guerre, 
formera  un  tout  plus  homogène  et  solide  que  les  agglomérations 
d'Etats  libres  qui  l'ont  entreprise.  Mais  la  manière  de  régulariser 
et  d'assurer  la  collaboration  spontanée  en  temps  de  crise  pré- 
sente des  difficultés  qui  ne  peuvent  être  surmontées  que  par  la 
générosité  et  la  largeur  de  vues  pour  ce  qui  concerne  les  formes 
de  gouvernement. 

La  question  de  la  réforme  électorale  a  gratifié  le  pays  d'une 
curieuse  situation.  L'amendement  proposant  le  renvoi  de  l'entrée 
en  matière  n'a  réuni  que  62  voix  contre  341  en  faveur  de 
l'urgence.  La  motion  de  l'ex-premier  demandant  la  discussion 
sur  les  bases  de  la  conférence  des  Speakers  a  passé  sans  votation 
que  même  le  parti  irlandais,  engagé  à  l'opposition,  n'a  pas 
réclamée.  Et  en  cela  il  s'est  montré  sage.  Le  débat  a  été  intéres- 
sant, surtout  par  le  nombre  des  conversions  au  droit  de  vote 
des  femmes.  M.  Asquith,  qui  en  était  naguère  l'adversaire 
implacable,  a  fait  de  son  mieux  pour  l'appuyer  ;  il  n'est  donc 
pas  nécessaire  de  faire  ressortir  combien  cette  attitude  est  illo- 
gique :  le  travail  de  guerre  des  femmes  n'est  que  la  manifesta- 
tion de  qualités  qui  existaient  déjà  auparavant.  M.  Walter  Long 
s'en  est  fait  aussi  le  champion  déclaré.  Le  premier  ministre  a 
promis  la  loi  pour  après  Pâques,  mais  a  stipulé  que  l'article 
relatif  au  vote  des  femmes  serait  laissé  à  la  décision  de  la 
Chambre.  Ce  n'est  qu'une  réserve  de  forme,  qui  est  sans  doute 
en  connexité  avec  la  question  de  l'âge.  En  soi.  celui-ci  n'im- 
porte guère,  si  le  principe  est  acquis.  Mais  il  serait  insensé  de 
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confier  le  soin  de  régler  l'avenir  des  femmes  à  ceux  qu'il  tou- 
che le  moins  et  de  le  refuser  aux  femmes  assez  jeunes  pour 
être  certaines  de  vivre  sous  le  nouveau  régime.  Là  où  le  prési- 
dent du  conseil  s'est  montré  faible,  c'est  dans  son  opposition  à 
la  représentation  proportionnelle,  qu'il  a  étrangement  qualifiée 
de  complète  nouveauté.  Mais  ce  n'est  probablement  pas  une 
opposition  sérieuse  et  les  vrais  progressistes  y  tiennent  trop 
pour  ne  pas  la  défendre  chaudement.  En  tout  cas,  la  cause  du 
suffrage  des  femmes  est  gagnée  et.  en  principe,  une  large 
réforme  électorale  peut  être  considérée  comme  assurée. 


M.  Conrad  vient  de  publier  un  nouveau  roman  ;  il  y  a  long- 
temps que  nous  n'avions  assisté  à  semblable  événement.  The 
Sbadow  Une  (La  ligne  d'ombre)  rappelle  les  côtés  les  plus  carac- 
téristiques de  son  œuvre.  Ce  n'est  qu'une  courte  histoire,  mais 
pleine  de  ce  sentiment  éthéré  qui  fait  le  charme  de  ses  autres 
récits.  Un  voilier  part  de  Bangkok  sous  les  ordres  d'un  capi- 
taine qui  exerce  pour  la  première  fois  cette  charge  et  dont  le 
prédécesseur  était  un  gredin  qui  semble  être  encore  le  vrai 
capitaine.  C'est  sa  haine  qui  dirige  la  destinée  du  navire  ;  le 
commandant  s'en  rend  compte  et  tombe  malade  de  la  fièvre 
pendant  un  calme  plat.  L'ancien  capitaine  a  enlevé  la  quinine 
de  la  pharmacie  pour  la  remplacer  par  un  poison.  Des  vents  peu 
connus  dans  cette  région  entraînent  le  navire  à  leur  gré.  Une 
sorte  de  voile  maudit  s'étend  sur  lui  jusqu'à  ce  que  le  mauvais 
esprit  soit  conjuré  et  le  capitaine,  aidé  de  son  second,  finit 
par  le  ramener  au  port.  Tels  sont,  en  quelques  mots,  les  princi- 
paux faits  de  l'histoire.  Mais  jamais,  dans  aucun  roman,  même 
de  M.  Conrad,  donnée  ne  parut  moins  essentielle.  En  un  sens 
le  livre  est  tout  atmosphère,  en  un  sens  tout  psychologie.  Les 
caractères  sont  simples,  et  simples  aussi  les  mobiles  qui  les  font 
agir.  Mais  nous  nous  trouvons  en  pleine  tragédie  dès  le  début 
et  l'horreur  augmente  à  mesure  que  les  péripéties  se  déroulent. 
Ce  n'est  pas  un  récit  sensationnel  ni  mystérieux.  M.  Conrad  est 
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Ain  des  premiers  parmi  les  écrivains  vivants  et  sa  griffe  a 
quelque  chose  de  celle  des  tragiques  grecs.  Ses  portraits  de 
marins  sont  nets  comme  des  camées;  mais  en  eux,  au-dessus 
d'eux  et  autour  d'eux  on  sent  le  jeu  de  forces  subtiles  qui  tien- 
nent le  lecteur  en  haleine  jusqu'à  la  fin. 


La  mort  de  M.  Watts-Dunton  a  réveillé  un  peu  l'intérêt  pour 
Swinburne.  Le  livre  de  son  cousin  est  très  captivant,  mais  il  est 
déjà  oublié  ensuite  de  l'apparition  de  celui  de  M.  Edmund  Gosse, 
The  Life  of  Alger^on  Charles  Swinburne,  intéressant  dès  le  début 
parce  qu'il  nous  montre  que  Swinburne  est  encore  une  pierre 
d'achoppement  dans  le  monde  littéraire,  La  publication  de  ce 
livre  incite  en  effet  les  écrivains  à  revenir  sur  la  question  de  sa 
vocation  poétique.  Cette  question  ne  se  pose  pas  pour  M.  Gosse, 
qui  se  voue  tout  entier,  avec  un  art  consommé,  à  la  vie  de  son 
poète.  Et  il  en  ressort,  si  ce  n'était  pas  déjà  suffisamment 
prouvé,  que  Swinburne  fut  un  caractère  vraiment  extraordi- 
naire. Nous  en  trouvons  un  exemple  frappant  même  dans  les 
différentes  versions  émises  sur  la  couleur  de  ses  cheveux.  Il  est 
étrange  que,  tandis  que  son  cousin  l'estime  «  rouge-carotte  », 
d'autres  la  qualifient  de  «  rouge  ou  châtain  doré.  »  M.  Gosse 
nous  raconte  son  heureuse  enfance,  depuis  le  jour  où  l'amiral 
son  père  le  jeta  dans  la  mer,  et  son  adolescence  jusqu'à  l'âge  de 
42  ans,  où  il  passa,  peut-on  dire,  sous  la  garde  de  son  amietcon- 
seiller  légal  M.  Watts-Dunton.  De  cette  dernière  période,  il  n'y 
a  pas  grand'  chose  à  dire.  Ce  fut  un  temps  de  calme  et  de  paix, 
correspondant  à  une  sorte  de  normalité  dans  sa  production 
poétique  qui  tranche  nettement  avec  les  violences  de  sa  jeu- 
nesse. Ses  années  d'école  s'écoulèrent  entre  le  Northumberland 
et  l'île  de  Wight,  qui  est  encore  pleine  de  son  souvenir.  Mais,  en 
fait,  il  resta  un  gamin  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours  et  liait  instan- 
tanément amitié  avec  les  enfants.  Jusqu'à  l'âge  de  raison  il  fut 
ardent  républicain,  un  républicain  aristocratique,  non  sans  cau- 
ser quelque  scandale,  puis  une  crise  nerveuse  le  mit  sous  la 
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dépendance  de  son  ami  à  Putney.  Pour  M.  Gosse,  son  inspira- 
tion est  évidente;  il  s'y  abandonnait  sans  scrupule  et  ne  faisait 
rien  pour  lui  aider.  C'est  le  portrait  complet  et  achevé  d'un 
étrange  enfant  de  génie  que  l'auteur  nous  donne  là,  et,  comme 
biographie,  cet  ouvrage  comptera  parmi  les  meilleurs  de  langue 
anglaise.  M.  Gosse  a  beaucoup  fait  pour  Swinburne,  mais,  du 
même  coup,  il  a  fait  encore  plus  pour  lui-même,  et  désormais, 
grâce  à  lui,  Swinburne,  si  lutin  qu'il  nous  paraisse  parfois,  pren- 
dra figure  plus  concrète  sans  perdre  son  caractère  énigmatique.- 

H.-C.  O'  Neill. 
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Pourquoi  l'Italie  est  si  torérante  avec  ses  ennemis  intérieurs.  —  L'effet 
le  plus  sûr  de  la  nouvelle  menace  des  Autrichiens  et  des  Allemands. 
—  Elévation  et  extension  du  concept  de  la  guerre.  —  Pas  seulement 
des  industries  et  du  commerce,  mais  aussi  des  livres  et  des  œuvres 
d'art. 

Autre  chose  qui  semblera  peut-être  digne  de  merveille  aux 
lecteurs  futurs  de  l'histoire  d'Italie  durant  cette  guerre,  c'est  la 
patience  et  la  clémence  qu'ont  montrées  le  gouvernement  et  la 
nation  en  tolérant  tant  de  variétés  plus  ou  moins  déguisées,  plus 
ou  moins  conscientes,  de  trahison.  Cela  est  si  vrai  que  le  prési- 
dent du  conseil,  M.  Boselli,  faisant  allusion  à  certaines  gens  qui 
répandent  des  nouvelles  de  catastrophe,  à  certains"* prophètes  de 
malheur,  les  a  déclarés  pires  que  des  espions.  Mais  ce  jugement  si 
net  n'a  été  suivi,  à  notre  connaissance,  d'aucune  sanction.  Le  tri- 
bunal de  Milan  a  condamné  récemment  à  quelques  mois  de  prison 
un  obscur  avocat  du  nom  de  Badini,  qui,  dans  les  cafés  et  dans 
les  rues,  parlait  trop  instamment  et  trop  grossièrement  de  la 
guerre  d'Italie.  Or  combien  d'autres  personnes,  plus  susceptibles 
de    créance   et    plus    prudentes,    partant   plus    dangereuses^ 
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n'ont-elles  pas  travaillé  à  répandre  le  même  venin  par  les 
paroles  et  par  les  écrits?  Il  est  vraiment  étonnant  qu'un  pays 
comme  l'Italie,  où  le  sens  pratique  est  tant  répandu  et  tant 
aiguisé, admette  comme  circonstances  atténuantes  la  circonspec- 
tion d'un  accusé,  ses  propos  discrets,  sa  physionomie  d'honnête 
homme!  On  s'explique  ainsi  difficilement  le  calme  —  je  ne  sais 
si  c'est  un  calme  serein,  méprisant  ou  résigné  —  avec  lequel 
tant  de  pères  ayant  sacrifié  à  la  patrie  le  sang  de  leurs  fils  sup- 
portent les  discours  de  M.  le  député  X,  les  articles  de 
M.  le  sénateur  Y,  qui  s'évertuent  à  démontrer  avec  tous  les 
artifices  de  la  prudence,  la  grande  sottise  qu'on  a  commise  et  à 
proclamer  :  tant  pis  pour  les  morts,  mais  que  ceux  qui.  grâce  à 
Dieu  sont  encore  au  nombre  des  vivants,  pensent  à  se  réconci- 
lier promptement  avec  l'invincible  adversaire  avant  qu'il  perde 
sa  sacro-sainte  patience!... 

Le  socialiste  officiel  continue  dans  les  campagnes  ou  dans 
quelque  officine  et,  dit-on,  aussi  à  cheval  sur  la  frontière,  ses 
gracieux  manèges  sous  le  couvert  de  cette  formule  habile  :  «  Ne 
sabotons  pas  la  guerre,  mais  ne  lui  aidons  pas  non  plus.  » 
Parmi  ces  rouges  personnages  on  en  trouve  même  qui  arrivent 
à  dire,  au  moment  d'abandon  ou  de  faiblesse,  qu'après  tout,  à 
choisir  entre  une  défaite  italienne  et  une  défaite  autrichienne  ils 
pourraient  personnellement  préférer  une  défaite  autrichienne. 
Toutefois.... 

Puis  c'est  le  giolittiste  :  le  giolittiste  camouflé  en  citoyen  du 
temps  de  guerre  et  le  giolittiste  impénitent  et  confessé.  Mais  ce 
dernier  est  un  type  plutôt  rare.  Les  ruines  d'un  parti  politique 
ne  gardent  leur  consistance  et  leur  vigueur  qu'en  raison  de  la 
solidité  de  la  foi,  de  la  richesse  des  éléments  positifs.  Le  giolit- 
tisme  était  en  revanche  la  négation  et  presque  la  dérision  de 
toute  foi.  Il  constituait  une  formule  changeante  et  efficace  de 
transactions  entre  bourgeois  et  socialistes,  cléricaux  et  radicaux, 
inventée  et  appliquée  par  un  homme  ingénieux  et  sceptique 
pour  la  tranquillité  de  tous,  les  gains  superbes  de  nombreux 
personnages  et   l'ambition   de  quelques-uns....    Le    fatras  du 
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giolittisme  ne  pouvait  donc  rester  entassé  quelque  part.  On  en 
retrouve  un  débris  dans  tel  mur  mal  façonné,  quelque  trace 
dans  tel  filet  d'eau  peu  limpide,  quelque  nébulosité  dans  tel 
jour  nuageux. 

Il  y  a  encore  ceux  qui,  socialistes  ou  non,  giolittistes  ou  non, 
condescendent  à  admettre  que  l'Italie  aurait  été  obligée,  bel  et 
bien,  à  la  fin  des  fins,  d'entrer  en  guerre.  Mais*  ils  accusent  fière- 
ment M.  Salandra  et  M.  Sonnino  de  s'être  lancés  à  l'aventure, 
tels  des  possédés,  avec  une  hâte  inconsidérée,  sans  avoir  traité 
clairement  avec  l'Entente,  sans  penser  que,  pour  ceux  qui 
savent  attendre,  les  fruits  mûrs  se  détachent  d'eux-mêmes  de 
l'arbre.  Comme  M.  Salandra  est  pour  l'instant  hors  de  combat, 
ils  s'acharnent  sur  M.  Sonnino  ;  car  ils  savent  bien  que  le  nom 
de  M.  Sonnino  veut  dire  que  la  guerre  d  Italie  était  nettement 
prévue  et  préparée  depuis  19 14,  et  qu'elle  sera  continuée  avec 
fermeté  jusqu'au  bout. 

Et  il  y  a  ceux  qui  souffrent  de  scepticisme  congénital,  les 
maniaques  de  la  critique,  qui  fouilleraient  jusque  dans  le  sein 
de  leur  mère  pour  y  trouver  quelque  chose  à  redire.... 

Il  y  a  donc  ces  catégories  de  mauvais  citoyens,  il  y  en  a 
d'autres  encore.  Mais  la  volonté  des  bons  citoyens  est  si  nette 
et  si  ardente  qu'elle  compense  abondamment  l'aigreur  ou  les 
mauvaises  dispositions  des  autres.  Au  reste,  cette  conviction 
d'une  fatalité  historique  dont  je  parlais  dans  une  autre  chronique 
est  plus  que  jamais  enracinée  dans  le  cœur  de  tous.  Oui  tous, 
même  les  sceptiques,  les  dégoûtés,  ceux  qui  exploitent  les 
misères  du  prolétariat,  ceux  qui  adorent  la  puissance  allemande, 
etc.,  etc.,  savent  bien  qu'aucune  force  humaine  n'aurait  pu 
empêcher  l'Italie  d'entrer  dans  une  guerre  qui  a  maintenant 
bouleversé  jusqu'à  la  lointaine  et  pacifiste  Amérique. 

Voilà  pourquoi  l'Italie  peut  s'accorder  (et  peut-être  se  l'accorde- 
t-elle  un  peu  trop)  le  rare  luxe  de  négliger  ses  ennemis  inté- 
rieurs. Quand  on  peut  le  faire  ^ans  danger,  il  vaut  mieux  ne  pas 
offrir  aux  pêcheurs  en  eau  trouble  l'avantage  de  paraître  des  vic- 
times ou  des  martyrs....  Il  vaut  mieux  les  abandonner  aux  cor- 
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respondants  allemands  qui,  de  Lugano  ou  deChiasso,  s'amusent 
à  travestir  sous  des  couleurs  épiques  ou  tragiques  les  moindres 
petits  propos  un  peu  fanfarons  éclos  sur  les  lèvres  capricieuses 
de  M.  Turati,  le  moindre  roulement  de  tambour  esquissé  par 
ce  bateleur  qu'est  M.  Ferri.  Nul  n'est  prophète  dans  son  pays, 
disait-on  jadis.  Mais  il  y  a  tant  d'autres  professions  et  d'autres 
manifestations  qui,  à  l'étranger,  rapportent  davantage  !  Ainsi, 
il  est  certain  que  la  barbe  du  député  Maffi  semble  plus  sombre 
et  plus  solennelle  quand  on  la  voit  depuis  Berlin  que  depuis 
Rome.  Comme  il  est  tout  aussi  certain  que  plusieurs  articles 
de  VÀvanti,  traduits  en  allemand,  y  gagnent  beaucoup,  même 
quant  à  la  langue,... 

—  Lorsque  cette  chronique  paraîtra,  on  saura  peut-être  de 
façon  péremptoire  ce  qu'ont  de  fondé  les  racontars,  si  insistants, 
sur  une  prochaine  grande  offensive  de  l'Autriche  et  de  l'Alle- 
magne dans  le  Trentin  et  ailleurs.  La  persévérance  avec  laquelle 
Autrichiens  et  Allemands,  secondés  par  leurs  porte- voix  suisses, 
viennent,   d'une  semaine  à  l'autre,  annoncer  cet  événement, 
pourrait  provoquer  quelque  doute  sur  les  véritables  desseins  des 
ennemis  de  l'Italie.  Ces  derniers,  dès  qu'ils  se  sont  aperçus  ne 
plus  posséder  l'avantage  de  la  force,  se  sont  mis  à  recourir  à 
lastuce  et  à  masquer  leur  jeu.  A  telle  enseigne  qu'on  pourrait  fort 
bien  croire,  pour  le  cas  présent,  à  une  simple  menace  ayant  le  seul 
but  de  retarder  les  armées  italiennes  sur  le  Carso  en  rendant 
l'action  commune  des  Alliés  hésitante  et  embarrassée.  En  outre, 
il  convient  d'observer  qu'on  ne  commence  pas  à  proclamer  en 
lévrier  —  soit  à  un  moment  si  précieux  pour  permettre  à  l'en- 
nemi averti  de  préparer  des  défenses  efficaces  —  une  offensive  à 
travers  les  Alpes,  possible  seulement  en  mai  ou  exceptionnelle- 
ment en  avril.  Or,  parmi  les  défenses  que  l'Italie  a  pu  construire 
et  perfectionner  dans  ce  laps  de  temps,  en  prévision  d'un  assaut 
furibond  contre  la  Vénétie  et  la  Lombardie.  la  préparation  mo- 
rale est  extraordinairement  précieuse.  Une  fois  déplus,  les  Alle- 
mands ont  montré  qu'ils  ne  connaissaient  pas  l'eiprit  du  peuple 
Italien,  dont  le  point  faible  est  l'impulsivité,  et  qui  est  par  là 
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plus  exposé  à  s'exciter,  à  perdre  la  boussole  et  à  céder  à  un  coup 
de  surprise  qu'à  une  menace,  même  sérieuse,  signalée  au  loin. 
Saetta  previsa  vien  più  Icnta  (Un  dard  qu'on  a  prévu  vient  plus 
lentement),  disait  Dante  ;  et  ce  «  lentement  »  veut  dire  moins 
susceptible  de  provoquer  l'effroi,  plus  facile  à  esquiver,  à  sup- 
porter ou  à  retourner.  Les  ennemis  de  l'Italie  connaissent  probâ- 
blement  mal  une  autre  faiblesse  italienne  :  l'autocritique  sans 
mesure   et,  par  là,  la  facile  tendance   à  ne  pas  estimer  ses 
propres   hommes....    Le   penchant    à   expliquer  tout   incident 
malheureux,  tout  caprice  du  sort  comme  un  effet  de  l'impré- 
voyance, de  la  paresse,  de  l'insuffisance  de  tel  ou  tel  person- 
nage.... Eh  bien  !  même  ce  péril  est  conjuré.  Quoi  qu'il  se  passe, 
les  Italiens  savent  que  le  général  Cadorna  a  préparé  pour  la 
défensive  et  pour  l'offensive  toutes  les  forces  d'Italie,  tous  les 
appuis  des  Alliés.  Qu'il  a  paré  aussi  aux  événements  peu  pro- 
bables, c'est-à-dire  à  une  irruption  des  armées  ennemies  à  travers 
la  Suisse.  Qy'il  a  autorisé  les  journaux  à  relater  toutes  les  me- 
naces de  l'ennemi,  tous  les  commentaires  des  neutres,  toutes  les 
hypothèses  les  moins  optimistes....  L'Italie  pourrait  être  vaincue 
seulement  le  jour  où  elle  commencerait  à  se  défier  de  ses  soldats 
et  d'elle-même.  Et  voici  ce  qui  est  arrivé  :  les  ennemis,  espé- 
rant effrayer  l'Italie,  ont  fourni  à  Cadorna  l'occasion  de  dou- 
bler la  confiance  que  le  pays  avait  en  lui. 

—  Du  reste,  en  Italie  aussi,  et  peut-être  en  Italie  plus  qu'ailleurs, 
les  nouveaux  événements  ont  élargi  la  vision  de  la  guerre  et  en 
ont  éclairci  le  sens  historique  et  humain.  La  révolution  russe  et 
l'intervention  de  l'Amérique  ont  démontré  combien  mesquine  et 
fausse  était  l'interprétation  purement  matérialiste  de  la  lutte 
titanesque  qui  se  livre  aujourd'hui  (on  prétendait  que  c'était 
une  simple  course  entre  l'Angleterre  et  l'Allemagne  pour  savoir 
qui  prédominerait).  Ce  qui  se  passe  montre  également  la  sottise 
—  n'égalant  que  l'inhumanité  —  de  certaines  doctrines  imaginées 
pour  exalter  la  force  brutale,  déprécier  l'importance  des  raisons 
morales,  et  soutenir  que  toute  possibilité  politique  doit  se  mou- 
voir uniquement  dans  les  cadres  cruels  de  la  Realpolitik.  On 
trouve  sans  doute  encore  des  esprits  têtus  persistant  à  expliquer 
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l'intervention  de  l'Amérique  comme  un  effet  de  calculs  mercan- 
tiles et  la  révolution  russe  comme  l'avènement  d'une  bour- 
geoisie suffisamment  mûrie,  aidée  par  un  prolétariat  désirant  la 
paix.  Sans  nier  l'importance  des  facteurs  économiques,  tout  le 
monde  a  l'intuition  de  la  présence,  dans  cette  bourrasque 
effroyable,  de  forces  supérieures.  Ce  n'est  pas  simplement  une 
féroce  mêlée  pour  la  conservation  ou  l'accroissement  de  son 
propre  territoire,  de  ses  propres  mers.  Il  ne  s'agit  pas  davantage 
de  flatter  sa  vanité.  Il  ne  s'agit  pas  non  plus  de  réaliser  un  pro- 
gramme restreint  d'intérêt  national  :  la  trop  célèbre  et  malheu- 
reuse phrase  de  ï'égoisme  sacré  est  tombée  au  rang  des  souvenirs 
historiques.  On  sent  que  le  droit  n'est  pas  uniquement  un  mot 
humain,  mais  aussi  une  idée  divine,  une  force  agissante  et  non 
pas  une  aspiration  stérile.  On  comprend  que,  du  succès  de  la 
guerre,  dépendent  non  seulement  des  provinces,  des  colonies, 
des  débouchés,  mais  aussi  l'inestimable  patrimoine  de  la  liberté. 
Même  en  restant  sceptiques  et  prudents  vis-à-vis  de  certains 
rêveurs,  trop  portés  à  prévoir  toujours  des  palingénésies  uni- 
verselles, nous  pouvons  cependant  déclarer  que  la  terrible 
guerre  prend  ou  accuse  une  signification  qui,  chaque  jour 
devient  plus  grande,  plus  compliquée,  et  qui  dépasse  les  prévi- 
sions de  ceux  qui  la  désirèrent  et  l'acceptèrent.  Il  sera  impos- 
sible, demain,  de  juger  les  choses  sub  specie  civitatis,  mais  il  sera 
nécessaire  de  les  considérer  suh  specie  hutnanitatis. 

Pour  ce  qui  concerne  plus  particulièrement  l'Italie,  la  guerre 
devra  non  seulement  résoudre  l'ancienne  question  douloureuse 
des  frères  irredenti  et  d'autres  problèmes  de  caractère  politique, 
économique,  militaire,  mais  elle  devra  encore  collaborer  à  l'ef- 
fort de  la  nation,  l'aider  à  triompher  de  la  nonchalance,  à  guérir 
certains  maux  anciens,  à  créer  une  industrie  et  une  culture  qui 
lui  seront  propres,  à  réaliser,  dans  sa  partie  la  plus  précieuse  et  la 
plus  délicate,  l'œuvre  de  ceux  qui  voulurent  la  troisième  Italie. 
Or,  des  plaies  qui  affligèrent  et  affligent  encore  l'Italie  moderne, 
deux  sont  vraiment  malignes,  obstinées,  et  ne  pourront  être  gué- 
ries que  par  une  opération  chirurgicale  résolue  :  le  parlementa- 
risme et  la  bureaucratie.  Il  est  probable  que  le  jeune  peuple  ita- 
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lien,  à  peine  revenu  de  la  terrible  épreuve,  avisera  à  nettoyer 
et  à  aérer  certaines  pièces  peu  salubres  de  la  demeure  commune, 
même  s'il  agissait,  par  aventure,  de  la  Chambre  des  députés. 

—  Je  cite  les  paroles  par  lesquelles  un  des  journalistes  italiens 
les  plus  vivants  et  les  plus  cultivés,  Goffredo  Bellonci,  termine 
un  article  :  «Je  ne  sais  comment  on  peut  changer  les  choses  en 
un  court  laps  de  temps  :  mais  je  sens  qu'on  le  doit.  Je  sens  que 
l'union  de  tous  ceux  qui  aiment  les  études,  de  tous  ceux  qui 
comprennent  qu'un  peuple  ne  peut  être  grand  s'il  n'a  pas  l'élé- 
vation de  la  pensée,  la  conscience  de  l'histoire  et  la  richesse  de 
la  fantaisie,  —  s'il  ne  possède  pas,  somme  toute,  la  nouveauté 
de  l'esprit  et  de  la  forme,  — je  sens  que  l'union  de  ces  esprits 
nous  conduira  peut-être  à  des  jours  plus  glorieux  pour  les 
lettres  et  les  arts  italiens.  Et  je  demande  à  tous  de  m'aider  dans 
une  telle  croisade.  Proclamons  devant  le  peuple,  qui  nous 
ignore,  la  nécessité  de  l'instruction,  crions  que  nous  ne  sommes 
point  d'inutiles  gâcheurs  de  temps,  mais  des  saints  et  des 
ascètes  des  idées  italiennes  ;  forçons-les,  ces  gens  qui  ne  se  sou- 
viennent pas,  à  reconnaître  que  le  progrès  des  études  a  la 
même  importance  que  le  progrès  industriel  et  que  la  publica- 
tion d'un  livre  est  aussi  utile  à  l'Italie  que  beaucoup  de  discours 
parlementaires  et  de  bavardages  mondains.  En  marche  et  sûre- 
ment !  »  Cet  ardent  appel  est  précédé  d'un  exposé  concis  sur 
l'estime  relative  ou  même  nulle  accordée  par  le  peuple  italien  à 
ceux  qui  s'occupent  de  choses  purement  intellectuelles  :  aux 
savants,  aux  écrivains,  aux  artistes.  L'injure  suprême  que  les 
journaux  proférèrent  voici  quelques  mois  contre  certain  séna- 
teur germanophile  qui  avait  prononcé  au  Sénat  un  indigne  dis- 
cours fut  de  le  traiter,  non  pas  d'ennemi  de  la  patrie,  de  mau- 
vais citoyen,  mais  de  «  philosophe  !  »  Le  public  ne  lit  pas  ou, 
s'il  lit,  ce  sont  des  œuvres  étrangères  ;  les  éditeurs  ne  paient 
pas  ou  ne  savent  pas  se  résoudre  à  de  généreuses  initiatives  ;  les 
journaux,  sauf  deux  ou  trois,  paient  mal  et  tous  astreignent 
leurs  collaborateurs  à  un  travail  ardu  et  hâtif  ;  le  gouvernement 
ne  fournit  pas  aux  savants  un  soutien  efficace  :  les  subventions 
sont   rares  et  maigres,  les   bibliothèques  sont  insuffisantes  et 
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d'un  usage  difficile.,..  Aussi  ne  faut-il  point  s'étonner  si,  au  mi- 
lieu de  tant  de  peines,  de  difficultés,  d'humiliations,  les  écrivains 
italiens  réussissent  mal  à  produire  des  œuvres  proportionnées  à 
leur  talent  lequel  égale  ou  surpasse  souvent  celui  des  étrangers 
les  plus  encensés. 

Les  couleurs  qu'emploie  M.  Bellonci  paraîtront  sans  doute  un 
peu  trop  sombres  ;  mais  il  y  a  beaucoup  de  vrai  dans  ce  qu'i^ 
dit.  Il  est  exact  que  toute  cette  ardeur  de  production  indus- 
trielle qui  s'annonce  déjà  et  qui  se  prépare  pour  r«après-guerre» 
pourra  donner  à  la  nation  seulement  une  partie  du  bien-être  et  de 
la  dignité  qui  lui  reviennent.  Les  marchandises,  les  produits  agri- 
coles, les  débouchés,  les  échanges,  l'or  :  toutes  choses  excel- 
lentes. Mais  l'Italie  ne  sera  pas  entièrement  libre  de  l'étranger, 
connue  et  estimée  à  sa  juste  valeur,  confiante  en  elle-même,  tant 
qu'on  n'aura  pas  fait  disparaître  les  difficultés  et  les  interdic- 
tions apportées  jusqu'ici  au  libre  épanouissement  de  la  culture 
italienne. 

Francesco  Chiesa. 
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Acquisition  de  l'île  Saint-Thomas.  -  Le  gaspillage  des  deniers  publics 
et  les  édifices  fédéraux  inutiles.  -  La  crise  alimentaire.  -  Agissements 
d'espions  et  agents  allemands.  -  Travaux  d'art  menacés  :  l'aqueduc 
de  New. York.  -  Nécrologe  :  Stuart  Merrill,  le  poète  symboliste; 
Buffalo  Bill.  —  La  crise  américo-allemande. 

Lorsqu'une  chronique  d'Amérique  est  obligée  de  compter  sur 
des  retards  de  toute  sorte,  et  être  expédiée  en  duplicata  par  des 
bateaux  différents,  séparés  par  un  assez  grand  intervalle,  elle 
doit  se  résigner  à  être  passablement  distancée  par  les  événe- 
ments. Le  chroniqueur  ne  peut  que  faire  de  son  mieux  en  réser- 
vant pour  la  fin  de  son  article  les  sujets  les  plus  importants,  et 
compter  sur  la  bienveillance  du  lecteur,  plus  nécessaire  que 
jamais  ! 
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Les  Etats-Unis  ne  sont  pas  si  absorbés  dans  leur  conflit  avec 
l'Allemagne  qu'ils  ne  puissent  s'occuper  de  l'agrandissement  de 
leur  domaine  colonial.  Avec  la  perspective  de  dépenses  de  guerre, 
et  étant  donné  que  les  opérations  totalement  stériles  sur  la  fron- 
tière du  Mexique  ont  coûté  au  Trésor  200  millions  de  dollars 
—  plus  d'un  milliard  de  francs,  —  il  est  naturel  que  beaucoup 
d'Américains  se  montrent  peu  enthousiastes  de  l'achat  au  Dane- 
mark de  l'île  Saint-Thomas,  dans  les  Antilles.  L'impression  géné- 
rale est  que  les  Danois  font  une  bonne  affaire  en  vendant  à 
l'oncle  Sam,  pour  25  millions  de  dollars,  un  territoire  de  138 
milles  carrés,  n'ayant  qu'une  population  de  33  000  âmes,  et 
sans  valeur  agricole  ou  industrielle  appréciable.  Cette  impres- 
sion peut  être  exacte.  Mais  là  n'est  pas  la  question.  Le  gou- 
vernement des  Etats-Unis,  dans  cette  transaction,  s'est  placé  à 
un  point  de  vue  stratégique,  et  non  économique.  Il  s'agissait 
simplement  d'empêcher  une  grande  nation  européenne,  dont  les 
visées  sur  l'Amérique  du  sud  sont  bien  connues,  d'acquérir  la 
base  navale  de  Charlotte-Amalie.  Discuter  le  bien-fondé  de  cette 
opération  revient  à  remettre  sur  le  tapis  la  théorie  de  la  fameuse 
doctrine  de  Monroë,  qui  se  résume,  on  le  sait,  en  la  devise  : 
«  L'Amérique  aux  Américains.  »  Nous  ne  nous  aventurerons 
pas  sur  ce  terrain.  Toutefois,  quand  on  considère  le  peu  d'es- 
prit de  suite  et  la  politique  hésitante  de  l'administration  pour  ce 
qui  concerne  l'organisation  défensive  du  pays,  on  est  en  droit 
de  se  demander  à  quoi  sert  une  base  navale  de  plus  si  on  ne  la 
protège  pas  mieux  qu'on  ne  l'a  fait  avec  laCulebra,  non  loin  de 
Saint-Thomas,  depuis  vingt  ans,  ou  avec  Guam,  dans  les  Philip- 
pines, depuis  1898  ;  et  surtout  si  la  marine  n'a  pas  de  très 
grandes  chances  d'avoir  la  maîtrise  de  la  mer  dans  ces  parages. 
Dans  la  guerre  actuelle,  les  bases  navales  de  l'Allemagne  ne  lui 
ont  été  d'aucune  utilité,  parce  que  sa  flotte  ne  pouvait  tenir  la 
mer.  Or  la  nôtre  ne  paraît  pas  en  état,  dans  sa  condition  ac- 
tuelle, de  l'emporter  définitivement  sur  celle  de  l'empire. 

—  Mais,  après  tout,  il  semble  que,  dans  ce  pays,  les  gens 
qui  recommandent  l'économie  prêchent  dans  le  désert,  chaque 
fois   qu'il    ne  s'agit  pas  de   perfectionner  l'armée  de  terre.... 
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Alors  que  lès  revenus  douaniers  ont  aux  trois  quarts  disparu, 
qu'on  a  été  contraint,  depuis  trois  ans,  d'établir  des  taxes  de 
guerre  en  pleine  paix  et  qu'on  doit  songer  maintenant  à  de 
nouveaux  emprunts,  l'administration,  à  Washington,  dépense 
comme  si  elle  avait  trouvé  le  secret  de  la  fabrication  de  l'or. 
Un  exemple  frappant  s'en  trouve  dans  le  service  des  bâtiments 
fédéraux.  La  construction  de  Post  Offices  ou  de  palais  de  justice 
monumentaux  est  devenue  une  manie,  extrêmement  profitable 
pour  les  favoris  des  membres  du  Congrès.  Sur  303  édifices  de 
cette  espèce,  construits  en  une  seule  année,  250  sont  considérés 
comme  absolument  inutiles.  On  le  comprend  en  constatant  qu'un 
bourg  d'Alabama,  de  2  500  âmes,  a  reçu  un  hôtel  des  postes 
coûtant  plus  de  500000  francs,  qu'une  localité  de  Wyoming, 
à  peu  près  de  même  importance,  a  été  dotée  d'un  bâtiment  de 
I  million,  ce  qui  revient  à  452  francs  par  tête.  Mais  cela  est 
peu  de  chose  comparé  à  ce  qui  est  arrivé  dans  un  village  du 
Kentucky,  Mackee,  dont  la  poste  coûte  390000  francs  pour  une 
population  de  146  personnes:  2600  francs  par  tête!  Vers  la 
fin  de  1916,  il  y  avait  sur  le  bureau  de  la  Chambre  700  projets 
de  loi  pour  autoriser  la  construction  de  bureaux  de  poste  ou  de 
tribunaux  fédéraux  représentant  un  total  de  520000000  francs. 
Vraiment  on  croît  rêver,  quand  on  voit  demander  la  création 
d'un  palais  de  justice  d'environ  600  000  francs  dans  le  bourg 
de  Texarcana,  en  un  coin  reculé  du  Texas,  alors  que  ledit  édi- 
fice n'est  utilisé  que  trois  ou  quatre  jours  par  an. 

—  En  présence  de  ce  gaspillage  des  deniers  publics,  qui- 
conque n'est  pas  familier  avec  les  particularités  des  institutions 
publiques  ou  économiques  des  Etats-Unis  serait  mystifié  et 
choqué  par  le  contraste  que  présentent  les  manifestations  vio- 
lentes des  gens  parcourant  nos  rues,  et  criant  :  «  Du  pain  !  », 
tout  en  pillant  les  voitures  des  maraîchers.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
piquant  dans  l'affaire  est  que  ce  Congrès,  qui  délie  si  aisément 
les  cordons  de  la  bQurse  lorsqu'il  s'agit  de  travaux  inutiles,  ne 
peut  trouver  d'argent  pour  faire  une  enquête  sérieuse  sur  l'aug- 
mentation du  coût  de  la  vie.  Mais  ce  n'est  pas  ici  qu'il  faut 
venir  chercher  la  logique. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  la  crise  alimentaire,  que  nous  signalions 
dans  notre  dernière  chronique,  est  aujourd'hui  à  l'état  aigu. 
Pour  l'économiste,  elle  est  d'un  haut  intérêt,  par  suite  de  la 
complexité  de  ses  causes.  S'il  est  en  effet  indéniable  que  la  source 
du  mal  est  dans  l'esprit  de  spéculation  de  certaines  coalitions 
financières,  il  existe  d'autres  causes  dont  quelques-unes  sont  fort 
difficiles  à  combattre.  Par  exemple,  le  manque  de  main-d'œuvre 
agricole,  causé  depuis  1914  par  l'extension  de  l'industrie  des 
fournitures  de  guerre,  les  hauts  salaires  payés  par  les  poudre- 
ries et  fabriques  de  munition  privent  les  fermiers  de  leurs  ou- 
vriers ou  bien  les  obligent  à  payer  des  salaires  augmentant 
considérablement  les  frais  de  production.  De  plus,  il  faut  faire 
entrer  en  Hgne  de  compte  la  pénurie  de  wagons  de  marchan- 
dises qui  empêche  les  régions  agricoles  de  l'ouest  d'alimenter 
les  marchés  des  grandes  villes  de  l'est.  Au  moment  où  nous 
écrivons,  près  de  200000  voitures  sont  immobilisées  dans  les 
terminus,  chargées  de  produits  destinés  à  l'Europe  et  qu'on  ne 
peut  expédier  outre-mer  par  suite  de  la  nouvelle  phase  de  la 
guerre  sous-marine.  Là-dessus  sont  venues  se  greffer  la  révolu- 
tion de  Cuba,  entravant  la  production  du  sucre,  et  diverses 
grèves.  Il  est  vrai  que  les  gens  qui  voient  un  peu  partout,  à 
tort  ou  à  raison,  la  main  de  l'Allemagne,  assurent  que  tout  ce 
qui  se  passe,  à  l'exception  de  la  spéculation,  est  l'exécution  d'un 
plan  soigneusement  élaboré  par  les  agents  de  l'empire,  et  dont 
le  but  est  de  détourner  de  l'Europe  l'attention  des  Américains. 

—  De  toute  façon,  il  est  certain  que  des  tentatives  crimi- 
nelles ont  été  faites  déjà,  soit  contre  la  vie  de  certains  fonction- 
naires chargés  de  la  sécurité  de  New-York,  soit  contre  des  tra- 
vaux publics  ;  mais  il  semble  que  la  plupart  d'entre  elles  soient 
l'œuvre  de  fanatiques  isolés.  Des  troupes  de  milice  ont  dû  être 
mobilisées  pour  surveiller  divers  points  des  voies  ferrées,  les 
grands  ponts  de  Brooklyn  et  surtout  le  gigantesque  aqueduc, 
récemment  terminé,  qui  amène  à  New- York  l'eau  provenant  des 
monts  Catskill.  A  dix  reprises,  en  quelques  jours,  on  a  tenté  de 
placer  des  bombes,  peut-être  des  mines,  à  divers  endroits  de 
cet  ouvrage.  Ces  faits  donnent  une  idée  de  ce  qui  se  passerait 
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en  cas  de  guerre  ouverte  avec  l'Allemagne,  dans  une  contrée 
comme  celle-ci  qui,  bercée  par  les  douces  chimères  des  paci- 
fistes, n'a  jamais  songé  à  prendre  des  précautions  quelconques 
contre  aucun  pouvoir  étranger. 

L'aqueduc  en  question,  soit  dit  en  passant,  constitue  un  des 
travaux  les  plus  considérables  et  les  plus  merveilleux  des  temps 
modernes.  Bien  qu'il  n'ait  coûté  que  936  millions  de  francs, 
c'est-à-dire  infiniment  moins  que  le  canal  de  Panama,  les  pro- 
blèmes de  sa  construction  ont  été  plus  ardus  et  plus  complexes. 
La  principale  difficulté  consistait  dans  l'obligation  de  faire  passer 
les  énormes  conduits  par-dessous  le  lit  de  sept  rivières,  dans 
des  sols  des  plus  variés  et  aussi  des  plus  traîtres.  L'aqueduc 
a  environ  180  kilomètres  de  long  ;  pour  assurer  la  salubrité  de 
l'eau  et  l'établissement  des  réservoirs,  il  a  fallu  déplacer  sept 
villages  et  trente-deux  cimetières ,  ces  derniers  contenant 
2800  corps  qu'on  a  dû  déterrer  et  inhumer  ailleurs  ;  25  000  ou- 
vriers furent  employés.  Un  de  leurs  camps  était  devenu  une 
vraie  petite  ville,  avec  un  système  dégoûts  et  d'éclairage,  des 
églises,  des  écoles,  un  hôpital  et  même  une  caisse  d'épargne  ! 
Le  Catskill  Aqueduc  pourrait  au  besoin  augmenter  l'approvision- 
nement d'eau  de  New-York  de  22  millions  d'hectolitres  et  demi 
par  jour  :  ce  qui  doublerait  la  quantité  demandée  par  la  popu- 
lation actuelle  de  5  millions  d'habitants.  Il  est  donc  permis  d'en- 
visager l'avenir,  sous  le  rapport  de  l'eau  potable,  avec  sérénité. 

Il  y  ajuste  259  ans,  un  simple  puits,  sur  le  square  de  Bow- 
ling Green,  suffisait  pour  abreuver  la  population  de  ce  qui  était 
alors  New-Amsterdam. 

—  La  place  nous  a  manqué  jusqu'ici  pour  consacrer  quelques 
lignes  à  la  mémoire  d'un  de  nos  poètes  les  mieux  connus  en 
France  et  sans  doute  dans  une  partie  de  la  Suisse ,  parce 
qu'il  écrivait  surtout  en  français  :  Stuart  Merrill.  Ceux  de  nos 
lecteurs  qui  ont  suivi  de  près  l'évolution  de  la  poésie  symbo- 
liste se  rappellent  sûrement  l'intérêt  provoqué,  vers  1890,  par  le 
petit  volume  de  vers  portant  le  titre  un  peu  nuageux  de  Gammes 
et  qui  était  dû  à  la  plume  d'un  Yankee.  Merrill  prit  de  plain- 
pied  sa  place  —  et  une  place  très  honorable  —  auprès  des  Kahn , 
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Verhaeren  et  Moréas.  Sans  entrer  ici  dans  la  discussion  du  talent 
et  de  l'œuvre  de  ce  poète,  rappelons  le  changement  si  tranché 
qui  s'est  opéré,  à  une  certaine  époque,  dans  le  genre  de  Merrill. 
La  tendance  à  l'extrême  dans  la  couleur  et  l'ornementation  de 
la  phrase,  l'exubérance  sous  toutes  ses  formes,  firent  place 
presque  soudainement  à  une  sobriété  quasi  classique  —  et  infi- 
niment plus  plaisante  pour  le  lecteur  ordinaire,  qui  est,  en 
somme,  celui  qui  compte.  C'est  ce  qui  explique  pourquoi  bt 
plupart  des  admirateurs  de  Merrill  préfèrent,  par  exemple,  aux 
Fastes,  les  Petits  poèmes  d'automne  ou  les  Quatre  saisons. 

Un  autre  de  nos  morts  est  le  colonel  William  F.  Cody,  plus 
connu  sous  le  surnom  de  Buffalo  Bill. 

On  a  pu  dire  de  lui,  en  toute  vérité,  qu'avec  Cody  disparaît 
la  figure  la  plus  pittoresque  de  nos  jours,  aux  Etats-Unis.  C'est 
qu'en  effet  il  n'était  pas  seulement  le  créateur  d'un  genre  unique; 
c'était  la  personnification  du  Far  West,  le  type  du  plainsman  — 
de  l'homme  des  plaines  —  d'antan.  Sa  connaissance  approfon- 
die du  pays,  ses  relations  avec  les  principaux  chefs  Peaux- 
Rouges  firent  de  lui,  à  plusieurs  reprises,  un  auxiliaire  précieux 
du  gouvernement  dans  l'Ouest.  On  lui  doit,  en  outre,  la  fonda- 
tion d'une  ville  qui  porte  son  nom  et  l'ouverture  d'une  nou- 
velle route  conduisant  au  parc  national  du  Yellowstone.  Etant 
donné  le  prodigieux  succès  de  son  «  cirque  »  pendant  tant 
d'années,  Buffalo  Bill  eût  dû  mourir  plusieurs  fois  millionnaire. 
Mais,  outre  que  l'épargne  n'était  pas  son  fort,  il  eut  des  revers 
sur  la  fin  de  sa  carrière.  Sa  fameuse  IVild  IVest  Sbow,  qu'il  ava^ 
promenée  sur  tous  les  continents,  périclita  du  jour  où,  par 
crainte  de  monotonie,  il  crut  devoir  adjoindre  à  ses  Indiens  et 
à  ses  légendaires  cowboys  des  cavaliers  de  toutes  nations  et 
même,  finalement,  une  exhibition  orientale.  L'entreprise  perdit 
sa  raison  d'être  et  aboutit  à  la  faillite. 

—  Arrivé  au  moment  d'expédier  cette  chronique,  nous 
devons  noter  le  pas  en  avant  fait  par  le  gouvernement  améri- 
cain, en  décidant,  après  maintes  hésitations,  d'armer  les 
bateaux  marchands.    Cette   question  qui  semble,  sans  doute, 
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bien  insignifiante  à  un  Européen,  a  pris,  ici,  des  proportions 
épiques,  —  ce  qui  n'est  pas  très  étonnant  si  l'on  songe  à  la  lon- 
gue période  d'inaction  de  l'administration  Wilson  pour  ce  qui 
concerne  la  politique  extérieure.  Puisque  notre  devoir  est  de 
rendre  compte  de  l'état  de  l'opinion  publique,  nous  dirons  sans 
ambages  que  la  majorité  de  la  nation  est  favorable  aux  me- 
sures montrant  que  les  Etats-Unis  ont  le  souci  de  leur  di- 
gnité. Mieux  vaut  tard  que  jamais....  Il  faut  dire  que  le  public 
américain,  si  jobard  quand  il  ne  s'agit  pas  des  affaires,  si  peu 
au  courant  des  intrigues  et  des  agissements  mystérieux  qui 
n'étonnent  plus  personne  en  Europe,  a  été  profondément  excité 
et  troublé  par  les  révélations  de  toute  nature  dévoilant  la  véri- 
table attitude  de  l'Allemagne  à  l'égard  des  Etats-Unis.  Et  ce 
qu'il  y  a  de  plus  choquant  pour  les  apôtres  de  l'harmonie  uni- 
verselle à  bref  délai,  —  les  Bryan,  Carnegie,  Pinchot  et  autres, — 
c'est  que  lesdites  révélations  jettent  un  jour  peu  sympathique 
sur  les  sentiments  du  Kaiser  dans  ce  domaine  depuis  son  avè- 
nement au  trône.  La  rupture  des  relations  diplomatiques  avec 
l'Allemagne  a  eu  pour  effet  immédiat  de  faire  tomber  rapide- 
ment beaucoup  de  voiles  qui  évidemment  ne  tenaient  guère, 
mettant  ainsi  à  nu  un  faisceau  de  complots  embryonnaires, 
d'organisations  secrètes,  de  machinations  plus  ténébreuses  les 
unes  que  les  autres.  Comme  nous  le  disions  plus  haut,  il  y 
eut  une  sorte  d'aflfolement  ;  et  l'on  en  vint  à  voir  des  ma- 
noeuvres d'agents  officiels  de  l'empire  dans  les  actes  d'éner- 
gumènes  dont  le  cerveau  avait  été  dérangé  par  les  discours 
enflammés  de  quelque  orateur  de  German  -  American  f^erein. 
Cependant  il  est  indéniable  que  les  agissements  allemands  for- 
ment une  gigantesque  trame  dont  les  fils  s'étendent  sur  l'Amé- 
rique centrale  et  méridionale.  On  sait  aujourd'hui  que  certains 
personnages  ont  fait  entrevoir  au  Mexique  la  possibilité  de 
recouvrer  les  provinces  annexées  par  les  Etats-Unis  :  le  Texas, 
l'Arizona  et  le  Nouveau-Mexique.  D'autre  part,  il  est  étrange 
qu'à  Cuba,  qui  était  parfaitement  tranquille  depuis  vingt  ans, 
une  révolution  ait  éclaté  juste  au  moment  où  les  relations  se 
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tendaient  entre  les  Etats-Unis  et  l'Allemagne.  On  dit  aussi  que 
des  émissaires  allemands  ont  tenté  d'exciter  le  peuple,  sinon  le 
gouvernement,  japonais  contre  l'Amérique  en  prenant  pour 
prétexte  les  nouvelles  lois  sur  l'immigration,  contraires  aux 
intérêts  nippons  dans  le  Far  West.  Selon  d'autres  rapports 
encore  des  individus  s'occuperaient  de  soulever  la  population 
mahométane  des  Philippines,  afin  d'obliger  les  Etats-Unis  à 
envoyer  plus  de  troupes  dans  cette  colonie.  Tout  ceci  est  sans 
doute  de  bonne  guerre.  Si,  dans  l'idée  dominante,  on  reconnaît 
la  prévoyance  germaine,  il  faut  dire  que  dans  le  détail  on  voit 
se  manifester  un  certain  désarroi.  Toutes  ces  machinations  se 
produisent  trop  tôt,  car,  au  moment  où  s'écrivent  ces  lignes, 
nous  ne  sommes  pas  en  guerre.  On  éprouve  la  même  impres- 
sion que  si,  dans  un  feu  d'artifice,  le  bouquet  avait  été  tiré  pièce 
par  pièce  durant  toute  la  cérémonie  :  il  ne  reste  rien  pour  la 
fin  et  l'effet  est  manqué.  Peut-être  n'y  a-t-il  dans  toutes  ces 
choses  qu'un  procédé  d'intimidation  à  l'usage  des  Yankees.  Cela 
expliquerait  aussi  diverses  manœuvres  incompréhensibles  autre- 
ment, ainsi  le  grotesque  effort  fait  récemment  à  New-York 
pour  ameuter  contre  les  blancs  les  résidents  d'un  faubourg 
nègre  de  la  ville.  Si  cela  est  exact,  les  Allemands  commettent 
une  lourde  maladresse.  Les  Américains  d'aujourd'hui  désirent 
certainement  la  paix;  et  l'empire  eût  pu  sans  grande  difficulté 
éviter  des  troubles  avec  eux.  Mais  il  n'y  a  rien  à  attendre  de 
l'intimidation.  Aucune  chose  ne  pouvait  mieux  provoquer  le 
réveil  de  l'esprit  militaire  chez  cette  nation  de  commerçants  que 
les  manœuvres  en  dessous,  les  hostilités  à  coups  d'épingle 
auxquelles  les  Allemands  se  livrent  depuis  plusieurs  mois.  Il 
n'en  est  pas  de  meilleures  preuves  que  les  progrès  extraordi- 
naires faits  dans  l'opinion  publique  par  l'idée  du  service  mili- 
taire obligatoire,  ou  que  les  manifestations  patriotiques  se  pro- 
duisant de  tous  côtés,  dans  toutes  les  classes  de  la  société,  et 
qui  rappellent  celles  dont  la  Suisse  a  pu  être  justement  fière 
lors  de  l'affaire  du  prince  Napoléon,  ou  des  troubles  à  l'occa- 
sion du  canton  de  Neuchâtel  en   1857. 
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Après  tout  il  n'est  rien  comme  de  telles  épreuves  pour  ame- 
ner le  caractère  national  à  se  dévoiler  sous  son  vrai  jour  et 
dans  sa  véritable  valeur. 

George  Nestler  Tricoche. 
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L'avenir  économique  de  l'Allemagne.  —  Les  idées  du  D'  Rathenau.  — 
Lady  Blennerhassett.  —  La  correspondance  de  Nietzsche  et  d'Overbeck. 
—  Ce  qu'on  lit  dans  les  tranchées.  —  Livres  nouveaux. 

Le  D'^  Walther  Rathenau  est  une  des  personnalités  les  plus 
considérables  de  l'Allemagne.  Avant  la  guerre  on  disait  de  lui  : 
«  Il  est  un  des  trois  cents  hommes  qui  se  connaissent  en  Europe 
et  qui  dirigent  les  destinées  économiques  du  continent.  » 

Georges  Bourdon,  qui  l'avait  rencontré  à  Berlin  en  191  j, 
taisait  de  lui  ce  portrait  :  «  Grand  et  mince,  quarante-cinq  ans 
environ,  élégant,  soigné  et  fin,  le  front  large,  la  barbe  courte, 
la  moustache  coupée  ras,  les  yeux  perçants,  scrutateurs  et  réflé- 
chis... avec  un  air  d'intelligence  et  de  décision.  »  Walther  Rathe- 
nau se  révélait  alors,  à  la  fois,  industriel,  financier  et  homme 
de  culture,  montrant  une  curiosité  active  pour  tout  ce  qui  peut 
solliciter  un  cerveau  humain.  Ancien  codirecteur  de  l'une  des 
plus  considérables  sociétés  financières  d'Allemagne,  la  Berliner 
Handelsgesellschaft,  directeur,  avec  son  père,  de  la  fameuse 
Société  générale  d'électricité,  la  A.  E.  G.,  que  tout  le  monde 
connaît,  il  appartenait  aussi  à  soixante-dix  conseils  d'adminis- 
tration et  s'intéressait,  disait-on,  à  plus  de  trois  cents  sociétés. 
Aujourd'hui,  son  activité  ne  s'est  pas  ralentie  et  l'on  pourrait 
même  dire  qu'elle  s'est  étendue.  Walther  Rathenau  a  pris  d'abord 
la  direction  du  département  le  plus  considérable  de  l'organisation 
de  la  guerre,  celui  des  matières  premières  nécessaires  aux  indus- 
tries de   guerre,  et   lorsque  l'affaire   a  été  bien  lancée,  il   l'a 
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passée  à  d'autres  mains  pour  vouer  son  application  ailleurs.  II 
s'est  fait  écrivain  et  publiciste.  Les  solutions  de  tous  les  pro- 
blèmes qu'il  a  cherchées  et  trouvées  pendant  ces  deux  années 
et  demie,  il  les  a  exposées  dans  un  ouvrage,  DeutscbUmds 
Robstoffversorgung,  qui,  au  dire  des  spécialistes,  est  une  des 
sources  les  plus  précieuses  pour  l'organisation  économique  de 
la  guerre  actuelle.  C'est  que  le  D'  Rathenau  n'est  pas  seulement 
un  esprit  pratique  d'une  rare  puissance,  c'est  encore  un  cerveau 
philosophique  qui  aime  à  remonter  aux  origines,  à  déterminer 
les  lois  et  à  tirer  de  l'étude  des  faits  des  idées  générales.  C'est  ce 
qu'il  vient  de  faire  dans  un  autre  ouvrage  qui,  prévoyant  déjà 
les  conséquences  politiques  économiques,  morales  et  sociales  de 
la  guerre,  vise  à  préparer  ses  compatriotes  aux  tâches  de  demain. 
Cet  ouvrage  porte  le  titre  de  Problèmes  de  V économie  de  la  paix  *. 

On  dit  couramment  que  la  lutte  gigantesque  qui  se  livre 
actuellement  dans  le  monde  est  une  lutte  entre  deux  principes, 
le  principe  de  liberté  et  de  démocratie,  d'un  côté,  et  le  prin- 
cipe du  renforcement  de  la  notion  de  l'Etat  et  de  l'organisation 
sous  une  autorité  unique,  de  l'autre.  M.  Rathenau  adopte  cette 
classification  et  il  croit  que,  quel  que  soit  le  vainqueur  de  la 
guerre,  le  principe  d'autorité  et  d'organisation  déterminera  la 
société  nouvelle.  Et  ce  sera  là  un  triomphe  de  l'Allemagne.  Cette 
puissance,  en  effet,  n'a-t-elle  déjà  pas  contraint  ses  adversaires 
à  imiter  ses  méthodes  ?  Elle  est  partie  en  guerre  pour  organiser 
le  monde,  et  voici  qu'avant  la  fin  le  monde  s'organise  à  sa 
ressemblance;  même  l'individualiste  Angleterre  a  dû  sacrifier  ses 
libertés  et  se  livrer  pieds  et  poings  liés  à  un  dictateur.  Sera-t-il 
possible  qu'elle  revienne  jamais  en  arrière  ?  Quel  usage  pourra- 
t-elle  faire  de  ses  libertés  si  chèrement  conquises  quand,  après  la 
guerre  armée,  viendra  la  guerre  économique  la  plus  formidable 
qu'aura  connue  le  monde  ? 

C'est  à  cette  guerre  économique,  conséquence  inévitable  de 
l'autre,  que,  dès  maintenant,  M.  Rathenau  veut  préparer  ses 
compatriotes.  En  politique  réaliste  il  les  met  en  face  des  réalités. 

>  Problème  der  Friedenswirtschaft,  Berlin,  S.  Fischer,  1917. 
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Il  leur  dit  qu'un  cinquième  de  la  fortune  nationale  aura  été 
englouti  dans  cette  guerre  et  que  l'Allemagne,  à  la  signature 
de  la  paix,  se  retrouvera  au  point  où  elle  était  au  début  du 
vingtième  siècle  ;  qu'après  la  liquidation  des  frais  de  guerre  le 
pays  aura  une  dette  énorme  et  qu'on  se  verra  en  face  de  deux 
classes  de  gens  :  les  créanciers  et  les  débiturs.  Les  premiers,  les 
moins  nombreux,  seront  surtout  des  enrichis  des  industries  de 
guerre  ;  les  autres,  qui  formeront  presque  la  totalité  des  citoyens, 
seront  dans  une  dure  situation.  «  Néanmoins,  l'Allemagne,  dit 
M.  Rathenau,  quoi  qu'en  pensent  nos  optimistes,  ne  pourra  pas 
reprendre  de  sitôt  ses  relations  commerciales  avec  ses  anciens 
ennemis  et  c'est  en  elle  qu'elle  devra  trouver  les  ressources 
nécessaires.  »  Une  triple  tâche  s'impose  donc  au  pays  :  i°  recréer 
la  fortune  nationale  ;  20  liquider  rapidement  les  dettes  de  guerre 
en  chargeant  ceux  qui  ont,  selon  le  principe  :  richesse  oblige  ; 
30  s'organiser  sur  de  nouvelles  bases  économiques. 

Je  ne  puis  entrer  ici  dans  tout  le  détail  de  cette  nouvelle  orga- 
nisation économique  que  préconise  M.  Rathenau.  Ce  qu'il  faut 
en  retenir,  c'est  que  le  système  inauguré  en  Allemagne  dans 
un  temps  de  détresse,  à  savoir  l'utilisation  de  toutes  les  forces 
du  pays  pour  le  bien  général,  doit  être  maintenu  après  la  paix. 
«  L'organisation,  dit-il,  ne  peut  plus  rester  une  chose  privée,  la 
chose  d'un  particulier  ;  elle  doit  devenir  la  res  publica,  la  chose 
de  la  communauté  entière.  »  Ailleurs,  je  trouve  ce  fragment 
significatif  :  «  Sans  doute  il  ne  saurait  être  question  de  toucher 
à  l'art,  à  la  science,  à  la  spéculation  philosophique,  à  la  religion  : 
ce  sont  choses  en  dehors  de  toute  organisation  économique,  qui 
ont  leurs  droits  propres  et  leurs  fins  particulières.  Mais  on  peut 
se  représenter  et  même  ne  point  redouter  un  ordre  nouveau  qui 
peu  à  peu  absorbe  les  énergies  d'hommes  sains  et  vigoureux 
dont  la  production,  modérée  dans  le  monde  idéal,  pourrait  être 
largement  utilisée  pour  le  travail  matériel.  Et  si,  de  ce  fait,  il  y 
avait  un  peu  moins  d'amateurs  étudiant  l'histoire  de  l'art  ou  la 
philosophie  dans  les  universités,  et  s'il  y  avait  moins  de  rentiers 
et  d'esthètes  préoccupés  les  uns  d'augmenter  leurs  richesses, 
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les  autres  d'accroître  leurs  collections,  le  mal  ne  serait  pas 
grand.  » 

Réglementation  de  la  production,  réglementation  de  la  con- 
sommation, utilisation  de  toutes  les  forces  vives  de  la  nation 
pour  augmenter  la  richesse  commune,  voilà  en  quelques  mots 
le  programme  de  M.  Ratiienau. 

Ce  programme  a  de  quoi  faire  réfléchir  l'étranger,  surtout  si 
l'on  considère  que  dans  son  application  au  dehors  il  est  le  ren- 
forcement de  ce  protectionnisme  agressif  qui,  par  sa  politique 
douanière  de  combat,  ses  combinaisons  abusives  de  tarifs,  ses 
primés  en  faveur  des  produits  destinés  au  commerce  étranger, 
avec  pertes  prévues  à  l'intérieur,  ses  <iMw/)/«^5  et  cartels,  a  faussé 
le  libre  jeu  des  relations  commerciales  entre  nations.  Un  Français, 
M.  Henri  Hauser  avait  déjà  fait  entendre  le  cri  d'alarme:  «Vain- 
queur ou  vaincu.  l'Allemand  récoltera.  »  Plus  que  jamais  il 
convient  de  dire  :   Caveant  consules  ! 

—  Charlotte  Lady  Blennerhassett,  qui  vient  de  mourir  à  l'âge 
de  soixante-quatorze  ans,  était,  en  Allemagne,  un  des  derniers  re- 
présentants de  l'esprit  européen.  Fille  d'un  noble  Bavarois,  le 
comte  de  Leyden,  elle  avait  épousé,  en  1870,  un  Irlandais,  Sir 
Rowland  Blennerhassett,  et  depuis  ce  moment  elle  avait  partagé 
sa  vie  entre  la  patrie  de  son  mari  et  sa  patrie  à  elle,  indépen- 
damment des  nombreux  voyages  qu'elle  faisait  à  l'étranger, 
surtout  en  France  et  en  Italie,  où  Paris  et  Rome  étaient  ses  séjours 
de  prédilection.  On  ne  doit  dès  lors  pas  s'étonner  si  la  guerre  a 
été  particulièrement  douloureuse  pour  M""^  Blennerhassett.  Ses 
enfants  étaient  sujets  anglais  ;  encore  aujourd'hui  un  de  ses 
fils  est  haut  fonctionnaire  dans  le  gouvernement  de  l'Inde  et  sa 
fille  unique  est  mariée  à  un  gouverneur  d'Australie.  M'""  Blen- 
nerhassett elle-même,  comme  veuve  d'Anglais,  a  dû  longtemps 
se  présenter  chaque  jour  à  la  police  municoise.  Elle  a  terminé 
ses  jours  solitaires  dans  le  château  de  ses  pères,  Hohenaschau, 
dans  les  Alpes  bavaroises. 

Lady  Blennerhassett  est,  on  le  sait,  l'auteur  d'excellentes  bio- 
graphies littéraires  et  historiques,  Af"»«  de  Staël  et  son  monde  poli- 


CHRONIQUE  ALLEMANDE  32Q 

tique,  TalUyrand,  Gabriel  d'Annun:(io,  Chateaubriand  et  l'époque 
de  la  Restauration  en  France,  Marie-Antoinette,  Le  cardinal  New- 
man,  Marie  Stuart.  Ces  biographies  sont  d'un  genre  particulier: 
l'auteur  y  raconte  moins  la  vie  des  hommes  qu'elle  n'explique  leur 
pensée,  c'est-à-dire  qu'au  travers  de  l'œuvre  elle  cherche  qui  l'a 
écrite.  Lady  Blennerhassett  est  essentiellement  une  collection- 
neuse  dames.  Le  maître  dont  elle  se  réclamait  était  Sainte- 
Beuve.  «Ce  que  j'ai  voulu,  écrivait-elle  récemment  à  un  jeune 
écrivain  suisse,  M.  Edouard  Korrodi,  c'est  jeter  un  modeste  pont 
entre  les  grandes  nations  européennes,  sans  jamais  perdre  de 
vue  mon  pays.  J'ai  été  à  l'école  de  Sainte-Beuve  et  mon  but  a 
toujours  été  de  faire  comprendre  les  auteurs  que  j'ai  choisis  ou 
d'éveiller  pour  eux  la  sympathie.  J'ai  voulu  passer  en  revue  des 
esprits  et  renseigner.  » 

Lady  Blennerhassett  a  fait  tout  cela,  non  d'une  manière 
pédante,  mais  en  femme  du  monde  et  dans  une  langue  claire 
et  accessible  à  tous.  «Avant  daboutir  à  Sainte-Beuve,  disait-elle, 
j'ai  passé  par  Voltaire.  » 

Il  nous  plaît  assez  d'entendre  une  Allemande  avouer  qu'elle 
doit  quelque  chose  à  un  esprit  qu'on  affecte  un  peu  trop  outre- 
Rhin déconsidérer  comme  un  esprit  léger.  Car,  comme  le  fait 
remarquer  Remy  de  Gourmont,  la  légèreté  n'exclut  pas  né- 
cessairement la  profondeur.  Au  contact  de  Voltaire.  Udy  Blen- 
nerhassett acquit  cette  aisance  et  cette  grâce  qui  ne  courent  pas 
les  rues  en  Allemagne.  Elle-même  avait  un  esprit  jaillissant  et 
était  vive  comme  la  poudre.  On  ne  s'étonne  plus  dès  lors  qu'elle 
ait  consacré  le  plus  complet  et  le  meilleur  de  ses  livres  à  M»e  de 
Staël,  cette  femme  si  vivante,  si  agissante,  si  juvénile,  dont  elle 
disait  joliment  :  «  Ses  livres  ont  été  fait  en  causant.  » 

-  Nous  possédons  enfin  la  correspondance  de  Nietzsche  et 
d  Overbeck.  On  sait  les  liens  d'étroite  amitié  qui  unissaient  ces 
deux  hommes  pourtant  si  différents  de  nature.  Ils  s'étaient  con- 
nus a  Bâle,  où  tous  deux  professaient  à  l'université,  Overbeck 
I  histoire  ecclésiastique  et  Nietzsche  la  littérature  grecque  Lors- 
que  la  maladie  obligea  Nietzsche  à  demander  des  congés  et,  plus 
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tard,  à  résigner  ses  fonctions,  il  voyagea  beaucoup  et  entretint 
une  correspondance  active  avec  son  ami.  On  n'a  pas  retrouvé 
toutes  les  lettres  adressées  à  l'auteur  de  Zarathoustra,  car,  chan- 
geant fréquemment  de  lieux  et  n'étant  pas  collectionneur  vigi-' 
lant,  il  laissait  égarer  sa  correspondance.  Overbeck,  par  contre, 
homme  d'ordre,  classait  soigneusement  ses  papiers.  Cela  nous 
vaut  d'avoir  toutes  les  lettres  que  Nietzsche  lui  écrivait  et  qui 
forment  la  part  la  plus  considérable  du  volume  que  nous  annon- 
çons (Insel-Verlag,  Leipzig).  Si  on  ne  l'a  pas  publié  plus  tôt, 
c'est  que  les  héritiers  des  papiers  d'Overbeck  ne  parvenaient  pas 
à  s'entendre  avec  la  direction  des  Archives  Nietzsche  à  Weimar. 
Aujourd'hui,  sans  que  le  conflit  soit  entièrement  réglé,  on  se 
décide  à  publier  les  lettres  des  deux  amis:  C.-A.  BernouHi  est 
l'éditeur  de  celles  d'Overbeck  et  le  D*"  Richard  Oehler,  de 
Bonn,  l'éditeur  de  celles  de  Nietzsche. 

Il  n'est  pas  possible  d'analyser  dans  le  détail  cette  correspon- 
dance riche  en  faits  nouveaux  pour  la  vie  intime  de  Nietzsche. 
Overbeck,  certes,  ne  comprenait  pas  entièrement  le  génie  de 
son  ami  et  l'on  voit  par  les  réticences  de  ses  lettres  qu'il  n'était 
pas  capable  de  le  suivre  dans  tous  les  méandres  de  sa  pensée, 
mais  il  n'engagea  jamais  de  polémique  avec  lui.  Au  contraire, 
très  bon  et  très  paternel,  il  ne  cesse  oe  réconforter  le  malheureux 
écrivain  qui  sentait  terriblement  son  isolement  littéraire  et 
moral.  Déjà  il  avait  pris  avec  chaleur  son  parti  quand  son  ami 
Treitschke,  tout  négatif  à  l'égard  de  Nietzsche,  ne  voulait  voir  en 
lui  qu'une  pauvre  fou.  «Quel  malheur  pour  toi,  lui  avait  écrit 
Treitschke,  que  tu  aies  rencontré  ce  Nietzsche,  ce  détraqué,  qui 
nous  parle  tant  de  ses  pensées  inactuelles  et  qui  est  pourtant 
mordu  jusqu'à  la  moelle  par  le  plus  actuel  de  tous  les  vices,  la 
folie  des  grandeurs  !  »  Maintenant  que  l'ami  est  réellement 
malade,  Overbeck  l'entoure  de  sollicitude  et  berce  sa  douleur 
comme  on  berce  la  douleur  d'un  petit  enfant.  Nietzsche  sentait 
avec  reconnaissance  tout  le  prix  d'une  telle  amitié.  «  Comment 
pourrais-je  oublier,  lui  écrivait-il  en  1887,  la  fidélité  inaltérable 
dont  tu  m'as  entouré  à  l'époque  la  plus  rude  et  la  moins  comprise 
de  ma  vie  ?  » 
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Et  il  y  a  cent  autres  lettres  semblables  qui  font  de  cette  cor- 
respondance un  document  très  précieux  pour  la  connaissance 
de  Nietzsche, 

—  On  vient  de  faire  une  enquête  sur  ce  que  lit  le  soldat  au 
front.  Réunissant  tous  les  documents  qu'il  a  pu  trouver  sur  le 
sujet,  M.  K.  Imwolde  publie  dans  le  Journal  de  la  librairie,  pa- 
raissant à  Leipzig,  un  article  qui  n'est  pas  sans  intérêt.  On  nous 
avait  dit  que  les  ouvrages  philosophiques  ou  de  nature  morale, 
comme  les  écrits  du  professeur  Fôrster,  étaient  fort  demandés 
dans  les  tranchées.  Cela  ne  ressort  point  de  l'enquête  de  M.  Im- 
v/olde.  Au  contraire,  ce  que  le  soldat  désire,  c'est  une  lecture  qui 
l'amuse  ou  le  distraie.  De  là  l'énorme  quantité  de  romans  qui 
sont  requis.  Pour  mille  romans  envoyés  aux  tranchées,  il  n'y  a 
que  trois  cent  cinquante  ouvrages  abordant  des  sujets  plus  éle- 
vés et  encore,  parmi  ceux-ci,  la  poésie,  l'histoire  littéraire  et 
l'histoire  de  l'art  tiennent-elles  une  plus  large  place  que  la 
science  et  la  philosophie. 

Quant  à  la  littérature  de  guerre,  ceux  qui  se  battent  ne  sem- 
blent pas  s'en  soucier.  Elle  n'existe  pas  pour  eux.  Tout  à  leur 
œuvre  précise  et  pratique,  les  soldats,  dans  leurs  rares  moments 
de  loisir  ne  songent  qu'à  se  récréer.  On  a  fait  la  même  expé- 
rience en  France.  Un  journaliste  que  ses  blessures  ont  obligé 
à  reprendre  son  métier  écrivait  récemment  :  «  Dans  la  tran- 
chée, les  travaux  et  les  nécessités  de  chaque  jour  enchaînent  ou 
libèrent  l'esprit....  Le  soldat  vit  dans  le  moment  présent  et  dans 
le  lieu  circonscrit  où  la  destinée  l'a  placé....  Les  idées  ne  l'inté- 
ressent point...  le  train-train  ordinaire  de  la  vie  suffit  à  remplir 
son  existence.  »  On  déduit  absolument  cela  de  l'enquête  de 
M.  Imwolde. 

—  La  littérature  chôme  toujours,  mais  le  printemps  nous  a 
apporté  quelques  livres  d'histoire.  M.  Alfred  Stem  publie  le 
septième  volume  de  son  Histoire  de  V Europe  depuis  les  traités  de 
181  ^jusqu'à  la  paix  de  Francfort  de  1871  ».  Il  y  aborde  l'histoire 

»  Geschichtt  Europas  von  1848-1871,  von  A.  Stern.  Siebenter  Band 
(Dritte  Abteilung  :  Geschichte  Europas  von  1848  bis  1871.  Erster  Band). 
Cotta,  Stuttgart  und  Berlin,  1917. 
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contemporaine  en  faisant  le  récit  de  la  Révolution  de  1848,  de 
son  contre-coup  en  Europe  etcelui  des  débuts  du  Second  empire. 
M.  Stern  est  un  irénien  qui  a  toujours  plané  au-dessus  des 
questions  de  parti.  Ses  sympathies  politiques,  on  le  sent,  sont 
pour  les  idées  libérales  et  je  crois  bien  l'avoir  ouï  regretter  que 
l'unité  allemande  ne  se  soit  pas  faite  sous  la  forme  fédérative 
des  républicains  de  1848.  Mais,  disciple  de  Ranke,  qui  en  his- 
toire ne  considérait  que  le  fait  accompli  et  ne  se  consumait  pas 
en  regrets  inutiles,  M.  Stern  garde  dans  son  exposé  une  grande 
sérénité.  Plus  que  jamais,  pense-t-il,  les  événements  actuels 
imposent  à  l'historien  le  devoir  d'être  objectif  et,  reprenant  les 
propres  expressions  de  son  maître,  il  dit  :  «  L'historien  doit 
s'efforcer  d'effacer  son  moi  et  de  laisser  la  parole  aux  choses.  » 
Tout  au  plus  regrette-t-il  dans  sa  préface  que  la  guerre  actuelle 
ait  donné  un  si  cruel  démenti  à  l'espoir  qu'il  exprimait  dans 
l'introduction  de  son  premier  volume,  à  savoir  la  constitution 
en  Europe  d'une  fédération  d'Etats  «  ayant  des  idées  et  des 
intérêts  communs  et  qui,  liés  par  cette  nécessité,  doivent  mar- 
cher côte  à  côte  dans  l'œuvre  d'élaboration  d'une  civilisation 
commune.  »  Cette  douloureuse  constatation  ne  l'empêche  point 
de  poursuivre  l'œuvre  commencée  en  souhaitant  que  des  temps 
meilleurs  luisent  pour  l'humanité.  Viendront-ils,  du  reste,  ces 
temps?  Il  est,  certes,  difficile  de  prévoir  ce  qui  sortira  de  cette 
fournaise  gigantesque  où  se  forge  le  sort  de  l'humanité  future, 
mais  je  crois  bien  que,  comme  l'exprimait  cet  officier  français 
dont  M.  Virgile  Rossel  nous  a  cité  ici-même  la  lettre,  que  «  ce 
qu'il  y  aura  de  plus  grave  et  de  capital  dans  cette  énorme  con- 
flagration, ce  sera  surtout  ce  qui  viendra  après.  » 

Antoine  Guilland. 
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Fécondité  des  poissons.  —  La  stérilisation  du  sol  le  rend-elle  plus 
fertile? —  La  gangrène  gazeuse  :  un  sérum  contre  un  des  agents  de 
celle-ci.  —  Une  exploitation  souterraine,  préhistorique,  de  silex.  — 
La  trituration  du  sol  et  sa  fécondité.  —  La  paraffine  contre  les  pieds 
gelés.  —  Fistules  osseuses  et  héliothérapie.  —  Publications  nou- 
velles. 

Nul  n'ignore  que  la  fécondité  des  poissons  est  considérable, 
et  il  faut  bien  qu'elle  le  soit  pour  que  les  espèces  subsistent, 
tant  est  grand  le  nombre  des  dangers  auxquels  leurs  œufs  si 
frêles  sont  exposés.  On  a  souvent  donné  des  chiffres,  mais  ce 
n'est  pas  une  raison  pour  ne  pas  en  chercher  encore.  Les  recher- 
ches les  plus  récentes  à  ce  sujet  sont  celles  auxquelles  s'est  livrée 
M"»  A. -M.  Mitchell  et  dont  elle  publie  le  résultat  dans  le 
Fiftb  Report  {Northern  Area)  du  Fishery  Board  for  Scotland. 
Voici  d'abord  quelques  chiffres  résultant  de  la  numération  (par- 
tielle) du  contenu  des  ovaires  d'un  certain  nombre  de  poissons 
de  mer  d'espèces  différentes,  de  poids  et  longueur  notés  : 

Agonus  catapbractus  .     de  500  à  2000  oeufs. 

Callionyme  lyre  .     .     .     .     de  155  ooo  à  530000. 

Gobiiis  minutus  •     •      •     •     33  000. 

Hippoglossoides   Umandoides     de  40000  à  1 16  000. 

Limande de  260  000  à  1620000. 

Flet de  1  à  5  millions. 

Turbot i6  millions. 

Gadus  Esnmrkii    ....     de  60  000  à  380000. 

Gadns  luscus de  200  000  à  800  000. 

Eglefin de  40  000  à  400  000. 

Hareng de  1500003300000. 

Esprot de  35  000  à  68000. 

Dans  les  deux  cas  où  un  seul  chiffre  est  donné,  l'examen  n'a 
porté  que  sur  un  seul  individu  :  individu  exceptionnel  en  ce  qui 
concerne  le  turbot,  car  il  avait  près  de  60  cent,  de  longueur,  et 


334  BIBLIOTHÈQUE  UNIVERSBLLB 

près  de  4  kilos  de  poids.  On  ne  peut  pas  dire,  toutefois,  que  la 
fréquence  d'une  espèce  soit  proportionnelle  à  sa  fécondité.  Car, 
si  le  flet  est  très  fécond,  et  abondant,  le  hareng  semble,  lui,  plus 
abondant  que  fécond.  Qyand  il  y  a  du  hareng,  il  y  en  a  beau- 
coup. Mais  le  hareng  est  un  migrateur,  qui  se  promène  en 
bandes  II  est  tout  où  il  est,  pour  ainsi  dire  :  ailleurs  il  manque 
totalement. 

De  façon  générale,  à  l'intérieur  d'une  même  espèce,  les  œufs 
sont  plus  nombreux  chez  les  sujets  plus  allongés  et  plus  lourds. 
La  limande  de  14  ou  15  centimètres  porte  300000  œufs;  celle 
de  26  ou  30  centimètres  en  renferme  un  million  et  demi.  La 
relation  est  assez  directe  entre  le  nombre  des  œufs  et  le  poids 
du  poisson. 

Il  convient  d'observer  que  dans  l'ovaire  les  œufs  se  présentent 
sous  deux,  et  parfois  sous  trois  aspects  différents.  On  trouve 
des  œufs  mûrs,  en  voie  d'extrusion  ;  on  en  trouve  de  minus- 
cules, à  peine  visibles,  n'ayant  encore  ni  développement  ni 
maturité;  enfin,  il  y  en  a  d'intermédiaires.  Dans  les  différents 
ovaires,  selon  la  période,  on  trouve  ces  trois  sortes  d'œufs  en 
proportions  différentes.  Le  nombre  initial  des  œufs  reste  inconnu  : 
pour  le  déterminer,  il  faudrait  examiner  des  sujets  avant  toute 
maturation. 

A  propos  de  poissons,  dans  le  même  rapport,  M.  T.-W.  Fulton 
montre,  par  des  expériences  précises,  que  le  jeune  carrelet  voyage 
fort  peu  :  il  reste  dans  les  parages  où  il  est  né,  ou  a  été  planté. 
Dans  le  monde  des  carrelets  on  ne  semble  pas  être  d'avis  que  les 
voyages  forment  la  jeunesse.  Ils  sont  plutôt  réservés  à  l'âge  adulte  : 
une  certaine  maturité  fait  qu'on  profite  peut-être  davantage.  En 
tout  cas  les  carrelets  adultes  semblent  se  déplacer  assez  volon- 
tiers :  on  en  connaît  qui  ont  fait  434  kilomètres  en  trois  mois. 
Généralement  ils  suivent  la  côte  orientale  d'Ecosse  vers  le  nord  ; 
mais  certains  vont  vers  le  sud.  En  moyenne  ils  font  plus  d'une 
lieue  par  jour,  sans  compter  tous  les  détours  dont  on  ne  peut 
établir  le  bilan. 

—  Voici  assez  longtemps  qu'en  Angleterre  et  aux  Etats-Unis 
on  discute  la  question  de  savoir  si  la  stérilisation  du  sol  en  accroît 
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la  fertilité.  On  a  dit  qu'elle  le  fait,  et  qu'en  outre  elle  diminue 
les  risques  de  maladies  cryptogamiques  du  sol,  en  supprimant 
dans  celui-ci  les  germes  de  celles-là.  En  ce  cas,  la  désinfection 
du  sol  serait  doublement  utile  :  elle  augmenterait  le  rendement 
des  plantes  saines  et  diminuerait  la  proportion  des  plantes 
malades. 

Dans  une  récente  note  à  l'Académie  des  sciences,  M.  Miège 
a  fait  connaître  le  résultat  des  expériences  par  lui  entreprises.  Il 
opérait  non  en  laboratoire,  mais  en  plein  champ,  et  la  stérili- 
sation de  la  terre,  il  l'obtenait  au  moyen  de  produits  chimiques 
variés  :  toluène,  sulfure  de  carbone,  eau  oxygénée,  formol, 
soufre,  permanganate  de  potasse,  etc.,  enfouis  dans  le  sol  en 
place  avant  le  semis,  ou  servant  à  la  préparation  préalable  de 
terreaux.  De  façon  générale  les  récoltes  ont  été  supérieures,  en 
quantité,  dans  les  sols  stérilisés.  La  récolte  de  carottes  a  été 
triplée,  celle  de  pommes  de  terre  doublée.  Une  expérience  faite 
sur  un  hectare  cultivé  en  tomates  de  primeur,  en  serre,  et  où 
la  même  culture  se  faisait  depuis  quinze  ans,  avec  ce  résultat 
que  les  parasites  étaient  devenus  si  nombreux  et  vigoureux  que 
la  récolte  était  fort  aléatoire,  a  donné  des  résultats  très  satisfai- 
sants. A  l'hectare,  avec  le  sol  stérilisé,  on  a  eu  un  excédent  de 
récolte  (par  rapport  à  la  culture  à  l'air  libre)  pouvant  atteindre 
I2  000  kilogrammes.  Il  semble  bien  que,  selon  la  culture,  il  y 
ait  lieu  de  changer  d'agent  stérilisant.  Ainsi,  le  toluène  et  le  sul- 
fure de  carbone  semblent  plus  indiqués  que  d'autres  agents  pour 
stériliser  le  sol  où  se  cultivent  des  tomates. 

Comment  agissent  les  antiseptiques?  En  tuant  des  organismes 
du  sol,  évidemment.  Des  bactéries,  ou  bien  des  organismes 
animaux  ou  végétaux  inférieurs?  Les  bactéries  ont  sans  doute 
des  moyens  de  protection  que  n'ont  pas  ces  derniers.  La  ques- 
tion est  d'ailleurs  fort  complexe,  et  il  reste  beaucoup  à  faire 
pour  l'élucider. 

—  La  gangrène  gazeuse  continue  à  servir  de  thème  aux 
recherches  des  bactériologistes.  On  sait  qu'elle  est  due  à  des 
microbes  anaérobies.  Ils  semblent  se  mettre  à  plusieurs  pour  faire 
leurs  tours  :  la  gangrène  gazeuse  paraît  due  à  une  association  de 
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microbes,  parmi  lesquels  figurent  le  perfringens,  Y occUmatieni  et 
le  vibrion  septique.  MM.  Weinberg  et  Séguin  viennent  d'étudier 
de  près  Yœdematiens.  Ce  bacille  se  rencontre  habituellement 
dans  la  variété  toxique  de  la  gangrène  gazeuse.  Parfois,  c'est  le 
seul  anaérobie  pathogène  que  l'on  puisse  trouver  dans  les  tissus. 
Il  n'est  sans  doute  pas  indispensable,  mais  il  est  suffisant.  Après 
le  bacille  tétanique,  c'est  le  plus  toxique  des  anaérobies  des 
plaies,  et  l'injection  de  la  culture  ou  de  la  toxine  reproduit  chez 
l'animal  les  symptômes  de  la  gangrène  gazeuse.  MM.  Weinberg 
et  Séguin  ne  se  sont  pas  contentés  d'étudier  ce  bacille  :  ils  ont 
cherché  à  obtenir  un  sérum  capable  de  le  combattre.  Après 
avoir  opéré  sur  le  lapin  et  le  mouton,  ils  se  sont  occupés  d'im- 
muniser un  cheval  par  petites  doses  de  toxines,  et  d'employer 
son  sérum  comme  antitoxique.  Ce  sérum  a  une  action  antitoxique 
et  préventive  marquée.  Un  centième  de  centimètre  cube  de  ce 
sérum  protège  un  cobaye  de  400  gr.  contre  cinq  ou  dix  doses 
mortelles  de  culture.  11  n'est  pas  seulement  préventif  :  il  est 
curatif  aussi,  à  condition  de  pratiquer  l'injection  peu  de  temps 
(2  ou  4  heures)  après  inoculation  de  la  culture.  En  ce  cas  l'in- 
toxication est  arrêtée  :  l'action  sur  la  lésion  est  plus  lente,  la 
lésion  progresse  pendant  vingt-quatre  heures,  mais  après  ce 
délai  elle  opère  sa  retraite,  et  disparaît  rapidement.  Le  sérum 
a  été  employé  pour  traiter  des  blessés.  Il  ne  peut  servir 
logiquement  que  dans  les  cas  où  Yœdematiens  est  présent 
dans  la  lésion.  Dans  six  cas  il  a  été  utilisé  :  en  vain,  dans 
l'un  où  l'évolution  était  très  rapide,  avec  succès  dans  cinq  autres. 
C'est  là  un  résultat  encourageant.  On  ne  sera  toutefois  bien 
armé  contre  la  gangrène  gazeuse  que  du  jour  où  l'on  disposera 
d'un  sérum  polyvalent,  d'un  sérum  établi  avec  le  concours  de 
tous  les  anaérobies  contribuant  à  provoquer  la  gangrène  gazeuse 
et,  par  conséquent,  capable  d'agir  sur  chacun  d'eux,  ou  sur  leurs 
toxines.  Quand  un  mal  est  dû  à  un  seul  microbe,  il  suffit  de 
pouvoir  atteindre  celui-ci,  ou  ses  toxines;  quand  ils  sont  plu- 
sieurs, il  faut  une  arme  capable  de  les  atteindre  tous  simultané- 
ment ;  cela  se  comprend  sans  peine. 

—  Dans  Y  Anthropologie,  M.  M.  Boule  donne  une  fort  intéres- 
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santé  relation  de  fouilles  faites  à  Weebing,  dans  le  Norfolk.  A 
l'endroit  dont  il  s'agit  le  sol  était  et  est,  de  temps  immémorial, 
transformé  en  une  sorte  d'écumoire  grâce  à  quantité  de  dépres- 
sions, en  partie  comblées,  évidemment  dues  à  la  main  de  l'homme. 
Qui  avait  pu  creuser  ces  trous,  et  quand  ?  Et  où  ces  trous  con- 
duisaient-ils? Pour  le  savoir,  il  fallait  y  aller  voir.  C'est  ce  qu'on 
fit,  sur  l'initiative  de  la  Prehistoric  Society  of  East  Anglia.  Les 
trous  étaient  au  nombre  de  346,  formant  des  dépressions  ayant 
de  30  cent,  à  3  mètres  de  profondeur,  2  mètres  en  moyenne. 
Diamètre  variable,  pouvant  atteindre  10  mètres.  On  fit  choix  de 
deux  de  ces  dépressions,  pour  les  approfondir  et  voir  où  elles 
mènent.  Et  on  a  constaté  que  chaque  dépression  est  ce  qui 
reste  d'un  puits  pouva'nt  avoir  10  mètres  de  profondeur,  allant 
du  sol  à  la  craie,  puits  servant  à  l'extraction  du  silex  de  la  craie. 
Du  fond  de  chaque  puits  des  galeries  d'exploitation  d'allure 
irrégulière  partent  en  tous  sens,  se  raccordant  avec  les  galeries 
des  puits  voisins,  et  formant  un  labyrinthe  fort  curieux  dont  le 
plan  a  été  dressé.  En  somme,  les  dépressions  sont  les  restes  de 
puits  de  mines  destinées  à  l'exploitation  des  couches  de  silex. 
Des  blocs  de  silex  gisent  encore  sur  le  sol  :  ils  n'ont  pas  été  tirés 
au  dehors.  Nulle  trace  de  luminaire  :  aucune  tache  de  fumée  au 
plafond.  Aucun  outil  en  bois  ;  rien  qui  ait  pu  servir  de  pelle.  Mais 
les  outils  du  mineur  sont  encore  là  :  des  bois  de  cerf  nombreux. 
Les  uns  ont  servi  de  pics  pour  creuser  la  craie,  d'autres  de  leviers 
pour  lever  et  déplacer  les  blocs  de  silex.  On  trouve  des  osse- 
ments d'animaux  domestiques  :  bœuf,  cheval,  mouton.  On  voit 
des  pics  en  place,  tels  que  les  mineurs  les  ont  abandonnés  :  l'un 
d'eux  présente  même  encore  les  empreintes  digitales  du  mineur 
qui,  le  dernier,  le  mania. 

Les  mineurs,  évidemment,  c'étaient  des  hommes  préhistoriques. 
Et  peut-être  ont-ils  été,  les  uns  paléolithiques,  les  autres  néoli- 
thiques. Car  c'était  pour  travailler  ces  silex  qu'on  les  tirait  du 
sol  :  on  trouve  encore  les  aires  où,  à  la  surface,  entre  les  puits, 
se  faisait  la  besogne.  Mais  comment  les  mineurs  descendaient- 
ils  dans  les  puits  ?  On  ne  le  voit  pas.  Assurément,  ce  qu'on  sait 
déjà,  grâce  à  la  Prehistoric  Society  of  East  Anglia,  est  fort  intéres- 
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sant,  mais  il  y  a  des  points  à  élucider  encore.  Il  fallait  un  cer- 
tain sens  d'observation  à  ces  préhistoriques,  et  une  certaine 
confiance  dans  l'uniformité  des  choses  aussi,  pour  qu'ils  aient 
été  chercher  le  silex  sous  la  terre  végétale,  dans  la  craie,  où  ils 
ne  pouvaient  le  voir.  Mais  la  coupe  de  falaises  voisines  pouvait 
les  guider,  évidemment.  On  aimerait  savoir  s'ils  s'éclairaient, 
sous  terre.  Il  semble  que  non.  Du  moins  rien  ne  permet  de 
croire  qu'ils  le  faisaient. 

—  Les  Chinois  ont  à  peu  près  tout  trouvé  depuis  longtemps. 
Le  jour  où  ils  deviendront  scientifiques  et  agissants,  qu'ils  se 
croiront  une  vocation  mondiale,  ce  sera  simplement  terrible. 
Souhaitons  qu'ils  restent  ce  qu'ils  sont  :  infiniment  ingénieux, 
observateurs  et  économes.  La  science  occidentale  moderne  a 
montré  que  la  pulvérisation  de  la  terre  en  favorise  la  nitrification. 
D'après  Dehérain  et  Schlœsing  le  mètre  cube  de  terre  triturée 
produit  2  kg.  88  de  nitrate  ;  le  mètre  cube  de  terre  non  divisée 
n'en  produit  que  25  grammes.  Les  Chinois  ne  savent  rien  des 
nitrates  :  en  tout  cas  ils  n'en  savaient  rien  quand  ils  créèrent 
leur  agriculture.  Mais  ils  avaient  observé  que  par  de  fréquents 
ameublissements  et  triturations  le  sol  devient  plus  fertile  :  les 
cultures  rendent  davantage.  Ils  allaient  jusqu'à  triturer  le  sol  à 
la  main.  Avec  ce  procédé  ils  ont,  en  certaines  régions  de  la 
Chine,  obtenu  jusqu'à  120  quintaux  à  l'hectare  :  avec  ce  procédé, 
et  avec  leur  méthode  spéciale  de  culture  dont  il  sera  parlé  une 
autre  fois.  Or,  la  moyenne  du  rendement  des  emblavures  françaises 

est  de  12  quintaux  à  l'hectare.  Un  terrible  écart Sans  doute 

on  pourrait,  en  Europe,  ameublir  et  triturer  le  sol  ;  mais  il  faut 
une  main-d'œuvre,  et  elle  manque  plus  que  jamais,  avec  la 
guerre.  C'est  pourquoi  il  convient  de  signaler  un  instrument 
imaginé  par  M.  Xavier  Charmes  pour  opérer  l'ameublissement 
nécessaire.  M.  Xavier  Charmes  n'est  pas  seulement  un  académi- 
cien, un  ancien  fonctionnaire,  et  des  plus  élevés,  du  ministère 
de  l'instruction  publique  ;  c'est  aussi  un  propriétaire  terrien  et 
qui  s'intéresse  vivement  aux  choses  de  l'agriculture.  Il  a  donc 
fait  construire  une  effriteuse,  consistant  en  un  chariot  automa- 
tique portant  une  série  de  couteaux  montés  sur  un  disque  rotatif 
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qui  divisent  le  sol,  le  réduisent  en  poudre  tout  en  laissant  la  sur- 
face parfaitement  plane.  L'instrument  a  été  essayé  en  Tunisie  ; 
il  rendra  des  services  en  Europe  aussi.  La  gelée  ne  suflfit  pas  à 
briser  les  grosses  mottes  rejetées  par  la  charrue  ;  et  d'ailleurs 
elle  fait  souvent  défaut.  Qye  de  fois  on  retrouve  en  avril  les 
mottes  telles  qu'elles  furent  constituées  en  octobre  ou  novembre! 
En  outre,  la  gelée  ne  peut  rien  pour  le  sol  cultivé  en  blé  d'hiver. 
L'effriteuse  de  M.  X.  Charmes  mérite  d'entrer  dans  l'arsenal 
agricole,  et  il  faut  espérer  qu'elle  le  fera  sans  tarder. 

Rien  qu'à  produire  un  quintal  de  plus  à  l'hectare,  la  France 
gagnerait  ou  économiserait  150  millions  par  an.  A  atteindre  le 
taux  obtenu  en  Nouvelle-Zélande,  de  20  quintaux,  elle  ferait  un 
gain,  ou  économie,  d'un  milliard  par  an.  Avec  l'effritement 
systématique  on  pourrait  espérer  mieux  encore.  Avis  aux  pro- 
ducteurs de  blé.  Il  faut  qu'ils  opèrent  plus  scientifiquement.... 

—  Contre  les  pieds  gelés,  M.  André  Chalier,  jeune  praticien 
lyonnais  fort  distingué,  et  qui,  au  front,  profite  singulièrement 
bien  des  enseignements  de  la  guerre  au  point  de  vue  chirurgical, 
préconise  une  méthode  de  traitement  très  simple  :  c'est  le  ver- 
nissage à  la  paraffine  novocainée.  On  prend  de  la  paraffine 
du  commerce  et  on  la  fait  fondre  (200  cm*  environ).  Dès  que  la 
température  est  supportable  au  doigt  par  refroidissement,  on 
fait  plonger  le  pied  à  traiter  dans  le  liquide  auquel  on  a  ajouté 
10  cent,  cube  de  la  solution  de  novocaine  à  i  "/o*  Et  avec  un 
large  pinceau  on  badigeonne  avec  la  paraffine  novocainée  les 
parties  du  pied  qui  ne  plongent  pas  dans  la  paraffine.  On  retire 
alors  le  bain,  et  le  pied  se  présente  revêtu  d'un  vernis  blanc, 
cireux,  adhérent,  qui  se  solidifie  en  formant  une  carapace  isolante 
d'un  ou  deux  centimètres  d'épaisseur.  On  enveloppe  d'une  large 
compresse  de  gaze,  maintenue  au  moyen  d'une  bande.  Efîet 
calmant  immédiat  à  l'égard  des  douleurs,  et  qui  s'accroît  encore 
le  lendemain.  On  renouvelle  le  vernissage  tous  les  trois  ou 
quatre  jours,  jusqu'à  disparition  complète  de  la  douleur.  On 
peut  encore,  et  l'auteur  préfère,  employer  une  solution  de 
1000  gr.  de  paraffine,  i  gr.  25  de  cocaïne,  et  2  gr.  50  de 
menthol. 
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—  A  noter  encore  les  bons  résultats  obtenus  par  M.  E.  Vidal, 
avec  l'héliothérapie,  pour  le  traitement  des  vieilles  fistules 
osseuses.  Après  évidement  osseux,  on  institue  le  Carrel,  et  si 
la  suppuration  n'existe  pas  ,  dès  le  premier  jour  on  use  de 
l'héliothérapie.  Il  faut  l'arrivée  directe  des  rayons  sur  la  plaie  : 
pas  de  vitres  interposées.  Marcher  progressivement  :  5  minutes 
le  premier  jour  ;  le  deuxième  jour,  deux  fois  5  minutes  séparées 
par  5  minutes  de  repos.  Et  ainsi  de  suite.  On  arrive  à  faire  trois 
ou  quatre  heures  d'insolation  par  jour,  par  séances  de  5  minutes, 
séparées  par  séances  de  5  minutes  d'ombre.  Les  résultats,  d'après 
M.  Vidal,  sont  admirables.  Et  on  les  obtient  partout  où  il  y  a  du 
soleil. 

—  Publications  nouvelles.  Voici  trois  nouveaux  volumes  delà 
Collection  Horizon  (Précis  de  médecine  et  de  chirurgie  de  guerre), 
éditée  par  Masson  ;  Localisation  et  extraction  des  projectiles,  par 
MM.  Ombrédanne  et  Ledoux-Lebard,  résumé  très  complet  des 
méthodes  et  des  appareils  employés  pour  la  recherche  et  l'extrac- 
tion des  projectiles  dans  les  blessures.  Il  a  été  énormément 
publié  de  travaux  sur  la  question  ;  un  résumé  critique  était 
nécessaire  :  le  voilà,  et  il  sera  très  utile  et  apprécié.  —  Dans  Le 
problème  des  amputations  en  chirurgie  de  guerre,  par  MM.  A.  Broca 
et  Ducroquet,  nous  avons  une  étude  d'ensemble,  d'une  incontes- 
table actualité,  sur  les  appareils  prothétiques  existants,  leurs 
avantages,  leurs  inconvénients,  et  sur  le  but  à  poursuivre  dans 
la  construction  de  ceux-ci.  Comme  on  s'en  assurera  en  lisant 
cet  ouvrage,  on  constatera  qu'il  a  été  construit  beaucoup  d'appa- 
reils fort  ingénieux  ;  mais  il  reste  encore  à  faire.  Les  inventeurs 
ont  de  quoi  s'occuper.  —  L'ouvrage  de  M.  Thibieerge,  La  syphilis 
dans  Varniée,  n'est  pas  de  lecture  agréable,  mais  il  touche  à  un 
problème  considérable  que  le  médecin  ne  peut  pas  ignorer. 
M.  Thibieerge  donne  beaucoup  de  renseignements  intéressants 
et,  surtout,  il  instruira  beaucoup  le  lecteur  sur  l'état  présent  du 
traitement  qui,  depuis  six  ans,  a  fait  de  grands  progrès.  Livre 
indispensable  non  pas  seulement  au  médecin  d'armée,  mais  à 
tous  les  médecins,  à  qui  il  servira  de  vade  mecum  de  syphiligra- 
phie.  —  Dans  Le  problème  de  la  mort  et  la  conscience  universelle. 
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M.  F.  Le  Dantec  pourra  étonner  et  froisser  son  lecteur,  mais  il 
l'intéressera  et  le  forcera  à  réflécliir.  Est-ce  à  dire  que  l'auteur 
apporte  une  solution  ?  Mais  peut-on  en  donner  une  qui  s'impose? 
Quand  même  il  faut  lire  ce  petit  volume  de  la  Bibliothèque 
de  culture  générale  (Flammarion). —  Voici  encore  M.  Le  Dantec, 
qui  est  un  écrivain  infatigable,  avec  un  livre  intitulé  :  Savoir 
(Flammarion).  Ici  nous  avons  une  charge  à  fond  de  train  contre 
le  spiritualisme  qui,  d'après  l'auteur,  ne  peut  tenir  contre  la 
méthode  scientifique  ;  mais  qui  tient  quand  même,  à  cause  de 
la  paresse  et  de  l'ignorance.  M.  Le  Dantec  est  convaincu  Est-il 
convaincant?  Et  surtout  peut-il  être  convaincant?  C'est  très 
douteux.  On  le  lira  tout  de  même  et  avec  intérêt. 

Henry  de  Varigny. 
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Sur  le  Iront  occidental.  —  La  révolution  russe  et  la  guerre.  —  Une 
nouvelle  campagne  diplomatique.  —  L'Amérique  dans  le  conflit.  —  En 
Suisse  :  les  avions  étrangers. 

Guerre  et  politique,  il  y  a  eu  des  deux  dans  le  mois  qui  finit. 

On  s'est  terriblement  battu  sur  le  front  occidental.  A  quelques 
jours  de  distance,  les  Anglais  ont  pris  l'offensive  au  nord  et  au 
sud  d'Arras,  les  Français  à  l'est  et  à  l'ouest  de  Reims.  Ils  ont 
occupé  des  tranchées,  emporté  de  fortes  positions,  conquis  des 
ruines  de  villages,  pris  330  canons  et  ramené  sur  l'arrière 
33  000  prisonniers.  Le  résultat  est  beau  ;  il  aurait  pu  être  déci- 
sif dans  une  autre  guerre  :  ce  n'est  qu'un  incident  dans  celle-ci. 

Les  communiqués  germaniques  n'admettent,  comme  de  juste, 
aucune  espèce  d'échec  :  ils  parlent  de  «  recul  voulu  »  et  décla- 
rent que,  malgré  des  pertes  considérables,  les  Alliés  nont.pas 
atteint  leur  objectif  qui  était  la  rupture  du  front  allemand.  Ce 
n'est  pas  de  bonne  foi  :  une  retraite  préparée  ne  comporte  pas 
l'abandon  d'un  pareil  matériel  et  de  tant  de  prisonniers.  Et  si, 
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comme  on  l'affirme,  des  réserves  considérables  ont  dû  être  ame- 
nées en  première  ligne  pour  briser  la  poussée  ennemie,  on  peut 
croire  que  la  masse  de  manœuvre,  soigneusement  préparée 
par  Hindenburg,  est  sérieusement  entamée.  Que  devient  le  plan 
du  redoutable  feld-maréchal?  Serait-il  obligé  de  subir  la  volonté 
de  l'adversaire? 

•  Pourtant  un  tel  effort  suppose  une  contre-partie.  L'Allemagne 
continue  à  bénéficier  de  sa  situation  centrale.  Elle  déplace 
comme  il  lui  plaît  ses  réserves  pour  fortifier  sa  défense,  en 
attendant  de  fixer  son  point  d'attaque.  Pour  obtenir  sur  elle  des 
avantages  décisifs  il  faut,  soit  une  offensive  générale  et  simul- 
tanée, soit  une  attaque  par  échelons  :  chaque  secteur  s'ébran- 
lant  à  son  tour  pour  profiter  du  dégarnissement  des  lignes 
opposées.  Il  faut  que  l'Entente  applique  exactement  un  plan 
minutieusement  préparé....  On  l'a  proclamé  dans  les  confé- 
rences, imprimé  dans  les  journaux,  répété  dans  les  instructions; 
là-dessus  tout  le  monde  est  d'accord  :  généraux  et  hommes 
politiques,  soldats  et  petits  bourgeois. 

Or  nous  ne  voyons  rien  venir.  Sur  tous  les  autres  fronts,  les 
communiqués  ne  parlent  que  de  canonnades  plus  ou  moins 
violentes;  derrière  les  tranchées  les  soldats  marquent  le  pas. 

Sans  doute  les  Anglo-Français  ne  songent-ils  pas  à  demander 
aux  Italiens  de  passer  à  l'offensive  générale.  Dans  cette  fin 
d'avril  qui  ressemble  si  peu  au  printemps,  l'hiver  continue  de 
régner  sans  conteste  dans  les  montagnes.  Et  puis  les  Italiens 
ont  des  raisons  de  croire  que  Hindenburg  leur  ménage  un  tour 
de  sa  façon  et  les  défectuosités  de  leur  frontière  les  obligent  à 
une  saine  prudence.  Ils  n'ont  en  effet  pas  de  grands  résultats  à 
attendre  d'une  attaque  dans  le  Trentin  :  les  défenses  de 
l'Autriche  y  sont  naturellement  si  fortes  qu'après  deux  ans  de 
guerre  les  positions  des  armées  restent,  à  quelques  détails  près, 
ce  qu'elles  étaient  au  début.  Et  s'ils  dessinent  leur  principal 
effort  sur  le  front  de  l'Isonzo,  ils  courent  le  risque  d'être  pris  à 
revers  par  la  grande  offensive  austro-allemande  débouchant  du 
Trentin. 
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Les  Russes  au  contraire  n'ont,  sur  leur  front  immense,  que 
l'embarras  du  choix.  Le  temps,  qu'il  s'agisse  de  tempêtes  de 
neige  ou  de  dégel,  ne  doit  pas  y  être  plus  avantageux  qu'ail- 
leurs et  on  comprend  que  les  journaux  de  Pétrograd  déclarent 
que  «  les  conditions  climatiques  seules  ont  rendu  impossible 
l'offensive  parallèle  avec  celle  des  Franco-Anglais.  »  Mais  est-ce 
bien  exact?  Comment  faire  fond  sur  un  plan  militaire  si  l'exé- 
cution dépend  de  la  pluie  et  du  beau  temps?  Les  Allemands  ne 
devaient-ils  pas  aussi  compter  avec  les  frimas  quand,  voici 
quelques  jours,  ils  ont,  sur  le  Stokhod,  infligé  à  l'adversaire 
un  sanglant  échec? 

De  fait  l'armée  russe  doit  être,  en  ce  moment-ci,  incapable 
d'un  mouvement  offensif.  Si  l'ennemi  se  montrait  plus  actif, 
elle  pourrait  se  trouver  fort  en  peine  de  garder  ses  lignes.  Le 
Temps  du  24  avril  nous  affirme,  il  est  vrai,  que  les  soldats  qui 
avaient  déserté  reviennent  en  grand  nombre  :  «  Un  télégramme 
de  Kief  annonce  que  les  hommes  retournent  au  front  par 
groupes  considérables  ;  les  trains  sont  bondés  et  un  grand 
nombre  de  militaires  sont  obligés  de  voyager  sur  les  toits  des 
wagons....  »  Mais  comme  on  nous  avait  déclaré  jusqu'ici  que 
l'armée  était  restée  inébranlable  dans  sa  fermeté,  son  obéissance 
et  son  dévouement,  nous  devons  admettre  qu'on  ne  nous  a  pas 
dit  toute  la  vérité. 

La  révolution  russe,  qui  évoquait  dans  l'esprit  simple  de  sol- 
dats illettrés  des  visions  extraordinaires,  devait  avoir  un  contre- 
coup au  moins  momentané  sur  l'armée.  C'était  inévitable.  Cette 
action  ne  pourrait-elle  pas  se  prolonger,  influencer  toute  la 
suite  de  la  guerre?...  Mais  ceci  nous  ramène  à  la  politique. 

—  Le  soulèvement  de  Pétrograd  était  en  corrélation  avec  la 
guerre.  Cela  ne  peut  faire  aucun  doute.  Supposons  que  Nicolas  II 
eût  rempli  énergiquement  ses  devoirs  de  général  en  chef:  jamais 
l'armée  de  la  capitale  ne  se  serait  prononcée  contre  lui.  Ses 
faiblesses  et  ses  contradictions,  l'obstination  qu'il  mettait  à 
s'entourer  d'hommes  compromis  dans  des  manœuvres  louches 
ont  achevé  de  le  perdre.  Les  généraux,  la  Douma,  réclamaient 
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la  lutte  à  outrance  et  comme,  jusque  dans  les  masses  profondes 
du  peuple,  régnait  la  volonté  de  délivrer  le  sol  national  de 
l'envahisseur  germain,  l'impression  s'est  universellement  ré- 
pandue que  la  Russie,  enfin  maîtresse  de  ses  destinées,  allait 
vouer  tout  son  effort  à  la  guerre. 

Certes,  si  le  gouvernement  provisoire  avait  été  libre  de  ses 
actes,  il  n'aurait  pas  hésité  :  il  avait  des  devoirs  à  remplir  vis- 
à-vis  des  Alliés,  il  savait  que  le  triomphe  du  germanisme  aurait 
des  conséquences  fatales  pour  la  nouvelle  Russie....  Ses  pre. 
mières  déclarations  en  font  foi  :  il  était  résolu,  avant  toute  autre 
chose,  à  pousser  la  guerre  jusqu'à  la  victoire  complète.  Ensuite 
il  serait  temps  de  se  mettre  au  travail  immense  des  réformes. 

Diverses  mesures  ne  comportaient  cependant  pas  de  délai.  A 
côté  de  changements  administratifs  indispensables,  le  gouver- 
nement issu  de  la  Douma  a,  dans  une  proclamation  solennelle, 
promis  aux  Polonais  l'indépendance  et  l'appui  de  la  Russie  pour 
la  réalisation  de  leurs  buts  nationaux  :  acte  historique  d'une 
portée  immense  qui  n'a  que  le  tort  de  venir  deux  ans  trop  tard. 
Il  a  supprimé  tous  les  décrets  restreignant  l'autonomie  finlan- 
daise. Il  a  fait  bon  accueil  aux  députations  des  Lithuaniens,  des 
Ukrainiens  et  autres  allogènes  qui  venaient  solliciter  de  la  nation 
grand'russienne  le  respect  de  leur  langue,  de  leur  histoire,  de 
leurs  aspirations  et  de  leur  génie. 

De  sorte  que,  selon  toute  apparence,  à  un  régime  centralisa- 
teur et  tyrannique  va  succéder  un  fédéralisme  large,  respectueux 
des  droits  et  des  volontés  des  peuples.  Et  c'est  très  bien....  Tout 
au  plus  peut-on  se  demander  si,  dans  ces  conditions,  la  nouvelle 
Russie  sera  encore  en  état  de  remplir  son  rôle  international. 
Pour  se  rapprocher  de  l'Europe  et  entrer  dans  la  voie  de  la  civi- 
lisation, elle  a  dû  passer  sur  le  corps  des  peuples  qui  la  sépa- 
raient de  la  mer.  La  barrière  ne  tendra-t-elle  pas  à  se  reformer  ;  les 
nations  rappelées  à  la  vie  ne  réclameront-elles  pas  plus  qu'on 
ne  peut  leur  accorder?  Il  y  a  là  un  danger  pour  l'avenir.  Mais, 
dans  les  circonstances  présentes,  le  gouvernement  provisoire, 
fidèle  à  ses  origines  et  respectueux  de  ses  principes,  ne  pouvait 
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agir  autrement.  Tous  les  esprits  libéraux  rendront  hommage  à 
sa  loyauté. 

11  y  a  malheureusement  autre  chose.  Le  gouvernement  n'est 
maître  de  la  situation  que  quand  il  détruit  le  passé  ;  il  est  tout 
autrement  embarrassé  quand  il  s'agit  de  faire  face  aux  nécessités 
du  jour.  Les  vainqueurs  de  la  rue  n'entendent  pas  abandonner 
le  pouvoir  qu'ils  ont  conquis  de  haute  lutte.  Le  conseil  des 
ouvriers  et  soldats  siège  encore  ;  des  congrès  composés  des 
mêmes  éléments  se  réunissent  à  Pétrograd  et  ailleurs.  Ces  gens 
se  prétendent  en  possession  d'un  mandat  dont  on  ne  peut,  il 
est  vrai,  pas  fort  bien  discerner  la  nature.  Ils  déclarent  ne  pas 
vouloir  intervenir  dans  l'exécutif,  alors  même  que  leurs  ingé- 
rences sont  constantes.  Mais  ils  réclament  le  droit  de  contrôler 
le  gouvernement,  quitte  à  le  renverser  s'il  s'écarte  de  la  voie 
révolutionnaire. 

Or,  pour  ces  hommes  à  opinions  avancées,  la  guerre  n'est  que 
secondaire.  Ils  voudraient  en  être  débarrassés  au  plus  tôt  pour 
pouvoir  se  vouer  à  d'autres  tâches  qui  les  intéressent  davantage. 
Beaucoup  estiment  d'ailleurs  qu'en  descendant  dans  la  rue  ils 
ont  parachevé  leur  devoir  et  que  la  patrie  ne  peut  plus  réclamer 
d'eux,  ni  de  retourner  dans  les  ateliers,  ni  de  combattre  sur  les 
fronts.  Comme  ils  n'ont  pas  d'instruction  et  encore  moins  d'ex- 
périence, ils  croient  pouvoir  donner  leur  avis  sur  toutes  les 
questions  et,  au  milieu  de  contradictions  innombrables,  ils  expri- 
ment quelques  volontés  claires  :  la  guerre  ne  doit  durer  qu'aussi 
longtemps  que  l'ennemi  n'aura  pas  renoncé  à  faire  des  conquêtes  ; 
la  suppression  des  inégalités  et  des  abus  du  passé  ne  souffre 
aucun  délai  ;  la  Russie  doit  procéder  immédiatement  à  sa  régé- 
nération sociale.,.. 

Le  gouvernement  provisoire  a  donc  une  tâche  peu  enviable. 
Vu  à  distance,  il  semble  le  plus  fort  :  la  masse  de  la  nation 
paraît  mettre  sa  confiance  en  lui  ;  des  députations  lui  arrivent 
des  armées  qui  disent  ne  vouloir  recevoir  des  ordres  que  de  lui. 
Mais  s'il  résiste  sur  quelques  points,  s'il  s'oppose  à  la  prétention 
des  soldats  de  Pétrograd  et  de  Moscou  d'élire  eux-mêmes  leurs 
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officiers,  il  n'a  aucun  désir  d'utiliser  la  manière  forte  :  la  partie 
serait  trop  grave  ;  il  estime  sans  doute  ne  pas  avoir  le  droit  de 
la  risquer.  Son  arme,  c'est  la  persuasion. 

On  voit  donc  des  membres  du  gouvernement  se  transporter 
dans  les  congrès,  discuter  avec  les  ouvriers  et  s'efforcer  de  les 
convaincre.  Jusqu'ici  ils  paraissent  avoir  réussi  :  les  dépêches 
au  moins  nous  l'affirment.  L'Etat  fonctionne  tant  bien  que  mal.... 
En  sera-t-il  toujours  ainsi  ?  Et  la  guerre?...  les  armées  sont-elles 
vraiment  en  voie  de  réorganisation,  les  soldats  ne  se  lasseront- 
ils  pas  de  la  discipline,  n'est-il  pas  à  craindre  que  les  comités 
de  Pétrograd  et  d'autres  lieux  ne  contrecarrent  l'œuvre  du  gou- 
vernement, la  nation  sera-t-elle  longtemps  disposée  à  consacrer 
à  la  lutte  son  principal  effort?...  Telles  sont  quelques-unes  des 
questions  qui  se  posent  six  semaines  après  la  révolution  russe. 
Il  y  en  d'autres. 

—  Le  plus  grave,  c'est  que  l'Allemagne  intervient.  Elle  en 
a  assez  de  la  guerre.  Ses  peuples  ne  refusent  encore  ni  les  sacri- 
fices, ni  l'obéissance.  Mais  un  frémissement  traverse  les  foules 
et  ce  n'est  pas  la  promesse  d'une  réforme  politique  et  parlemen- 
taire, que  le  Kaiser  veut  bien  donner  à  ses  fidèles  sujets  de  la 
Prusse,  qui  suffit  à  ramener  le  calme.  Les  alliés  de  l'Allemagne 
sont  encore  en  plus  mauvaise  posture  :  ils  continuent  à  fournir 
des  soldats,  mais  les  peuples  n'en  peuvent  plus.  Le  bloc  germa- 
nique cède  par  l'effet  de  la  fatigue  et  des  privations  ;  la  mutila- 
tion sanglante  continuant  d'ailleurs  son  œuvre. 

Les  gouvernements  sont  obligés  d'ouvrir  les  yeux  à  ces  signes. 
Depuis  longtemps  ils  se  sont  déclarés  prêts  à  faire  des  conces- 
sions sur  la  carte  de  guerre,  sans  oser  dire,  car  ils  veulent  faire 
figure  de  victorieux,  tout  ce  qu'ils  accorderaient.  Mais  l'autre 
camp  ne  veut  rien  entendre  :  il  prétend  recueillir  le  fruit  de  ses 
sacrifices  et  la  méthode  des  armées  allemandes,  actes  anciens  et 
dévastations  récentes,  a  semé  dans  la  lutte  une  colère  qu'aucune 
guerre  moderne  n'a  connue  peut-être. 

Jusqu'ici  toutes  les  tentatives  sont  restées  vaines  :  circulaires 
de  chancellerie,  articles  de  journaux  officieux,  manœuvres  tour- 
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nantes  par  les  neutres....  La  diplomatie  allemande  se  heurte  à 
une  volonté  qu'elle  ne  peut  fléchir.  D'une  semaine  à  l'autre  la 
situation  s'aggrave,...  C'est  un  premier  retour  des  choses  :  on 
ne  connaîtra  jamais  toutes  les  angoisses  par  lesquelles  passent 
aujourd'hui  ces  hommes  politiques  et  ces  chefs  militaires  qui, 
au  mois  de  juillet  1914,  disposaient  de  la  guerre  et  de  la  paix 
et  qui  ont  choisi  la  guerre. 

Depuis  longtemps  la  diplomatie  allemande  travaillait  l'ancien 
régime  russe.  Elle  rencontrait  parmi  les  hauts  fonctionnaires 
et  dans  les, cercles  de  cour  une  bonne  volonté  empressée.  Seul  le 
tsar,  dans  son  honnêteté  hésitante,  résistait  encore....  La  révo- 
lution qui,  ainsi  que  nous  l'avons  cru  un  moment,  semblait 
devoir  substituer  à  la  molle  guerre  inspirée  par  M.  de  Sturmer 
l'effort  unanime  d'un  peuple  immense,  a  dû  être  pour  elle  un 
coup  terrible.  Mais,  bien  vite,  la  fissure  s'est  rouverte  :  la  démo- 
cratie russe  a  été  prise  d'hésitation.  Immédiatement  la  diplo- 
matie impériale  a  exploité  sa  chance  :  sans  souci  des  contradic- 
tions et  des  palinodies,  elle  a  témoigné  une  extrême  sympathie 
à  la  Russie  nouvelle  ;  ses  agents  cherchent  à  s'insinuer  au  delà 
de  la  frontière  ou  font  le  voyage  de  Stockholm  ;  elle  tente  d'in- 
féoder à  sa  cause  toute  l'armée  des  vieux  proscrits,  victimes 
exaspérées  du  tsarisme,  qni  ne  voient  le  salut  de  leur  pays  que 
dans  une  révolution  sociale  immédiate  précédée  d'une  paix  à 
tout  prix. 

Aujourd'hui,  chose  étrange,  l'Allemagne  impériale  et  militaire 
met  son  espoir  dans  le  socialisme  international.  Elle  n'a  pas 
encore  réussi  ;  car,  jusque  dans  un  cerveau  pacifiste,  il  peut  y 
avoir  des  lueurs  de  bon  sens.  Les  démocrates  de  Pétrograd  affir- 
ment qu'ils  demeureront  sourds  à  tous  les  appels  du  dehors.  S'il 
faut  en  croire  les  dépêches  qui  nous  arrivent,  la  guerre  reste  à 
l'ordre  du  jour.  Mais  toute  cette  affaire  est  d'une  extrême  com- 
plexité. Constatons  en  attendant  le  fait  que,  maintenant  comme 
il  y  a  cent  cinquante  ans,  c'est  un  changement  de  régime  russe 
qui  donne  un  dernier  espoir  au  militarisme  prussien  aux  abois. 

—  Il  est  vrai  que  de  nouveaux  appuis  arrivent  à  l'Ententç, 
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Les  Etats-Unis  sont  entrés  en  guerre  et  le  président  Wilson, 
docile  à  l'exemple  d'un  illustre  prédécesseur,  semble  vouloir  se 
consacrer  tout  entier  à  son  nouveau  rôle,  substituant  le  réalisme 
aux  illusions,  jetant  derrière  lui  tout  son  bagage  de  phi- 
lanthrope conciliateur  des  peuples.  Il  lance  un  emprunt  de 
guerre,  réclame  le  service  militaire  obligatoire,  fait  construire 
fiévreusement  des  bateaux  en  bois  et  en  fer.  Et  ses  concitoyens 
sont  avec  lui  :  la  grande  république  se  prépare  à  montrer  qu'elle 
fait  bien  tout  ce  qu'elle  fait  et  qu'elle  sait  être  aussi  redoutable 
dans  la  guerre  qu'elle  a  été  facile  et  accueillante  dans  la  paix? 

Mieux  que  cela  :  d'autres  ont  l'air  de  s'ébranler  aussi.  Après  la 
république  de  Cuba  qui  va  dans  le  sillage  des  Etats-Unis,  le 
Brésil  et  la  République  argentine  s'irritent  pour  de  bon  ;  dans 
les  capitales,  des  foules  manifestent  contre  le  germanisme  et 
demandent  à  grands  cris  la  guerre.  D'autres  suivront  peut- 
être....  Il  y  a  comme  un  flot  de  passion  qui  agite  ces  peuples 
que  nous  considérions  comme  absolument  indifférents  aux  ques- 
tions du  dehors,  uniquement  préoccupés  de  l'çicquisitlon  de  la 
richesse. 

Peut-être  les  historiens  de  l'avenir  considéreront-ils  comme 
l'un  des  plus  grands  événements  de  l'heure  présente  cette  entrée 
en  scène  du  monde  américain  qui,  non  pas  pour  des  raisons 
d'intérêt,  mais  au  nom  des  principes  de  liberté  qui  ont  présidé 
à  sa  formation,  intervient  dans  les  affaires  de  la  vieille  Europe 
et  lui  demande  raison  de  ses  violences.  Pendant  des  siècles,  c'est 
l'ancien  continent  qui  avait  prétendu  donner  à  l'univers  entier 
des  leçons  de  toute  sorte  ;  maintenant  la  situation  est  renversée 
et  l'Allemagne  n'aura  pas  à  se  féliciter  d'avoir,  par  la  cruauté  de 
sa  guerre  sous-marine,  soulevé  contre  elle  cet  arrière-ban  d'en- 
nemis. Si,  pour  quelque  temps  encore,  elle  peut  affecter  de  n'en 
pas  tenir  grand  compte,  qui  sait  si,  la  lutte  se  prolongeant,  ce 
ne  seront  pas  ces  énergies  toutes  neuves  qui  se  dépenseront  sur 
les  champs  de  bataille  et  pèseront  d'un  poids  décisif  dans  la 
balance  des  ressources  ? 

Mais  ce  sont  là  des  perspectives  terribles  qui  supposent  tout 
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un  avenir  lointain  de  combats  et  de  souffrances.  Espérons  que  la 
guerre  sera  finie  avant  que  les  soldats  de  l'Amérique  descendent 
dans  les  tranchées. 

En  Suisse  la  situation  alimentaire  s'aggrave.  Chaque  jour 
les  importations  deviennent  plus  difficiles.  Le  coût  de  la  vie 
augmente.  Le  rationnement,  que  nous  avions  longtemps  consi- 
déré comme  une  mesure  extrême,  est  si  universellement  pratiqué 
que  les  circulaires  officielles  ne  font  guère  que  consacrer  un  état 
de  fait....  On  nous  dit  d'ailleurs  que  ce  n'est  qu'un  commence- 
ment. 

Il  y  a  plus  :  le  respect  de  notre  neutralité  ne  paraît  pas  en 
progrès.  On  en  est  à  ne  plus  compter  les  avions  étrangers  qui 
survolent  des  portions  de  notre  territoire  et,  si  les  français  s'en- 
volent bien  vite  dès  qu'ils  ont  reconnu  leur  erreur,  les  alle- 
mands ne  se  croient  pas  tenus  à  tant  d'égards.  L'autre  jour 
encore,  en  dépit  d'une  fusillade  parfaitement  impuissante,  des 
aéroplanes  à  la  croix  germanique  tourbillonnaient  au-dessus  de 
la  ville  de  Bàle  et  paraissaient  y  trouver  un  certain  plaisir. 

Le  Conseil  fédéral  aurait  pu,  au  début  de  la  guerre,  profiter 
des  imprécisions  du  droit  international  dans  ce  domaine  nou- 
veau et  affecter  de  ne  voir  dans  ces  sinistres  oiseaux  que  des 
grues  d'une  taille  inusitée.  Il  a  pris  la  chose  au  sérieux  et  cha- 
cun lui  en  a  su  gré.  Mais,  son  attitude  fixée,  il  doit  la  soutenir 
jusqu'au  bout  et  trouver  le  langage  qu'il  convient  d'employer 
pour  faire  respecter  notre  territoire.  Le  dernier  acte,  celui  des 
bombes  de  Porrentruy,  est  d'ailleurs  d'une  gravité  extrême.  Si, 
comme  tout  porte  à  le  croire,  c'est  encore  une  fois  un  aviateur 
allemand  qui  est  le  coupable,  il  faut  faire  comprendre  au  gou- 
vernement de  Berlin  que  notre  patience  est  à  bout  et  que  nous 
ne  nous  contentons  plus  de  regrets  inutiles  et  de  promesses 
dérisoires. 

Un  Etat  de  4  millions  d'âmes  est  parfois  mal  venu  à  parler 
haut  et  ferme  en  face  d'une  puissance  de  70  millions  que  les 
scrupules   n'embarrassent   point.   Mais,    sans  se  livrer   à  des 
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démonstrations  militaires  qui  n'ont  aucune  utilité  dans  le  cas 
présent,  la  Suisse  est  en  fort  bonne  posture  pour  faire  valoir  ses 
droits.  Il  n'est  besoin,  de  la  part  du  département  politique,  que 
du  minimum  exigible  d'intelligence  et  de  fermeté....  Par  contre, 
si  le  gouvernement  impérial  constate  que,  quoi  qu'il  arrive,  ses 
ressortissants  continuent  à  bénéficier  dans  notre  pays  de  l'ac- 
cueil le  plus  chaleureux,  qu'il  ne  risque  de  rencontrer  aucun 
obstacle  quand  il  installe  sur  notre  sol  les  entreprises  de  grande 
envergure  destinées  à  des  buts  d'après-guerre,  que  nos  négocia- 
teurs persistent  à  discuter,  dans  un  esprit  de  concorde,  les  arti- 
cles de  la  convention  qui  doit  sans  doute  nous  enlever  une 
partie  de  notre  bétail,  il  n'a  vraiment  aucune  raison  de  modérer 
les  exercices  de  ses  aviateurs. 

Et  je  me  représente  que  le  chancelier  de  l'empire  ou,  le  cas 
échéant,  le  secrétaire  d'Etat  aux  affaires  étrangères  doit  éprou- 
ver quelque  gaîté  à  voir  revenir  dans  son  bureau,  avec  une  con- 
stance inlassable,  l'ancien  fonctionnaire  fédéral,  improvisé  diplo- 
mate, qui,  en  lui  remettant  une  note  uniforme,  lui  expose  en 
termes  respectueusement  attristés  les  causes  de  son  méconten- 
tement. 

Lausanne,  35  avril  1917. 
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Poésies  choisies  de  Saint-Pavin.  —  i  vol.  petit  in-i8  raisin. 
Introduction  par  G.  Michaut.  Chez  Sansot,  Paris. 

Ce  recueil  fait  partie  de  la  Petite  bibliothèque  surannée 
qu'édite  avec  tant  de  soins  et  de  si  savoureuses  notices  la 
librairie  Sansot,  à  Paris,  rue  de  l'Eperon,  9,  près  le  départ  des 
carrosses  d'Orléans,  et  qui  comprend  des  œuvres  précieuses,  ou 
curieuses,  peu  connues,  peu  répandues,  d'écrivains  des  seizième 
et  dix-septième  siècles,  comme  les  Galanteries  de  Pierre  Cor- 
neille, les  Regrets  de  Joachim  du  Bellay,  les  Poésies  de  François 
de  Maynard,  V Histoire  de  la  poésie  française  jusques  à  Henry 
quatrième,  par  Madeleine  de  Scudéry. 

Saint-Pavin  n'est  pas  le  meilleur  des  petits  poètes  du  grand 
siècle.  Ses  contemporains  François  de  Maynard  et  Georges 
de  Brébeuf.pour  n'en  citer  que  deux,  ont  une  tout  autre  enver- 
gure. Mais  il  vaut  la  peine  d'être  ressuscité  à  cause  de  sa  verve 
et  des  études  de  mœurs  dont  il  fournit  l'occasion.  Il  est  plutôt  un 
homme  d'esprit  qui  fait  des  vers  qu'un  poète.  Il  n'a  ni  l'émotion, 
ni  l'élégance,  ni  la  vérité,  ni  rien  de  ce  qui  constitue  l'artiste.  Sa 
gloire  était  possible  à  son  époque,  qui  appréciait  fort  les  conver- 
sations légères,  la  fine  plaisanterie,  les  madrigaux,  les  cercles  où 
seul  l'esprit  vous  faisait  admettre;  elle  ne  le  serait  pas  de  nos 
jours,  où  l'on  demande  à  un  auteur  des  qualités  plus  solides  et 
plus  de  valeur  morale. 

Il  y  a  chez  lui  du  Scarron  et  du  Théophile  de  Viau.  Comme 
Scarron,  il  était  bossu  par-devant  et  par-derrière;  il  était  un 
raccourci  de  la  misère  humaine.  Comme  Théophile,  dans  le 
sillage  et  l'imitation  de  qui  il  conçut  son  œuvre,  il  était  athée  et 
licencieux.  Mais,  plus  heureux  que  lui,  il  ne  fut  jamais  inquiété  et 
conserva  jusqu'au  bout  l'amitié  des  honnêtes  gens;  ce  qui  prouve 
que  le  monde  d'alors,  comme  le  nôtre,  avait  deux  poids  et  deux 
mesures. 


352  BIBLIOTHÈQUE  UNIVERSELLE 

Saint-Pavin,  bien  que  bénéficiaire  ecclésiastique  et  aumônier 
du  roi,  sans  fonction,  c'est  vrai,  était  d'une  impiété  résolue  et 
convaincue.  Ceux  qui  mouraient  dans  l'impénitence  finale  avaient 
toute  son  admiration  : 

Damon  n'est  plus.  Qu'il  eut  de  charmes, 

Que  son  esprit  fut  éclairé  ! 
Après  qu'il  eut  vu  son  curé, 
Il  mourut  ferme  et  sans  alarmes  : 

On  fait  preuve  de  sa  vertu, 
Quand  on  meurt  comme  on  a  vécu. 

II  tint  bon  presque  jusqu'à  la  fin  : 

Mon  esprit  baisse  et  se  relâche, 
Rien  ne  me  plaît,  rien  ne  me  fâche, 
Sans  regret  je  me  vois  finir. 
L'indolence  fait  mon  étude  : 
Je  n'ai  pas  même  inquiétude 
Pour  les  choses  de  l'Avenir. 

Mais  quapd  il  vit  la  hideuse  mort  grimacer  dans  l'entre-bâille- 
ment  de  sa  porte,  il  appela  un  confesseur  et  fit  des  bassesses 
pour  obtenir  l'absolution. 

Son  œuvre  comprend  surtout  des  petits  vers  galants  et  des 
épigrammes,  dont  la  pointe  est  joliment  ^guisée,  la  chute  amenée 
avec  habileté,  témoin  le  sonnet  de  la  page  48,  sur  M^"*  de 
Sévigné,  ou  bien  ce  quatrain  sur  un  gros  homme  : 

Tisimante  me  plaît  ;  jamais  il  ne  m'ennuie, 
Quand  il  parle  de  lui,  comme  sans  cesse  il  fait  : 

Ce  n'est  pas  d'un  maigre  sujet 

Qu'il  entretient  la  compagnie. 

H.  A. 


.i-Li. 
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Pourquoi  tant  de  ceux  qui  ont  dépensé  leur  vie  à 
combattre  le  militarisme  et  son  œuvre  donnent-ils  leur 
appui  à  cette  guerre,  la  plus  grande  de  celles  qu'on  ait 
jamais  vues?  Pourquoi  les  trouve-t-on  dans  les  tran- 
chées, ou  les  voit-on  envoyer  leurs  fils  au  front,  contents 
eux-mêmes  d'assister  à  la  suspension  et  peut-être  au 
renversement  de  toute  l'activité  politique  et  sociale  à 
laquelle  ils  s'étaient  dévoués?  Est-ce  simplement  parce 
qu'ils  sentent  leurs  pieds  léchés  par  le  flux  du  patrio- 

'  Le  professeur  Hobhouse  est  l'un  des  écrivains  qui  font  autorité  en 
Angleterre  en  matière  de  politique,  d'histoire  fct  de  sociologie.  Depuis 
1907  il  est  professeur  de  sociologie  à  l'université  de  Londres.  Il  a  fait 
partie  quelque  temps  de  la  direction  du  Manchester  Guardian  et  a  écrit 
d'importants  articles  dans  le  Mind,  dans  V International  Journal  of  Ethics 
et  dans  les  principales  revues  anglaises.  Il  a  publié  entre  autres  ouvrages  : 
The  Labour  Movement,  1893;  The  Tkeory  of  Knowledge,  1896;  Mind  in 
Evolution,  1901  ;  Democracy  and  Reaction,  1904;  Morals  in  Evolution,  1906  ; 
Development  and  Purpose,  1913. 

Pendant  la  guerre,  le  professeur  Hobhouse  a  beaucoup  écrit,  du  point 
de  vue  démocratique  et  libéral,  sur  les  problèmes  qu'elle  a  posés,  et  son 
ouvrage  The  World  in  Conflict  est  l'un  des  livres  anglais  les  plus 
importants  qu'elle  ait  inspirés.  {Réd:) 
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tisme  militant,  ou  ont-ils  d'autres  raisons  plus  profondes  ? 
La  question  est  souvent  posée  à  ceux  d'entre  nous  qui 
se  trouvent  dans  cette  situation,  et  on  cherche  à  en  aug- 
menter l'acuité  par  certains  arguments  adressés  aux 
pacifistes  anglais  spécialement  :  «  Vous  avez  accepté  la 
guerre,  dit-on,  d'abord  pour  l'amour  de  la  Belgique, 
peut-être  aussi  pour  celui  de  la  France.  Mais,  ces  der- 
niers temps,  vous  eussiez  pu  ravoir  quand  vous  auriez 
voulu  la  Belgique  et  la  France  en  persuadant  seule- 
ment à  nos  gouvernants  de  renoncer  à  leur  politique 
d'anéantir  le  prussianisme.  Votre  devoir  est  de  sortir  du 
camp  militaire  et  d'insister  pour  la  paix  par  négocia- 
tions. »  Je  ne  m'arrêterai  pas  à  rechercher  si  les  pré- 
misses de  ce  raisonnement  sont  saines.  Je  veux  admettre 
sans  autre  que  l'Allemagne  est  disposée,  pour  prix  de  la 
paix,  non  seulement  à  évacuer  la  France  et  la  Belgique, 
mais  aussi  à  restaurer  les  Belges  dans  leur  entière  indé- 
pendance politique,  diplomatique  et  militaire.  Il  serait 
possible  aux  Alliés  d'Occident  d'obtenir  une  pareille 
paix  en  abandonnant  la  Russie  et  ses  voisins  d'Orient, 
exactement  comme  la  Russie  pourrait  conclure  une  paix 
qui  lui  rendrait  ses  anciennes  frontières  en  abandonnant 
ses  alliés.  Je  voudrais  montrer  pourquoi,  toutes  ques- 
tions d'honneur  mises  à  part,  une  solution  de  ce  genre 
serait  fatale  aux  intérêts  permanents  de  l'Europe,  à  l'ave- 
nir du  libre  gouvernement  et  de  la  civilisation  libérale. 
Le  nœud  de  toute  l'affaire  gît  dans  les  termes  d'  «  Eu- 
rope centrale  »  ou,  comme  il  conviendrait  mieux  de 
l'appeler,  d'  «  Empire  central.  » 

Qu'est-ce  que  l'Europe  centrale  ?  L'idée  se  rend  de 
deux  manières.  L'une  est  modérée  et  assez  raisonnable 
d'apparence.  Elle  parle  d'une  sorte  d'union  permanente 
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politique  et  économique  entre  l'Allemagne  et  l'Autriche. 
Puisque  l'Autriche  renferme  un  noyau  de  population 
germanique,  cela  revient  à  une  simple  extension  com- 
plétive de  l'idée  d'unité  germaine  nationale,  à  laquelle  en 
elle-même,  nous  autres  avocats  des  nationalités,  n'avons 
aucune  objection  à  faire.  Or,  comme  il  ne  s'agit  pas  de 
l'Autriche  seule,  mais  de  l'empire  austro-hongrois,  nous 
nous  voyons  entraînés  beaucoup  plus  loin  et,  si  nous 
nous  plaçons  uniquement  au  point  de  vue  des  nationa- 
lités, nous  sommes  amenés  à  nous  demander  quel  effet 
aurait  cette  union  pour  les  peuples  slaves  et  même  pour 
les  Magyars.  Mais,  pour  le  moment,  j'invite  le  lecteur  à 
envisager  la  question  moins  du  point  de  vue  national 
qu'européen  et  il  se  rendra  compte  que  l'Europe  centrale, 
sous  sa  forme  la  plus  modérée,  se  présente  comme  un 
mécanisme  permettant  au  peuple  germain,  ayant  son 
gouvernement  effectif  à  Berlin,  de  disposer  comme 
chair  à  canon  d'un  certain  nombre  de  millions  de  cons- 
crits slaves  qui  viendraient  s'ajouter  aux  siens.  Un  pareil 
ensemble  de  forces,  à  vrai  dire,  n'est  pas  exagéré  en 
regard  des  grandes  puissances  encerclantes.  L'Europe 
centrale  a  autant  de  droit  à  se  défendre  que  toute  autre 
partie  de  l'Europe  et  l'union  austro-germaine  se  trouve- 
rait en  état  de  le  faire,  sans  être  trop  forte.  Toujours 
pour  les  besoins  de  la  cause,  rangeons-nous  à  cette 
manière  de  voir  et  admettons  que,  la  question  de  natio- 
nalité mise  à  part,  l'Europe  n'a  rien  à  craindre  d'un 
empire  central,  fédération,  alliance  permanente,  union 
douanière  ou  toute  autre  combinaison  semblable.  Cela 
étant  admis,  l'idée  d'Europe  centrale  s'est  insinuée  dans 
nos  esprits  et  s'y  est  logée  sous  sa  forme  la  plus  inof- 
fensive. Lui  ayant  ainsi  fait  bon  accueil,  nous  voilà  tout 
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préparés  à  reconnaître  qu'il  reste  à  y  faire  deux  adjonc- 
tions, l'une  insignifiante,  l'autre  tout  à  fait  juste  et  rai- 
sonnable, pour  que  l'Allemagne  ait  tout  ce  qu'elle 
demande  et  que  la  paix  soit  rétablie.  Que  sont  ces 
deux  adjonctions?  La  première  consiste  en  un  droit 
d'accès  aux  marches  de  l'Orient,  la  Bulgarie  et  la  Tur- 
quie, ses  fidèles  alliées.  La  Serbie  se  trouve  sur  la  route 
et,  en  vérité,  ce  n'est  que  lorsque  nous  découvrîmes  la 
nature  des  relations  de  la  Turquie  d'abord,  de  la  Bulga- 
rie ensuite,  avec  l'Allemagne,  que  nous  pûmes  nous 
rendre  compte  combien  elle  était  encombrante,  et  com- 
prendre pourquoi  l'empire  a  opté  pour  la  guerre  en  19 14. 
Mais  la  Serbie,  insinueront  les  avocats  de  l'Europe  cen- 
trale, peut  être  écartée  sans  peine,  soit  par  de  légères 
rectifications  de  frontière,  soit  par  des  modifications 
politiques  qui  laisseraient  intacte  son  autonomie  interne. 
Pourquoi,  peut-on  se  demander,  des  Anglais  devraient-ils 
mourir  pour  empêcher  de  petits  arrangements  de  cette 
sorte  qui  semblent  imposés  par  les  justes  réclamations 
du  commerce  allemand  en  voie  d'expansion?  Ne 
serait-ce  même  pas  une  sécurité  pour  l'Angleterre  si  les 
ambitions  germaniques  étaient  détournées  vers  le  sud- 
est,  si  toute  l'énergie  envahissante  qui  a  inondé  le 
monde  de  calamités  était  dirigée  dans  ce  sens  par  un 
canal  irriguant  le  désert  créé  par  les  Turcs  ?  Ainsi,  pas  à 
pas,  cet  argument  persuasif  fait  avancer  l'Europe  cen- 
trale de  la  frontière  hongroise  jusqu'à  Salonique,  Cons- 
tantinople,  Bagdad  et  au  golfe  Persique. 

Vient  ensuite  la  seconde  adjonction,  qui  se  contente  de 
faire  appel  aux  défenseurs  des  nationalités.  La  Pologne 
doit  être  libérée  sous  le  contrôle  d'un  prince  allemand 
ou  d'un  grand-duc  autrichien  —  c'est  ce  qui  reste  à  voir 
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—  pour  jouer  son  rôle,  avec  son  industrie  croissante  et 
ses  levées  d'hommes,  dans  la  vie  économique  et  sur- 
tout dans  la  puissance  militaire  de  l'Euiope  centrale. 

Avec  ces  deux  additions,  le  grand  projet   d'Europe 
centrale  se  trouve  complété,  car  nous  pouvons  laisser 
de   côté,   pour    le    moment,  l'hinterland  de    la    Perse 
et  de  l'Inde.  Assurément,  nous  avions  raison  d'en  parler 
comme  de  l'Empire  central,  car  il  s'étend  bien  au  delà 
de  l'Europe  et,  s'il  se  réalise  jamais,  il  sera  une  puissance 
asiatique  autant  qu'européenne.  Que  nos  lecteurs,  pre- 
nant une  carte,  en  marquent  les  contours,  ou,  mieux, 
en  colorent  l'étendue,  et  ils  verront  d'un  coup  d'œil  que 
peu  importe,  présentement,  s'il  embrasse  ou  non  la  Bel- 
gique. C'est  assez  qu'il  s'étale  de  Hambourg  à  Bassorah, 
et  de  la  Courlande  au  cap  Matapan.  Il  coupe  l'Europe, 
ou  plutôt  l'Ancien  Monde,   en   deux.  Au   nord-est  se 
trouve  la  Russie,  un  vaste  territoire  sans  doute,  mais 
isolé   de  ses  alliés,  industriels,  barricadé    par  les  mers 
glaciales,  séparé  de  la  vie  et  du  mouvement  de  l'Occi- 
dent, constamment   paralysé,    comme    il  l'a   été  dans 
cette    guerre,    par    la    difficulté    des    communications, 
dépouillé  de  l'appoint  important  de  l'industrie  polonaise. 
Au  sud-ouest,  nous  ne  voyons  plus   qu'une   péninsule 
d'Europe  :  France,  Italie,  Espagne  et  les  grands-petits 
Etats  à  la  vitalité  politique  desquels  l'Europe  doit  tant. 
Sur  terre,  quelles   forces   cette   péninsule  pourrait-elle 
opposer,  même  en  agissant  d'un  commun  accord,  à  celles 
de  l'Empire  central?  L'Angleterre  s'est  associée  à  elle 
en  découvrant  —  à  temps,  croyons-nous  —  la  solidarité 
de  ses  intérêts  avec  ceux  de  l'Occident  libre  tout  entier. 
Mais  si  la  puissance  maritime  britannique  ne  peut  rien 
maintenant   contre   celle  de  l'Alliance  centrale,   quelle 
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chance  aurait-elle  contre  toutes  ses  ressources  organisées  ? 
Un  pareil  empire  ne  saurait  être  bloqué.  En  toute  con- 
joncture de  guerre  ou  de  paix,  il  se  suffirait  à  lui-même, 
tout  comme  il  n'aurait  de  compte  à  rendre  à  personne 
dans  l'enceinte  de  sa  frontière  continue,  tandis  que, 
ainsi  que  la  guerre  actuelle  l'a  montré,  il  aurait  l'immense 
avantage  d'une  direction  centrale  venant  de  Berlin. 

Je  ne  puis  donc  pas  esquiver  la  conclusion  que  l'Em- 
pire central  serait  le  maître  absolu  de  l'Occident.  La 
Russie  pourrait  conserver  un  semblant  d'indépendance 
en  se  retirant  dans  la  vastité  de  ses  steppes.  L'avenir 
de  l'Angleterre  dépendrait  des  inventions  encore  pos- 
sibles dans  le  domaine  de  la  défense  aérienne  et  sous- 
marine.  Mais  la  destinée  des  peuples  occidentaux  ne 
serait  pas  douteuse.  Ni  seuls,  ni  associés,  ils  ne  pour- 
raient résister  à  la  volonté  de  la  masse  centrale.  L'équi- 
libre qui  pendant  un  siècle  a  garanti  l'existence  des 
petits  Etats  serait  détruit,  et  nous  savons  ce  que  pensent 
des  garanties  morales  les  hommes  d'Etat  de  l'Empire 
central.  Mais,  en  regard  de  celui-ci,  la  France  et  l'Italie, 
même  réunies,  deviendraient  aussi  de  petits  Etats. 
L'arbitraire  impérial  régnerait  jusqu'aux  Pyrénées  et  au 
golfe  d'Otrante. 

De  telles  prévisions  peuvent  paraître  spéculatives  et 
même  alarmistes.  Mais  elles  sont  fondées  sur  les  faits  de 
la  présente  guerre  et  sur  les  interprétations,  prévisions 
et  leçons  des  écrivains  allemands.  L'Empire  central 
n'existe  pas  seulement  dans  les  nuages,  il  est  en  grande 
partie  un  fait  actuel.  Le  chancelier  allemand  nous  a 
engagés  à  consulter  la  carte  de  guerre  et,  sur  celle-ci,  les 
ambitions  germaniques  sont  faciles  à  lire,  non  seulement 
les  ambitions,  mais  l'extraordinaire  déploiement  d'éner- 
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gie  en  vue  de  les  réaliser.  Seules,  l'Allemagne  et 
l'Autriche  devraient  être  déjà  battues.  Si  nous  avions 
forcé  les  Dardanelles  en  19 15,  la  guerre  aurait  fini 
l'année  dernière.  La  séparation  de  la  Russie  et  de  l'Occi- 
dent entrave  les  Alliés  et  cette  séparation  serait  rendue 
éternelle  par  la  constitution  de  l'Empire  central.  Les 
ressources  en  hommes  de  la  Turquie  et  de  la  Bulgarie, 
de  la  Pologne  et  de  la  Belgique,  sont  à  la  disposition 
de  l'état -major  allemand,  et  les  petits  peuples  limi- 
trophes de  l'Allemagne  ont  appris  ce  qu'est  un  nouvel 
esclavage  de  guerre  et  comment  chaque  population  con- 
quise peut  être  appelée  à  river  ses  propres  chaînes.  En 
agissant  ainsi,  l'Empire  central  s'est  montré  capable  de 
soutenir  la  lutte  avec  le  reste  de  l'Europe.  Qu'advien- 
drait-il s'il  l'entreprenait  comme  un  tout  organisé  et  solide  ? 
Et  sa  consolidation  politique  n'est  pas  une  pure  prophé- 
tie. En  apparence,  sans  doute,  les  quatre  Etats  resteront 
indépendants,  mais,  comme  l'a  dit,  je  crois,  un  observa- 
teur américain  aussi  sensé  que  perspicace,  si  l'Alle- 
magne n'a  pas  vaincu  l'Entente,  elle  a  subjugué  ses  alliés. 
Si  l'Empire  central  n'est  pas  encore  une  réalité,  il  est 
un  peu  plus  qu'une  prophétie  ou  qu'un  rêve.  C'est  un 
monstre  en  train  de  naître  qui,  s'il  vit,  ne  sera  pas  aisé- 
ment tué  et  en  tout  cas  pas  dompté. 

Des  hommes  pacifiques  peuvent  se  demander  si,  après 
tout,  il  ne  serait  pas  possible  de  réconcilier  l'empire  et 
la  liberté.  Est-ce  que  l'Empire  central,  si  puissant  qu'il 
pût  être,  aurait  besoin  d'intervenir  dans  les  affaires  inté- 
rieures de  la  France,  de  l'Italie  ou  de  la  Suisse  ?  Pour- 
quoi ces  pays  ne  pourraient-ils  pas  continuer  à  jouir  en 
paix  de  leur  autonomie  en  se  résignant  à  voir  une  fois 
pour  toutes  l'hégémonie  de  l'Europe  à  Berlin.  Je  n'exa- 
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minerai  pas  si  Berlin  s'est  montré  particulièrement  apte 
à  la  direction  suprême  du  monde  ou  si  une  telle  sou- 
mission est  compatible  avec  autre  chose  qu'un  profond 
découragement.  Je  me  bornerai  à  répondre  d'abord  que 
jamais  un  peuple  n'acceptera  une  liberté  précaire  et  con- 
ditionnelle en  échange  d'une  liberté  qu'il  peut  défendre 
par  ses  propres  forces.  Qui  sait  en  quelles  occasions  la 
liberté  de  quelque  petit  Etat  peut  porter  ombrage  à  un 
puissant  voisin?  Pensez,  par  exemple,  au  conflit  qui 
peut  s'élever  à  propos  du  droit  d'asile  ou,  dans  un 
domaine  tout  différent,  considérez  si  un  empire  omnipo- 
tent accorderait  à  ses  voisins  le  droit  de  fixer  ses  tarifs 
d'une  façon  qui  ne  lui  conviendrait  pas.  La  Belgique 
était  libre  et  n'avait  pas  de  sujet  de  querelle  avec  l'Alle- 
magne. Son  seul  tort  fut  d'être  pour  celle-ci  le  meilleur 
passage.  D'autres  pays  peuvent,  à  l'occasion,  offrir  aussi 
un  bon  passage,  et  s'il  ne  reste  personne  d'assez  puissant 
pour  leur  aider  à  fermer  la  porte,  ils  devront  consentir 
à  ce  qu'on  exige  d'eux. 

En  second  lieu,  je  ferai  remarquer  que  si  l'Allemagne 
obtenait  une  victoire  de  nature  à  lui  permettre  de  cons- 
tituer l'Empire  central,  il  en  résulterait  du  même  coup 
l'affermissement  de  l'autorité  et  du  prestige  de  la  classe 
militaire  gouvernante.  La  plupart  des  grandes  guerres 
ont  entraîné  chez  les  belligérants  des  conflits  internes 
simultanément  avec  la  lutte  extérieure.  Dans  la  guerre 
actuelle,  le  duel  a  lieu  entre  l'autocratie  militaire  et  le 
pacifisme  démocratique.  C'est  ce  que  les  révolutionnaires 
russes  ont  compris  dès  le  début  et  ils  ont  déjà  gagné 
leur  première  grande  bataille,  qui  semble  ne  pas  devoir 
rester  sans  influence  sur  l'esprit  des  socialistes  allemands. 
Cette  rivalité  n'a  pas  éclaté  tout  de  suite  aux  yeux  du 
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reste  du  monde,  à  cause  de  la  position  du  tsarisme  vis- 
à-vis  des  Alliés.  Aujourd'hui,  on  peut  dire  sans  crainte 
d'être  contredit  que  la  guerre  est  un  débat  entre  le 
peuple  libre  et  les  quatre  autocrates.  Si  ceux-ci  ont  le 
dessus,  la  cause  de  la  liberté  n'en  périra  pas  pour  cela. 
La  lutte  prendra  de  nouvelles  formes,  mais  elle  sera 
remise,  disons,  pour  être  raisonnable,  d'un  siècle.  Le  bon 
combat  entre  le  pouvoir  et  le  droit,  le  despotisme  et  la 
démocratie,  aura  été  mené  sur  une  grande  échelle  ;  la 
victoire  ne  sera  pas  pour  le  despotisme,  et  il  n'y  aura 
dans  l'Ancien  Monde  ni  forces  de  réserve  ni  cour 
d'appel,  à  peine  même  un  territoire  sûr  pour  les  fuyards. 
La  classe  dominante  trônera  dans  la  puissance  domi- 
nante, confirmée  par  la  victoire  dans  son  évangile  de 
domination,  son  mépris  pour  la  liberté,  son  refus  de 
reconnaître  le  droit. 

Telles  sont  les  raisons  pour  lesquelles  beaucoup 
d'entre  ceux  en  Angleterre  qui  soupirent  après  la  paix 
comme  après  le  lever  du  soleil,  dont  la  vie  de  famille 
est  brisée  par  la  guerre  et  dont  les  opinions  sont  boule- 
versées par  leur  acquiescement  à  l'organisation  militaire, 
He  peuvent  pourtant  pas  prononcer  des  paroles  de  paix. 
Nous  ne  désirons  pas  l'anéantissement  de  la  nationalité 
allemande  ni  d'aucune  autre.  Nous  ne  nourrissons  pas 
de  haine  nationale  et  nous  ne  croyons  pas  sérieusement 
que  la  masse  du  peuple  germain  ait  une  double  dose  de 
péché  originel.  Les  pires  choses  dans  l'histoire  n'ont 
pas  été  faites  par  de  mauvais  hommes,  mais  par  de 
mauvaises  religions  ou  par  de  mauvais  éléments  de  reli- 
gion, et  la  philosophie  d'Etat  de  Berlin,  positive  et  dam- 
nable,  avec  sa  coque  dure  et  tranchante,  est  une  mau- 
vaise religion  appliquée  avec  une  pieuse  énergie  à  des 
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buts  tout  temporels.  Cette  philosophie  est  maintenant 
loyalement  défiée  et,  si  elle  l'emporte,  elle  régnera  pen- 
dant toute  notre  génération  et  celle  de  nos  enfants, 
grâce  non  seulement  au  pouvoir  matériel  qu'elle  acquerra, 
mais  aussi  au  prestige  spirituel  qui  l'accompagnera.  Nous 
ne  pouvons  pas  dans  cette  partie  gagner  à  moitié  et 
perdre  à  moitié.  L'enjeu  est  la  continuité  de  l'Empire 
central.  Si  l'Allemagne  gagne,  elle  gagne  tout  ce  dont 
elle  a  besoin  pour  le  présent.  Si  elle  perd,  la  philosophie 
du  pouvoir  périt  avec  le  pouvoir  lui-même,  les  yeux  de 
son  peuple  se  tournent  vers  la  liberté  et  nous  pouvons 
laisser  à  celui-ci  le  soin  d'exiger  la  reddition  des  comptes. 

L.  T.  HOBHOUSE. 
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LA  TROISIÈME  RÉPUBLIQUE 

ET  LA  POLITIQUE  CAPÉTIENNE 


I 

L'idée  que  la  République  française,  depuis  quarante  ans, 
a  dû  ses  succès  à  un  retour  marqué  aux  inspirations  et 
aux  procédés  de  la  monarchie  capétienne  est  une  thèse 
historique  originale  et  inattendue  :  ce  qui  ne  signifie 
point  du  tout  que  cette  thèse  soit  fausse  ou  du  moins 
dépourvue  de  fondements  sérieux. 

Il  est  désormais  certain  que  l'histoire  classera  la 
troisième  République  parmi  les  régimes  qui  ont  «  réussi  » 
et,  dès  lors,  elle  recherchera  les  causes  de  cette  réussite. 
Devra-t-elle  les  aller  quérir  à  la  cour  de  Hugues  Capet 
et  de  ses  successeurs  ?  Ce  serait  piquant,  en  vérité. 

Il  y  avait,  vers  1875,  trois  notions  fortement  enraci- 
nées dans  l'opinion  tant  en  France  qu'à  l'étranger  :  la 
première,  c'est  que  le  peuple  français  n'étant  point  apte 
à  la  colonisation,  ses  essais  successifs  dans  ce  domaine 
devaient  être  définitivement  condamnés  ;  la  seconde, 
c'est  que,  la  révolution  de  1789  complétée  par  celle  de 
1830  ayant  transformé  l'instabilité  politique  et  constitu- 
tionnelle en  maladie  endémique,   aucun   régime  défini 
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n'arriverait,  avant  longtemps,  à  s'implanter  durablement 
dans  le  sol  français  ;  la  troisième,  c'est  que  la  république 
serait  en  tous  cas  incapable  de  concevoir  et  de  conduire 
une  politique  extérieure  suivie,  de  nouer  des  alliances  et 
de  jouer  un  rôle  dirigeant  parmi  les  monarchies  euro- 
péennes. Sur  ces  trois  points,  l'attente  générale  a  été 
trompée  de  la  façon  la  plus  complète. 

Peu  de  gouvernements  ont  subi  plus  d'assauts  que  la 
troisième  République.  Elle  a  été  attaquée  à  droite  et  à 
gauche  avec  une  violence  extrême.  On  a  vu  un  de  ses 
présidents,  le  maréchal  de  Mac-Mahon,  et  plus  tard  un 
de  ses  ministres,  le  général  Boulanger,  s'employer  à  la 
renverser,  le  premier,  par  une  méconnaissance  incon- 
sciente de  sa  mission  de  chef  d'Etat,  le  second,  par  le 
dévergondage  d'une  vulgaire  et  basse  ambition  person- 
nelle. Le  scandale  privé  et  public  à  la  fois  qui  éclata 
dans  la  famille  du  président  Grévy,  la  campagne  de 
calomnies  à  laquelle  donna  lieu  la  faillite  de  la  Compagnie 
du  Panama,  enfin  les  haines  de  race  et  de  religion  dres- 
sées autour  de  l'affaire  Dreyfus  eussent  ébranlé  des  gou- 
vernements d'apparence  plus  robuste,  mais  celui-là 
résistait  toujours,  et  par  la  simple  force  du  bulletin  de 
vote;  à  chaque  consultation  nationale  la  même  majorité, 
ou  peu  s'en  faut,  reparaissait  tantôt  renforcée,  tantôt 
diminuée,  toujours  suffisante  pour  assurer  le  maintien 
du  parti  au  pouvoir.  Cette  stabilité  est  même  plus  réelle 
encore  qu'on  ne  le  croirait  au  premier  coup  d'œil.  Ainsi, 
la  liste  est  fort  longue  des  ministres  qui  se  sont  passé 
les  portefeuilles,  mais,  à  la  compulser,  on  est  surpris  d'y 
retrouver,  à  chaque  instant,  les  mêmes  noms.  L'Année 
politique  nous  l'aurait  dit  si  nous  avions  consulté  ses 
quarante  et  quelques  volumes,  mais  ils  étaient  trop,  en 
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vérité.  Aussi  devons- nous  savoir  gré  aux  auteurs  de  la 
petite  collection  encyclopédique  «  Pour  mieux  com- 
prendre la  France  ^  »  d'avoir  mis  à  notre  portée  des 
brochures  claires,  nettes,  consciencieusement  documen- 
tées. Celle  qui  est  consacrée  à  \' Evolution  de  la  France 
républicaine  énonce  sur  le  parlement,  les  ministres,  les 
présidents  de  la  République,  du  Sénat  et  de  la  Chambre 
une  série  de  chiffres  et  de  faits  extrêmement  intéressants. 
Il  faut  alors  abandonner  le  cliché  de  l'instabilité  orga- 
nique ou  du  moins  le  transposer.  Un  pouvoir  se  dessine, 
très  continu,  très  identique  à  lui-même,  un  peu  flasque, 
un  peu  ennuyeux  et  grisâtre,  progressif  quand  même, 
mais  dont  la  courbe  d'action  est  tout  à  fait  rebelle  à 
s'incruster  dans  la  mémoire.  De  fait,  demandez  à  ceux 
qui,  étrangers  ou  français,  seraient  à  peu  près  en  mesure 
de  vous  raconter  l'ensemble  du  règne  de  Louis-Philippe 
ou  de  celui  de  Napoléon  III,  demandez  leur  d'en  faire 
autant  pour  la  troisième  République.  Ils  en  seront  inca- 
pables ;  ce  temps  plus  proche  d'eux  et  qu'ils  ont  vécu, 
du  moins  en  partie,  on  dirait  qu'ils  en  ont  tout  oublié 
hormis  certains  angles  dont  les  querelles  de  partis  ont 
artificiellement  et  parfois  inexactement  accru  le  relief. 
Ainsi,  dans  toute  cette  période  nous  rencontrons  de  la 
force,  —  bien  réelle  à  en  juger  par  les  résultats  obtenus 
et  auxquels  personne  ne  croyait,  —  mais  diffuse  et 
comme  cachée,  insaisissable.  Que  si  nous  cherchons  de 
quoi  cette  force  est  faite  et  quelles  formules  elle  emploie, 
nous  voyons  que  le  procédé  est  toujours  le  même  :  c'est 
l'opportunisme,  c'est-à-dire  de  l'entêtement  enveloppé 
d'équilibrisme,  de  la  conviction  vêtue  de  nonchalance,  le 
procédé  de  gens  pas  très  pressés,  pas  très  passionnés, 

'  Douze  brochures.  Henri  Didier,  éditeur,  4,  rue  de  la  Sorbonne,  Paris. 
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mais  difficiles  à  chasser  de  la  maison  parce  que,  sortis 
par  la  porte,  ils  rentreront  immédiatement  par  la 
fenêtre. 

Ce  terme  d'opportunisme  a  servi  un  temps  à  désigner 
des  groupes  républicains  qui  se  réclamaient  de  Gambetta 
et  de  Jules  Ferry  et  qui  prétendaient  se  différencier  — 
ou  qu'on  prétendait  différencier  ainsi  —  des  radicaux 
ou  des  libéraux.  En  réalité,  ces  différences  n'ont  jamais 
existé.  Le  cabinet  libéral,  présidé  par  M.  Méline,  et  le 
cabinet  radical,  présidé  par  M.  Clemenceau  (lesquels,  par 
parenthèse,  ont  atteint  l'un  et  l'autre  leur  troisième  année 
d'existence)  ont  ressemblé  sous  ce  rapport  aux  cabinets 
présidés  par  Jules  Ferry.  L'opportunisme  a  servi  aux 
uns  comme  aux  autres  de  principe  fondamental  de  gou- 
vernement. Seul  Waldeck-Rousseau,  dans  le  tumulte 
qui  a  suivi  l'affaire  Dreyfus,  a  tenté  de  s'en  dégager.  La 
tentative  n'a  pas  été  durable  et  elle  a  eu  pour  consé- 
quence d'introduire  le  «  combisme  »,  système  de  simple 
désorganisation  auquel,  heureusement,  il  n'a  pas  été  per- 
mis de  poursuivre  jusqu'au  bout  son  œuvre  néfaste. 

L'opportunisme  apparaît  ainsi  comme  la  cause  certaine 
et  unique  de  la  stabilité  républicaine,  qu'il  a  assurée  en 
poussant  et  en  retenant  tour  à  tour  ;  par  quoi  il  s'est 
révélé  comme  un  véritable  principe  de  gouvernement, 
plus  pratique  peut-être  que  brillant,  mais  nettement  réa- 
lisateur. Sa  résistance  aux  tendances  extrémistes  a  été 
surtout  remarquable,  car  il  s'en  faut  bien  que  l'histoire 
de  la  troisième  République  se  résume  en  une  marche 
ininterrompue  vers  les  solutions  radicales.  Jusqu'à  la 
guerre  actuelle,  qui  a  tout  bouleversé,  la  France  ne  tenait 
pas  la  tête  à  cet  égard,  loin  de  là.  Il  suffît  de  comparer 
sa  législation  financière  et  sociale  avec  celle  des  autres 
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pays  pour  s'en  convaincre.  Au  début  de  la  république, 
les  extrémistes  de  gauche  réclamaient,  comme  des  articles 
essentiels  de  leur  programme,  la  suppression  du  Sénat 
et  la  transformation  sinon  la  suppression  de  la  présidence  ; 
ils  voulaient  le  remplacement  de  l'armée  permanente 
par  des  milices,  le  retour  à  l'Etat  des  successions  en  ligne 
collatérale,  la  mairie  centrale  de  Paris,  le  monopole  de 
l'enseignement,  etc....  Leurs  adversaires  de  l'extrême 
droite  se  proclamaient  les  champions  de  l'école  confes- 
sionnelle. Ils  demandaient  la  faculté  pour  les  universités 
catholiques  de  conférer  des  grades,  le  double  vote  accordé 
aux  propriétaires  fonciers,  l'introduction  dans  les  lois 
testamentaires  du  droit  de  substitution  sinon  du  droit 
d'aînesse....  Toutes  ces  prétentions,  celles  de  droite  comme 
celles  de  gauche,  non  seulement  n'ont  pas  abouti,  mais 
ont  été  abandonnées  en  cours  de  route.  On  ne  peut  nier 
que  l'opportunisme  français  sous  la  présente  république 
n'offre  dans  son  ensemble  un  caractère  plutôt  conserva- 
teur. Mais,  en  France,  ceux  qui  s'intitulent  «  conserva- 
teurs »  sont  des  réactionnaires,  c'est-à-dire  des  révolution- 
naires à  rebours,  et  les  véritables  conservateurs  se 
proclament  «  progressistes.  »  L'étiquetage  des  partis 
politiques  est  volontiers  trompeur. 

En  politique  extérieure  il  en  va  à  peu  près  de  même 
qu'en  politique  intérieure.  Les  auteurs  des  brochures  que 
nous  citions  tout  à  l'heure  sont  justifiés  à  écrire  que  qui- 
conque comparera  la  diplomatie  de  la  France  républi- 
caine avec  celle  des  autres  grands  pays  «  constatera  que 
les  dirigeants  y  ont  donné,  plus  qu'ailleurs,  l'impression 
de  savoir  ce  qu'ils  désiraient  »  et  que  plus  qu'ailleurs  aussi, 
ils  ont  su  «  allier  la  patience  à  la  persévérance.  »  Leur 
grande  force  est  de  n'avoir  jamais  eu  l'air  pressé.  Quatre 
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périodes  bien  distinctes  :  la  première  est  celle  de  l'isole- 
ment qui  suit  la  défaite  de  1870  ;  les  Français  s'y  mon- 
trent pacifiques,  sages  et  modestes.  Il  s'en  faut  pourtant 
que  cette  sagesse  et  cette  modestie  soient  sans  résultats. 
L'action  de  la  France  au  congrès  de  Berlin  (1879)  est 
loin  d'être  négligeable  et,  comme  on  l'a  dit,  ses  plénipo- 
taires  lui  en  rapportent  la  Tunisie.  Bientôt  la  tendance 
à  se  rapprocher  de  la  Russie  devient  visible.  On  reste 
sur  une  défensive  souriante  vis-à-vis  de  l'Italie  hostile, — 
courtoise  vis-à-vis  de  l'Allemagne  condescendante.  On 
marque  à  l'Angleterre  des  sentiments  d'aménité  qui  ne 
sont  guère  payés  de  réciprocité.  En  1891,  c'est  Cronstadt  ; 
l'entente  franco-russe  est  scellée  ;  elle  va  se  transformer 
lentement  en  une  alliance  qui  sera  proclamée  presque  en 
même  temps  qu'une  médiation  habile  amènera  l'Espagne 
et  les  Etats-Unis  en  guerre  à  signer  le  traité  de  Paris. 
La  diplomatie  française  va  maintenant  tenter  son  grand 
œuvre.  L'idée  audacieuse  de  Cecil  Rhodes  a  trouvé  son 
artisan;  Delcassé  s'attache  à  la  réaliser,  si  difficile,  pour  ne 
pas  dire  impossible,  que  cela  paraisse.  L'entente  anglo- 
franco-russe  est  sur  chantier  sans  que  cela  nuise  au  rap- 
prochement franco-italien.  Vers  la  fin  de  la  présidence 
d'Emile  Loubet,  la  République,  qui  commet,  à  l'intérieur, 
beaucoup  de  fautes  de  détail  et  a  ravivé  maladroitement 
les  violences  d'un  anticléricalisme  sans  portée,  se  trouve 
avoir  reconquis  au  dehors  toutes  les  sympathies  que 
Napoléon  III,  au  cours  de  son  règne,  avait  successive- 
ment découragées.  Et  lorsque  l'Allemagne  inquiète  se 
dresse  aggressive  et  inaugure  sa  malencontreuse  politique 
de  terrorisation,  le  sang-froid  français  achève  de  poser 
les  bases  de  la  coalition  qui  se  nouera  en  19 14  devant 
l'ultimatum  germanique. 
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Tout  cela  s'est  accompli  par  les  mêmes  procédés 
opportunistes  dont  nous  avons,  tout  à  l'heure,  noté  la 
valeur.  On  y  a  mis  du  temps,  beaucoup  de  temps,  et  des 
hésitations  plus  apparentes  que  réelles.  Il  y  a  eu  des 
impairs  commis  çà  et  là  ;  on  y  a  employé  des  ministres 
mal  préparés  et  des  ambassadeurs  improvisés.  N'importe  ! 
la  courbe  est  constante  et,  de  loin,  laisse  une  impression 
de  force  réfléchie. 

La  même  impression  est  donnée  par  l'étude  des  pro- 
grès coloniaux.  Les  résultats,  ici,  sont  magnifiques  et  on 
ne  les  conteste  plus.  On  sait  que  la  France  détient  un 
record.  Jamais  une  puissance  européenne  n'est  arrivée  à 
se  constituer  en  si  peu  de  temps,  à  si  peu  de  frais  et  par 
des  procédés  aussi  humains,  un  pareil  empire.  Mais  c'est 
la  simplicité  et  la  modestie  des  moyens,  justement,  qui 
ont  longtemps  dissimulé  la  valeur  de  l'œuvre.  Les  expé- 
ditions organisées  avec  méthode  l'ont  été  sans  ostenta- 
tion. Le  lendemain  d'un  échec,  on  ne  se  précipitait  point 
pour  le  réparer  coûte  que  coûte  ;  on  épiait  l'occasion  d'y 
réussir  plus  sûrement.  Aux  clauses  insuffisantes  d'un 
traité,  on  attendait  le  moment  propice  pour  en  substi- 
tuer de  plus  avantageuses.  Tournant  ou  abattant  les 
obstacles  selon  les  cas,  gagnant  de  proche  en  proche 
sans  bruit,  utilisant  tour  à  tour  la  parole  ou  la  poudre, 
les  coloniaux  ont  accompli  des  merveilles  tandis  que  les 
dirigeants  métropolitains,  accusés  par  eux  de  ne  les  point 
soutenir  assez  énergiquement,  se  trouvaient  aux  prises 
avec  une  opinion  anticoloniale  dont  ils  devaient  tenir 
compte,  et  avec  un  parlement  longtemps  opposé  à  toute 
expansion  et  dont  l'éducation  fut  longue  à  faire.  Le  pro- 
blème eût  été  insoluble  sans  une  application  constante 
des  méthodes  opportunistes. 
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Ainsi,  dans  les  trois  grandes  entreprises  par  lesquelles, 
disions-nous  tout  à  l'heure,  s'affirme  le  succès  de  la  répu- 
blique, l'opportunisme  a  marqué  son  empreinte.  On  pour- 
rait pousser  plus  loin  encore  cet  examen.  Par  exemple, 
pour  rendre  l'esprit  public  favorable  à  la  reconstitution 
des  universités  régionales  détruites  par  la  révolution,  il 
a  fallu  des  années  d'une  souple  obstination  et,  de  la  part 
de  ceux  qui  ont  successivement  détenu  le  portefeuille  de 
l'instruction  publique,  autant  d'abnégation  que  de  clair- 
voyance. D'autre  part,  il  serait  intéressant  de  rechercher 
dans  beaucoup  de  cas  de  moindre  importance  où  des 
fautes  de  tout  ordre  ont  pu  être  commises,  si  ces  fautes 
ne  correspondent  pas  justement  à  l'abandon  momentané 
de  ces  méthodes  opportunistes  et  à  quelque  retour  aux 
méthodes  absolues  inspirées  par  le  jacobinisme  de  droite 
ou  de  gauche.  Mais  ces  recherches  nous  entraîneraient 
trop  loin.  Il  est  temps  de  passer  à  la  seconde  partie  de 
cette  étude  et  de  nous  demander  ce  que  l'opportunisme 
français  peut  avoir  de  plus  particulièrement  «  capétien.  » 

II 

L'histoire  des  princes  capétiens  ne  commence  pas  avec 
l'élévation  d'Hugues  Capet  en  987.  Cent  ans  plus  tôt, 
son  aïeul,  Eudes,  comte  de  Paris,  s'était  acquis,  en  dé- 
fendant contre  les  Normands  la  ville  dont  il  portait  le 
nom,  une  renommée  suffisante  pour  lui  ouvrir  l'accès  du 
trône.  Mais  la  royauté,  en  ce  temps-là,  était,  de  fait,  de- 
venue élective  en  France,  et  le  droit  dynastique  s'effa- 
çait de  plus  en  plus.  Un  prince  carolingien  succéda  à 
Eudes.  La  grande  habileté  des  descendants  de  celui-ci 
consista  à  préparer  sans  hâte  l'avènement  définitif  de 
leur   maison.  Lorsqu'à  l'assemblée  de  Senlis,  écartant 
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le  prétendant  germanique  Charles  de  Lorraine,  les 
seigneurs  se  laissèrent  persuader  par  l'archevêque  de 
Reims  d'élire  pour  roi  Hugues  Capet,  aucun  d'eux,  certes, 
n'avait  l'intention  de  renoncer  à  son  privilège  électoral 
et  d'établir  au  profit  de  la  famille  du  nouvel  élu  une 
hérédité  régulière.  Peu  de  pouvoirs,  à  leur  aurore,  ont 
marqué  plus  de  fragilité  que  la  monarchie  capétienne. 
«  En  fait  de  sujets,  a  écrit  A.  Rambaud  en  parlant  d'Hu- 
gues et  de  son  fils,  ils  n'avaient  que  quelques  paysans. 
Parmi  leurs  électeurs,  ils  comptaient  des  souverains  plus 
puissants  qu'eux-mêmes.  »  Point  d'impôts  publics  ni  d'ar- 
mées permanentes  ;  en  face  de  soi,  vingt-neuf  duchés, 
comtés  ou  vicomtes  d'allures  indépendantes  gouvernés 
par  des  ambitieux  ou  des  turbulents,  l'Eglise  bienveillante, 
mais  dominatrice,  et  n'ayant  élevé  ce  trône  que  pour  s'en 
servir....  C'était  là,  évidemment,  une  situation  peu  envia- 
ble. Or,  cette  monarchie  capétienne  est  bien,  comme  on 
l'a  dit,  la  substruction  même  de  la  France  moderne.  Les 
matériaux  dont  la  France  est  faite  s'y  retrouvent  tous  et 
il  n'y  a  que  ceux-là. 

Et  d'abord  ces  princes  s'arrangent  pour  vivre  long- 
temps et  assurer  de  leur  vivant  leur  succession.  Des  trois 
premiers  successeurs  de  Capet,  son  fils,  Robert  H,  règne 
trente-cinq  ans,  son  petit-fils,  Henri  I",  vingt-neuf,  et 
son  arrière-petit-fils,  Philippe  I",  quarante-huit.  Trois 
rois  en  cent  douze  ans,  voilà  une  belle  stabihté.  Et  la 
chance  mise  à  part,  pensez-vous  qu'ils  n'y  ont  eu  aucun 
mérite  ?  L'histoire  trouvant  qu'ils  manquent  de  panache 
ne  parle  guère  d'eux.  Elle  mentionne  pourtant  que  Ro- 
bert Ha  quasiment  reçu  des  seigneurs  lombards  en  1024 
l'offre  de  ceindre  la  couronne  d'Italie,  prélude  de  la  cou- 
ronne impériale,  et  qu'il  ne  s'est  pas  attaché  à  une  si 
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belle  perspective.  On  comprend  que  des  hommes  si  avi- 
sés aient  su  conduire  leur  barque  au  milieu  des  récifs,  et 
bien  vite  ils  ont  dessiné  leur  formule.  Opposer  les  grands 
vassaux  les  uns  aux  autres,  les  affaiblir  ainsi  les  uns  par 
les  autres,  les  lancer  sur  la  croisade  en  n'y  participant 
soi-même  que  dans  une  mesure  prudente,  s'entourer 
d'âpres  légistes  prompts  et  habiles  à  saisir  toutes  les  occa- 
sions d'agrandir  et  d'enrichir  l'Etat,  restaurer  le  droit 
romain,  émanciper  les  communes,  résister  aux  empiéte- 
ments de  l'Eglise,  poser  les  bases  des  libertés  futures,  en 
développant  le  parlement  et  en  faisant  appel  aux  états- 
généraux,  telle  est  la  politique  qui,  de  987a  1328,  a  édi- 
fié la  fortune  de  la  France  et  sur  laquelle  se  répand  l'éclat 
de  la  grande  victoire  nationale  :  Bouvines.  Il  y  a  eu  deux 
défaillances,  celle  de  Louis  VII,  dont  l'épouse  divorcée 
porta  au  roi  d'Angleterre  les  provinces  qui  avaient  cons- 
titué sa  dot,  et  celle  de  Louis  VIII,  qui  risqua  de  retom- 
ber, en  créant  des  apanages  pour  ses  fils  cadets,  dans  les 
errements  de  l'époque  franque.  Mais  la  formule  avait  été 
si  bien  dosée  d'après  les  besoins  et  les  instincts  du  pays 
dont  elle  satisfaisait  l'idéal  et  l'intérêt,  le  goût  d'autorité 
et  de  liberté,  l'esprit  à  la  fois  religieux  et  laïque,  qu'elle 
a  refleuri  d'elle-même.  Et  après  que  les  Valois  auront 
introduit  leur  formule  à  eux,  «  vaine,  dangereuse,  souvent 
illusoire  sous  ses  dehors  brillants  »,  on  verra  périodique- 
ment la  France  se  retourner  vers  la  formule  capétienne. 
•«  Charles  V,  comme  Louis  XI,  s'en  inspirera  ;  Henri  IV 
comme  Louis  XVIII.  »  Lorsque  le  temps  aura  permis 
aux  hommes  «  de  faire  entrer  la  République  actuelle  dans 
le  cadre  des  jugements  impartiaux  »,  n'apercevra-t-on 
pas  «  en  Gambetta  et  en  Jules  Ferry  les  modernes  re- 
présentants   de   cette   politique   traditionnelle  ?  »  Ainsi 
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s'exprime  l'auteur  d'un  des  chapitres  des  Anniversaires 
historiques  à  célébrer  entre  bons  Français^,  posant  de  la 
sorte  la  question  à  laquelle  nous  essayons  en  ce  moment 
de  répondre. 

Sans  aucun  doute,  l'opportunisme  a  été  la  marque  dis- 
tinctive  de  l'esprit  capétien  et  d'autre  part  il  n'existe 
rien,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  de  plus  «  anti-Valois.  »  L'en- 
treprise des  guerres  d'Italie,  qui  est  la  «  grande  pensée  » 
des  Valois,  est  aussi  peu  capétienne  que  possible.  De 
Hugues  Capet  à  Philippe  le  Bel,  il  ne  se  fîit  trouvé  au- 
cun prince  pour  poursuivre  un  tel  mirage.  Par  ailleurs, 
après  eux,  chaque  fois  qu'il  s'agit  de  réparer  quelque  dé- 
sastre ou  de  pallier  aux  conséquences  de  fâcheuses  folies, 
c'est  à  l'opportunisme  qu'on  s'adresse.  Seulement,  ce  n'est 
déjà  plus  le  pur  opportunisme  capétien.  Il  se  mélange 
d'éléments  absolutistes.  Les  états-généraux  de  1396,  où 
siégeaient  huit  cents  députés,  dont  plus  de  la  moitié 
étaient  des  gens  du  tiers  état,  a  été,  semble-t-il,  la  der- 
nière manifestation  de  l'esprit  capétien.  La  «  grande 
ordonnance  »  de  1397,  qui  en  sort,  en  est  encore  impré- 
gnée. Charles  V  en  recueillera  les  enseignements,  mais 
sans  oser  prendre,  comme  il  eût  fallu,  la  tête  d'un  mouve- 
ment hardiment  national.  Louis  XI  ne  songe  même  pas 
à  revenir  sur  le  régime  instauré  par  Charles  VII  lors- 
qu'en  1439  ce  prince  s'est  fait  octroyer  le  droit  de  lever 
l'impôt  sans  l'intervention  du  peuple,  faisant  ainsi,  dit 
Commines,  «  à  son  royaume  plaie  qui  longtemps  sai- 
gnera. »  Aux  états  de  1484,  les  députés  tentent  un  der- 
nier effort  pour  réaliser  les  réformes  nécessaires.  C'est 
alors  qu'un  représentant  de  la  noblesse  de  Bourgogne 
rappelle  que  «  la  royauté  est  un  office,  non  un  héritage  », 

•  Un  vol.  Ch.  Delagrave,  éditeur,  Paris. 
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que  «  l'Etat  est  la  chose  du  peuple  »  et  qu'un  édit  «  ne 
prend  force  de  loi  que  par  la  sanction  des  états-géné- 
raux. »  Mais  le  pouvoir  royal  a  définitivement  dévié.  La 
monarchie  absolue  est  en  germe  dans  le  gouvernement 
des  Valois  comme  la  révolution  est  en  germe  dans  la 
monarchie  absolue. 

A  part  qu'Henri  IV,  à  plus  d'un  moment  de  son  trop 
court  règne,  se  révèle  personnellement  enclin  aux  mé- 
thodes opportunistes  et  habile  à  s'en  servir,  la  vieille  for- 
mule nationale  ne  reparaît  point.  Et  durant  la  Révolu- 
tion, moins  que  jamais.  Où  sont  alors  non  seulement  la 
mesure  et  l'équilibre  si  chers  aux  Capétiens,  mais  cette 
compréhension  et  ce  respect  du  temps  qui  sont  indispen- 
sables à  bien  construire  ?  Jamais  on  n'a  été  plus  pressé 
de  tout  détruire  pour  refaire  à  neuf,  plus  anxieux  de  la 
«  table  rase  »,  plus  naïvement  crédule  en  la  solidité  des 
constructions  ainsi  réalisées.  La  Révolution  est  infiniment 
plus  proche  parente  de  Louis  XIV  que  de  Philippe  le  Bel, 
de  même  que  François  P"^  est  bien  plus  le  prédécesseur 
de  Napoléon  III  que  l'héritier  de  saint  Louis. 

De  là  à  dire  que  Gambetta  et  Jules  Ferry  ont  repris 
la  formule  capétienne  et  lui  ont  dû,  ainsi  que  leurs  con- 
tinuateurs, tout  le  succès  de  leur  entreprise,  c'est  peut- 
être  un  peu  excessif.  Nous  ne  possédons  pas  encore  le 
recul  nécessaire  pour  en  juger,  mais  il  est  fort  possible 
que  la  postérité  accepte  cette  prétention  et  la  consacre. 
Nous  apercevons  bien,  dans  la  troisième  République, 
quelque  chose  qui  la  différencie  absolument  des  régimes 
antérieurs.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  tant  de  gens  depuis 
quarante  ans,  en  France  comme  à  l'étranger  :  ce  régime 
n'est  pas  national.  Et,  de  fait,  on  le  jugeait  fabriqué  avec 
des  ingrédients  étrangers,  anglais  principalement,  cimen- 
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tés  par  une  sorte  de  lassitude  venue  au  peuple  français 
de  ses  expériences  successives  et  des  échecs  subis  par 
lui  au  cours  du  xix'  siècle.  Or,  voici  que  maintenant  on 
nous  dit  :  «  Mais  pas  du  tout.  Vous  vous  trompez.  Regar- 
dez-y de  plus  près.  Ce  sont  les  régimes  antérieurs  qui 
s'écartaient  de  la  tradition  et  c'est  celui-ci  qui  y  est  re- 
venu ;  là  est  la  cause  de  sa  résistance  et  de  sa  durée.  »  Les 
arguments  à  l'appui  de  cette  thèse  ne  manquent  pas  ;  ils 
sont  nombreux  et  impressionnants.  Impossible,  de  toutes 
façons,  de  les  écarter  sans  examen.  Ils  sont  séduisants 
aussi  pour  quiconque  aime  à  la  fois  la  France  de  Phi- 
lippe-Auguste et  celle  de  Jofifre.  Le  résultat  de  cette 
guerre  sera-t-il  d'apposer  le  monogramme  victorieux  de  la 
République  sur  le  semis  fleurdelisé  des  Capétiens  ?...  Et 
pourquoi  pas  ?  Trois  fleurs  de  lys  sur  fond  d'azur,  ce  sont 
les  armoiries  des  Bourbons.  Mais  le  serais  fleurdelisé  ap- 
partient à  tous  les  Français,  dont  il  évoque  les  fastes  loin- 
tains. La  République  a  bien  le  droit  de  s'en  servir. 

Au  reste  tout  cela  n'est  que  symbole.  Ce  qui  vaut,  c'est 
l'unité  historique  et  mentale  de  la  France.  Car  dès  que, 
de  cette  unité,  le  peuple  français  reprend  conscience,  il 
se  veut  invincible  —  et  il  l'est  en  effet. 

Georges  Hohrod. 
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L'auteur  du  courageux  opuscule  Précisément  parce 
que  je  suis  Allemand  vient  de  publier,  aous  le  tftre  suffi- 
samment clair  :  Durch...  zur  Demokratie^,  un  second 
ouvrage  de  plus  d'envergure,  qui  ne  manquera  pas  de 
faire  sensation  en  Allemagne,  d'autant  plus  qu'il  arrive 
exactement  à  son  heure.  Le  rescrit  de  l'empereur  Guil- 
laume sur  la  réforme  du  droit  électoral  prussien  en  sou- 
ligne l'actualité  d'une  manière  significative. 

On  se  rappelle  que  la  censure  suisse  interdit  l'an  der- 
nier l'exposition  du  premier  livre  de  M.  Femau,  mesure 
d'autant  plus  inexplicable  qu'elle  n'avait  pas  été  appli- 
quée à  J'accuse,  en  apparence  plus  directement  attenta- 
toire à  la  dignité  d'un  gouvernement  voisin.  Faut-il  ne 
voir  dans  ce  traitement  inégal  qu'une  suite  de  l'incohé- 
rence essentielle  à  l'institution  même  de  la  censure  ?  Ou 
ne  serait-ce  pas  plutôt  que  nos  censeurs  ont  rencontré 
chez  M.  Fernau  certaines  propositions  malsonnantes 
capables  de   blesser  plus  sérieusement  les  oreilles   de 

'  Chez  Benteli,  Berne-Bumpliz,  1917.  L'édition  française  paraîtra  pro 
chainement  chez  Crès,  à  Zurich. 
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l'empereur  d'Allemagne  que  les  plus  virulentes  invec- 
tives de  l'auteur  de  f  accuse  à  l'adresse  de  M.  de  Beth- 
mann-Hollweg  ? 

Il  est  de  fait  que,  dans  leur  ton  mesuré,  les  publica- 
tions de  M.  Fernau  sont  d'une  pensée  plus  audacieuse 
que  celles  de  l'adversaire  anonyme  du  chancelier  impérial. 
Tandis  que  celui-ci  —  c'est  l'anonyme  que  je  veux  dire 
—  s'acharne  sur  un  subalterne,  M.  Fernau  s'en  prend 
d'emblée  au  maître  responsable.  Il  frappe  à  la  tête,  non 
au  bras.  C'est  d'ailleurs  au  système  qu'il  en  veut,  plutôt 
qu'aux  hommes.  S'il  attaque  les  bénéficiaires  du  régime, 
c'est  parce  qu'ils  en  sont  la  personnification,  mais  c'est 
le  régime  entier  qu'il  incrimine  plus  encore  que  les  indi- 
vidus. Et  c'est  ce  régime,  qui  rend  possibles  de  tels 
individus,  qu'il  adjure  ses  compatriotes  de  renverser. 


Car  tel  est  bien  l'objet  du  livre  nouveau  qui  porte  en 
épigraphe  le  mot  de  Kant  :  «  La  constitution  de  chaque 
Etat  doit  être  républicaine.  »  L'auteur  commence  par 
établir,  en  une  trentaine 'de  pages  d'une  irrésistible  évi- 
dence, que  cette  guerre  a  été  voulue,  préméditée  et 
déchaînée  par  le  gouvernement  allemand.  Puis  le  Prus- 
sien Fernau  entreprend  la  tâche  ardue  de  persuader  aux 
sujets  de  Guillaume  II  qu'ils  sont  opprimés  par  leur 
prince  et  que  l'Allemagne  d'aujourd'hui  est,  par  sa  forme 
politique,  un  des  pays  les  plus  arriérés  du  monde,  un 
des  seuls,  avec  la  Turquie,  où  se  soit  conservée  jusqu'à 
ce  jour  une  monarchie  de  droit  divin,  c'est-à-dire  une 
famille  régnante  qui  prétend  tenir  de  Dieu  même  un 
pouvoir  illimité  et  n'avoir  de  comptes  à  rendre  qu'à 
Dieu.  M.  Fernau  n'a  pas  de  peine  à  montrer  qu'une 
dynastie  qui  gouverne  sans   contrôle  «  produira  >  des 
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guerres  aussi  logiquement  qu'un  pommier  des  pommes. 
«  Un  roi,  disait  déjà  Victor  Hugo,  c'est  de  la  guerre.  » 
L'Allemagne  n'est  donc  pas,  ainsi  qu'on  le  répète 
couramment,  une  monarchie  constitutionnelle,  mais  une 
monarchie  absolue,  à  peine  déguisée.  Il  faut  être  aveugle 
pour  s'y  tromper.  Considérons  un  peu  la  constitution  de 
l'empire  allemand  du  i6  avril  1871.  Nous  y  voyons  que 
les  Etats  allemands  forment  une  confédération  perpé- 
tuelle sous  la  présidence  de  la  Prusse,  qui  dispose  de  1 7 
voix  sur  58  au  Conseil  fédéral,  14  voix  suffisant  pour 
empêcher  toute  revision  de  la  constitution  (article  78). 
L'article  11,  le  plus  important,  accorde  à  l'empereur  le 
droit  de  déclarer  la  guerre,  de  conclure  la  paix,  de  signer 
les  traités.  «  Cet  article,  dit  M.  Fernau,  contient  la  clef 
de  l'histoire  de  l'Allemagne  pendant  les  quarante  der- 
nières années;  il  est  aussi  la  clef  de  la  guerre  mondiale.  » 
Aux  termes  de  l'art.  68,  qui  complète  le  précédent, 
l'empereur  peut,  dès  que  la  sécurité  l'exige,  faire  procla- 
mer l'état  de  siège  dans  une  partie  quelconque  de  l'em- 
pire et,  par  suite,  substituer  d'un  instant  à  l'autre  la 
force  armée  aux  autorités  civiles,  suspendre  les  libertés 
constitutionnelles,  etc.  Si  l'on  ajoute  à  cela  que  l'empe- 
reur nomme  et  révoque  son  chancelier,  dont  les  secré- 
taires d'Etat  ne  sont  que  les  substituts;  que,  légalement, 
ce  chancelier  n'entretient  aucun  rapport  nécessaire  avec 
les  mandataires  du  peuple  et  n'est  strictement  obligé  ni 
de  leur  rendre  des  comptes,  ni  d'écouter  leurs  interpella- 
tions, et  encore  moins  d'y  répondre;  qu'un  vote  de 
défiance  du  parlement  n'empêche  pas  les  ministres  de 
rester  en  charge  ;  que  les  lois  adoptées  par  le  Reichstag 
sont  soumises  à  la  sanction  du  Conseil  fédéral  où  la 
Prusse,  c'est-à-dire  l'empereur,  possède  en  fait  un  droit 
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de  veto;  qu'enfin  la  division  de  l'empire  en  collèges 
électoraux,  restée  la  même  depuis  1871,  sans  égard  au 
mouvement  de  la  population,  avantage  les  campagnes 
au  détriment  des  villes  (Berlin  nomme  6  députés  sur  397) 
et  assure  à  jamais  au  gouvernement  une  majorité  conser- 
vatrice au  sein  du  Reichstag,  —  on  conviendra  avec 
M.  Fernau  que  l'Allemagne  n'a  qu'une  ombre  de  cons- 
titution et  une  caricature  de  représentation  nationale. 

Ce  n'est  pas  tout.  Comme  l'a  déclaré  le  professeur 
Delbrùck,  «  la  première  chose  à  se  demander  pour 
déterminer  le  vrai  caractère  d'un  Etat,  c'est  :  à  qui  obéit 
l' armée  f  »  Or,  il  ne  peut  y  avoir  de  doute  là-dessus, 
l'armée  allemande  n'a  qu'un  chef,  l'empereur.  «  Quand 
Guillaume  II  dit  :  «  Mon  armée,  mes  soldats,  ma  marine  », 
ses  paroles  doivent  être  prises  au  pied  de  la  lettre.  » 
Les  soldats  prussiens  prêtent  serment  au  roi,  non  à  la 
constitution.  Le  véritable  officier  prussien,  d'après  le 
même  professeur  Delbrùck,  a  ce  mérite  essentiel  et  cette 
supériorité  sur  les  officiers  d'autres  pays  de  ne  se 
sentir  obligé  qu'envers  son  prince,  de  se  battre  pour  ce 
dernier,  non  pour  la  patrie,  et  de  ne  pas  se  soucier  du 
but  de  la  guerre,  mais  seulement  de  la  foi  jurée  au 
monarque  dont  c'est  le  bon  plaisir  de  la  faire. 

Aussi  l'armée  allemande,  comme  la  politique  alle- 
mande, est- elle  non  pas  nationale,  mais  dynastique.  La 
nation  armée  n'existe,  en  Allemagne,  que  dans  l'imagi- 
nation des  patriotes.  Les  antimilitaristes  suisses  qui  affec- 
tent de  comparer  l'armée  fédérale  ou  l'armée  française  à 
l'armée  prussienne  se  méprennent  grossièrement.  Par- 
tout ailleurs,  le  militarisme  a  pour  but  de  préparer  les 
citoyens  à  la  défense  du  pays  ;  en  Prusse  il  est  un  prin- 
cipe de   gouvernement  et  l'instrument  de  règne  d'une 
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dynastie.   «    Les    antimilitaristes   qui   ne    tiennent  pas 
compte  de  cette  différence  fondamentale  sont  bornés  *.  » 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  le  peuple  allemand 
ne  s'appartient  pas.  Il  est,  comme  l'armée,  mais  au" 
dessous  d'elle  (car  celle-ci  est  dans  l'Etat  un  corps  pri- 
vilégié), la  chose  d'un  maître.  Il  n'y  a  pas  de  patrie  alle- 
mande. Il  n'y  en  aura  une  que  le  jour  où  les  Allemands, 
de  troupeau,  seront  devenus  nation.  Ils  sont  par  malheur 
si  dépourvus  d'esprit  révolutionnaire,  on  les  a  si  bien 
militarisés  et  plies  à  l'obéissance  passive  que  ce  jour 
risque  de  se  faire  attendre  longtemps.  «  Nous  n'avons 
pu,  dit  M.  Fernau,  nous  élever  encore  à  la  conception 
d'aucun  idéal  politique.  La  plupart  de  mes  compatriotes 
ne  se  doutent  même  pas  qu'il  existe  une  question  dynas- 
tique résolue  depuis  un  siècle  ou  plus  dans  les  pays  voi- 
sins. »  Il  n'y  a  pas  en  Allemagne  de  vie  politique,  à 
proprement  parler.  L'activité  publique  du  peuple  alle- 
mand et  de  ses  mandataires  se  borne  —  ou  peu  s'en 
faut  —  à  approuver  le  gouvernement.  Il  n'existe  pas  au 
Reichstag  de  véritable  parti  d'opposition  ;  la  «  Sozial- 
demokratie  »  a  montré  qu'elle  n'en  était  un  que  de  nom. 
Dans  toutes  les  couches  sociales  le  mot  d'ordre  n'est 
pas,  comme  en  France,  de  critiquer,  mais  d'avoir  con- 
fiance. Il  est  vrai  que,  d'après  M.  Fernau,  cette  con- 
fiance n'est  pas  spontanée,  mais  obtenue  par  contrainte. 
Elle  est  le  produit  du  drill  intellectuel  par  lequel  on  a 
insensiblement  amené  le  peuple  allemand  à  «  juger  nor- 
mal et  compatible  avec  le  progrès  ce  qui,  dans  tous  les 
autres  Etats,  serait  tenu  pour  une  preuve  de  servage 
politique.  » 

'  Je  rappelle  que  M.  Fernau  peut  passer  pour  se  connaître  en  antimK 
litarisme.  Ami  de  M.  Gustave  Hervé,  c'est  lui  qui  a  traduit  en  allemand 
les  œuvres  du  directeur  de  Yeji-Guerre  sociale. 
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Forcée  ou  non,  cette  confiance  nous  explique  qu'il  ait 
été  si  facile  au  gouvernement  prussien  de  cacher  aux 
Allemands  les  véritables  origines  de  la  guerre  et  de  leur 
faire  prendre  l'entreprise  de  conquête  la  plus  qualifiée 
et  la  plus  transparente  pour  une  guerre  de  défense 
nationale. 

M.  Fernau  voit  avec  raison,  dans  cette  guerre,  le  choc 
de  ce  qu'il  appelle  deux  «  conceptions  du  monde  » 
(  We Hanse hauungen),  c'est-à-dire  de  deux  manières  oppo- 
sées d'envisager  la  vie  des  peuples  et  leurs  rapports 
mutuels.  L'une  qui  prétend  fonder  ces  rapports  sur  le 
droit  et  réaliser,  par  la  conciliation  graduelle  des  anta- 
gonismes d'intérêts  ou  de  races,  un  état  d'équilibre  et 
d'harmonie  légale  entre  les  nations.  C'est  celle  de  la  phi- 
losophie anglaise  et  française  dont,  depuis  deux  siècles, 
l'effort  se  résume  dans  une  aspiration  constante  vers 
l'ordre  juridique.  Ce  fut  aussi  celle  des  philosophes  alle- 
mands classiques,  de  Leibniz  à  Kant  et  à  Fichte.  Elle 
repose  sur  ce  principe  que  chaque  peuple,  comme  cha- 
que individu,  doit  pouvoir  disposer  librement  de  ses  des- 
tinées et  (selon  la  formule  de  Camot),  si  petit  que  soit 
son  territoire,  est  absolument  maître  chez  lui. 

L'autre  conception,  devenue  en  Allemagne  une  doc- 
trine d'Etat,  est  celle  de  ces  philosophes  officiels  dont 
Schopenhauer  disait  qu'ils  ne  vivent  pas  pour  la  philo- 
sophie, mais  qu'ils  en  vivent.  Elle  est  l'aboutissement 
d'un  courant  de  pensée  qui  commence  avec  Hegel,  se 
poursuit  par  Treitschke  chez  qui  elle  atteint,  en  même 
temps  que  son  expression  définitive,  son  point  culmi- 
nant de  raideur  dogmatique,  pour  finir  par  Bernhardi,  à 
qui  il  appartenait  d'en  tirer,  avec  une  brutalité  de  sou- 
dard, les  extrêmes  conséquences  pratiques.  L'idée  maî- 
tresse,  dans    cette    conception,   est     celle    de    l'Etat- 
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Puissance  ou  de  l' Etat-Dieu,  supérieur  à  la  morale  et 
considéré  comme  étant  sa  propre  raison  d'être.  De  là 
découlent  l'absorption  de  l'individu  dans  la  collectivité, 
la  négation  du  droit  des  gens,  la  glorification  de  la  guerre 
et,  toute  phraséologie  convenue  mise  à  part,  le  retour  à 
la  barbarie. 

Cette  doctrine,  complétée  par  la  fameuse  théorie  des 
races  du  comte  Gobineau  (que  M.  Fernau  tient  pour  la 
plus  étonnante  absurdité  qui  ait  jamais  usurpé  le  nom  de 
science),  d'après  laquelle  les  Germains  blonds  et  dolicho- 
céphales constitueraient  le  type  humain  le  plus  élevé, 
n'a  pas  trouvé  d'adepte  plus  zélé  que  Guillaume  II  lui- 
même.  Gela  se  comprend,  car  elle  flatte  sa  vanité 
d'homme  tout  en  légitimant  ses  prétentions  de  roi  à  la 
divinité.  Si  l'Etat  est  Dieu,  à  plus  forte  raison  le  prince 
qui  en  incarne  la  volonté  de  puissance.  Aussi  les  discours 
du  kaiser  fourmillent-ils  d'allusions  à  la  supériorité  de 
l'Allemagne,  à  son  rôle  providentiel  et  à  l'hégémonie 
qu'elle  est  appelée  à  exercer  sur  le  monde.  L'adhésion 
impériale  au  système  de  Treitschke  a  suffi  pour  lui  atti- 
rer les  suffrages  des  intellectuels  allemands,  pour  qui  les 
désirs  du  monarque  sont  des  lois  et  ses  jugements  des 
oracles.  Depuis  que  l'Allemagne  a  le  privilège  d'être 
gouvernée  par  un  empereur  omniscient  et  (au  sens  propre 
du  mot)  omnipotent,  la  science  allemande  a  perdu  son 
antique  indépendance.  Comme  les  Français  sous  Louis 
XIV,  mais  à  un  plus  haut  degré,  les  fortes  têtes  de  ce 
«  peuple  des  penseurs  »  font,  en  plein  vingtième  siècle, 
consister  la  politique  dans  une  courtisanesque  justification 
de  l'absolutisme  et  une  apologie  éhontée  de  la  «  vie  dé- 
prédatoire.  » 

De  telles  idées,  vulgarisées  par  les  journaux  et  les  ma- 
nuels d'enseignement,  ont  déterminé  chez  les  Allemands 
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des  deux  dernières  générations  (au  moins  dans  les  clas- 
ses moyenne  et  supérieure)  une  exaspération  de  l'orgueil 
national,  une  folie  des  grandeurs  et  comme  une  fièvre 
belliqueuse  chronique,  qui  non  seulement  rendirent  leur 
commerce  insupportable  aux  autres  peuples,  mais  les 
préparèrent  à  se  jeter  tête  baissée  dans  la  première  aven- 
ture guerrière  oii  il  plairait  à  leur  gouvernement  de  les 
entraîner. 

C'est  ainsi  que  dans  cette  lutte  de  deux  cultures  le 
peuple  allemand  en  est  venu  à  se  mettre  (M.  Fernau 
croit  que  c'est  inconsciemment)  au  service  de  la  réaction 
contre  le  progrès,  de  l'oppression  contre  la  liberté,  du 
passé  contre  l'avenir.  Aussi  longtemps  qu'il  persistera  à 
se  solidariser  avec  ses  chefs,  il  sera  un  danger  pour  la 
société.  Mais  que,  las  de  s'immoler  sans  profit  aux  ambi- 
tions d'une  caste,  il  secoue  ses  chaînes  et  le  monde  re- 
trouvera la  paix. 

C'est  cette  paix  fondée  sur  la  démocratie  que  M.  Fer- 
nau appelle  de  ses  vœux  et  dont  il  aura  peut-être  con- 
tribué pour  sa  part  à  nous  rapprocher.  Au  dernier  cha- 
pitre du  livre,  s'adressant  à  «  Michel  »  pour  lui  faire  voir 
où  l'a  conduit  son  abdication  de  lui-même,  M.  Fernau  le 
conjure  de  se  donner  enfin  ce  gouvernement  démocrati- 
que que,  parmi  les  nations  civilisées,  il  est  seul  à  ne  pas 
posséder  et  lui  crie  :  «  Rompons  avec  Bismarck  !  Re- 
tournons à  Kant  !  Il  y  va  de  la  conquête  d'une  patrie, 
du  salut  de  l'Europe  et  du  bonheur  du  monde  !  » 


Voilà,  très  raccourcie  et  nécessairement  un  peu  muti- 
lée, la  thèse  de  M.  Fernau.  Elle  ne  fait  pas  moins  d'hon- 
neur à  son  caractère  qu'à  sa  pénétration.  On  est  étonné 
de  rencontrer  chez  un  Allemand  de   1917  —  soit  dit 
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sans  intention  blessante  —  un  patriotisme  d'aussi  bon 
aloi  joint  à  un  pareil  degré  de  clairvoyance.  Ce  n'est  pas 
à  dire  que  cette  clairvoyance  ne  soit  jamais  en  défaut. 
M.  Fernau  a  beau  être  affranchi  de  tous  les  préjugés,  il 
n'a  pu  se  garder  toujours  des  mirages  du  sentiment  et  il 
arrive  que,  chez  lui,  «  l'esprit  soit  la  dupe  du  cœur.  »  De 
là,  dans  son  livre  (tout  excellent  et  irréfutable  qu'il  est) 
un  certain  élément  de  contradiction  qu'on  a  déjà  signalé 
et  qui  paraît  reposer  sur  une  sorte  de  pétition  de  prin- 
cipe. 

On  a  reproché  jadis  à  M.  Fernau,  à  propos  de  sa  lettre 
ouverte  aux  souverains  des  puissances  alliées,  de  se  re- 
paître de  chimères  et  de  supposer  ce  qui  est  en  question, 
à  savoir  si  les  Allemands  sont  vraiment  «  mûrs  pour  la 
démocratie.  »  Cette  objection  me  semble  mal  formulée. 
Après  ce  qui  vient  de  se  passer  en  Russie,  on  ne  peut 
décemment  mettre  en  doute  que  les  Prussiens  ne  soient 
eux  aussi  «  mûrs  »  pour  l'égalité  devant  la  loi  électorale 
et  le  peuple  allemand  en  général  pour  le  parlementa- 
risme. La  difficulté  est  ailleurs.  Autre  chose  est  de  savoir 
si  les  Allemands  sont  capables,  au  vingtième  siècle,  de 
se  gouverner  eux-mêmes  (et,  je  le  répète,  on  ne  saurait 
le  contester  que  par  plaisanterie),  autre  chose  de  démon- 
trer qu'ils  le  désirent.  M.  Fernau  ne  le  démontre  pas  ;  il 
l'admet  comme  un  axiome  ou  plutôt  comme  un  article 
de  foi.  A  l'en  croire,  on  fait  injure  aux  Allemands  en  les 
confondant  avec  leurs  chefs.  «  La  légende,  écrit-il,  d'après 
laquelle  le  peuple  allemand  serait  attaché  corps  et  âme 
à  sa  dynastie  doit  être  détruite.  Dans  toutes  les  ques- 
tions importantes  où  il  a  été  permis  au  peuple  allemand 
de  prendre  position,  il  s'est  prononcé  contre  son  gouver- 
nement »  (p.  186).  «  Plusieurs  chauvins  français  et  an- 
glais sont  allés  jusqu'à  prétendre  que  la  dangereuse  poli- 
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tique  de  notre  gouvernement  lui  était  imposée  par  les 
désirs  ambitieux  du  peuple  lui-même.  En  réalité,  il  y  a 
cent  ans  que  nous  autres  Allemands  ne  pouvons  être  ce 
que  nous  sommes  et  voudrions  être,  c'est-à-dire  les  dis- 
ciples et  les  continuateurs  de  l'Allemagne  classique,  hu- 
manitaire et  pacifiste,  etc.»  (p.  165).  On  pourrait  répon- 
dre à  M.  Fernau  que  quand  un  peuple  est  si  longtemps  à 
ne  pouvoir  être  ce  qu'il  voudrait,  il  risque  de  finir  par 
cesser  d'être  ce  qu'il  est. 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Fernau  n'a  jusqu'ici  trouvé  sur 
ce  point  que  des  sceptiques,  même  parmi  les  Suisses  al- 
lemands, —  et  ceci  est  assez  naturel,  car  ces  derniers, 
dont  beaucoup  s'étaient  avant  la  guerre  convertis  plus  ou 
moins  sciemment  à  l'impérialisme  d'outre-Rhin,  savent 
à  quoi  s'en  tenir  sur  les  sentiments  des  dizaines  de  mil- 
liers d'Allemands  établis  chez  eux.  Or  c'est  là  le  nœud 
de  l'affaire.  La  critique  à  laquelle  M.  Fernau  soumet  le 
régime  politique  de  l'Allemagne  est  certainement  déci- 
sive. Mais  si  le  peuple  allemand  persiste  à  ne  pas  vou- 
loir changer  de  gourernement  et,  aux  objurgations  de 
M.  Fernau,  répond  comme  Martine  :  «  Il  me  plaît 
d'être  battu  !  »  Rien  n'empêche,  a  priori,  d'admettre 
qu'une  nation  «  militarisée  jusqu'aux  moelles  »  (p.  190) 
et  naturellement  éprise  d'autorité  puisse  préférer  l'abso- 
lutisme, avec  ses  risques  de  guerre,  à  la  démocratie,  — 
quand  l'expérience,  c'est-à-dire  cinquante  ans  d'une 
prospérité  sans  exemple,  lui  a  démontré  que  cet  abso- 
lutisme (d'ailleurs  déguisé)  n'est  exclusif  ni  de  la  dif- 
fusion des  lumières,  ni  du  bien-être  public  et  particu- 
lier, ni  même  du  progrès  social,  entendu  au  sens  de  l'in- 
troduction de  bonnes  lois  sociales.  Surtout  si  ceux  qui 
font  l'éducation  de  ce  peuple,  prêtres,  maîtres  d'école, 
militaires,  philosophes,  s'accordent  à  ne  lui  enseigner,  de- 

BIBL.   UNIV.  LXXXVI  26 


386  BIBLIOTHÈQUE  UNIVERSELLE 

puis  un  demi-siècle,  que  la  relativité  des  formes  politi- 
ques, l'immoralité  nécessaire  des  relations  internationa- 
les, l'essence  divine  de  la  force  identifiée  avec  le  droit, 
enfin  l'obéissance  passive  à  l'autorité,  conséquence  de 
l'idée  hégélienne  de  l'omnipotence  de  l'Etat. 

M.  Fernau  semble,  par  moments,  ne  pas  tenir  compte 
de  cette  possibilité  qui  s'impose  à  l'esprit  de  quiconque, 
faute  de  pouvoir  sonder  l'âme  allemande,  en  est  réduit  à 
juger  les  Allemands  et  à  les  juger  sur  leurs  actes.  Vus  du 
dehors,  peuple  et  gouvernement,  en  Allemagne,  ont  l'air 
de  marcher  la  main  dans  la  main,  également  satisfaits  et 
fiers  l'un  de  l'autre.  Ces  lignes  ont  été  écrites  avant  la 
dernière  session  du  Reichtag.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait 
grand  chose  à  y  changer  aujourd'hui.  Dût  la  révolution 
annoncée  par  M.  Scheidemann  éclater  sous  peu,  le  peu- 
ple allemand  n'en  aurait  pas  moins,  jusqu'à  une  époque 
très  rapprochée  de  nous,  vécu  (apparemment)  en  par- 
faite communion  d'idées  et  d'ambition  avec  ses  maîtres. 
La  meilleure  preuve  qu'on  peut  s'y  tromper,  c'est  que, 
d'après  M.  Fernau,  «  les  rares  socialistes  et  démocrates 
qui  font  à  l'heure  actuelle  opposition  au  gouvernement  » 
s'y  trompent  eux-mêmes.  Quand  on  leur  parle  de  cette 
question,  «  ils  haussent  les  épaules  et  disent  :  «  Que  vou- 
»  lez-vous  ?  Le  peuple  allemand  est  empoisonné  par  le 
»  militarisme.  Si  Guillaume  II  n'avait  pas  déclaré  la 
»  guerre  le  i"  août  19 14,  notre  peuple  l'y  aurait  forcé  » 
(p.  194).  M.  Fernau  ne  pourrait  convenir  plus  élégam- 
ment qu'il  est  seul  de  son  avis.  Il  nous  affirme  cepen- 
dant qu'il  n'en  est  rien.  Je  ne  demande  pas  mieux  que 
de  le  croire  et  voudrais  en  être  aussi  sûr  que  lui.  Mais 
je  constate  que  c'est  là  une  des  choses  que  son  livre,  du 
reste  si  probe  et  si  concluant,  ne  prouve  pas.  Voilà  ce 
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que  j'ai  appelé,  peut-être  improprement,  une  «  pétition 
de  principe.  » 

Quant  à  la  contradiction,  la  voici.  M.  Fernau,  qui  nous 
dépeint  le  peuple  allemand  comme  hostile  à  ses  diri- 
geants, n'en  consacre  pas  moins  un  gros  ouvrage  à  lui 
persuader  qu'il  devrait  l'être.  Et  cet  ouvrage  regorge 
d'exemples  attestant  qu'il  ne  l'est  pas.  On  en  a  déjà  vu 
plusieurs;  je  n'en  citerai  plus  qu'un,  qui  est  typique.  A  la 
page  43,  l'auteur  concède  que  la  plupart  de  ses  compa- 
triotes repousseraient  avec  indignation  l'idée  que  l'Alle- 
magne pût  être  assimilée  à  un  pays  gouverné  despotique- 
ment.  Tâtez  sur  ce  terrain-là  l'Allemand  «  moyen  », 
nous  dit  M.  Fernau,  et  il  vous  prouvera  par  A  +  B  que 
dans  sa  patrie  tout  est  pour  le  mieux  dans  le  meilleur,  le 
plus  cultivé,  le  plus  prospère,  le  plus  sagement  adminis- 
tré, le  plus  libre  et  le  plus  heureux  des  Etats,  tant  en 
Allemagne  la  nation  s'est  pour  ainsi  dire  «  incorporée  à 
la  dynastie.  »  Conciliez,  si  vous  pouvez,  ce  passage  avec 
celui  de  la  page  i86. 

Ces  contradictions  —  bien  que  flagrantes  —  ne  vont 
pas  jusqu'à  infirmer  les  conclusions  de  M.  Fernau;  toute 
la  partie  critique  de  son  livre  demeure  inattaquable.  Elles 
nous  montrent  seulement  que  l'auteur  de  Durch...  zur 
Demokratie  participe  à  la  faiblesse,  commune  à  tous  les 
apôtres  parce  qu'elle  est  commune  à  tous  les  hommes, 
de  prendre  parfois  leurs  désirs  pour  la  réalité. 

Je  crains  donc  que  le  prétendu  divorce  qui  existerait 
entre  les  sentiments  intimes  du  peuple  allemand  et  sa 
servihté  envers  ses  chefs  ne  soit  pour  le  moment  une 
illusion.  Mais  qui  sait  si  demain  cette  illusion  ne  sera  pas 
une  réalité  ?  Il  suffirait  peut-être  d'une  défaite  pour 
ouvrir  les  yeux  à  ces  aveugles  qui  ne  veulent  pas  voir. 
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Comme  le  remarque  M.  Fernau,  on  ne  renverse  guère 
de  dynastie  victorieuse.  C'est  au  lendemain  de  Sedan 
que  les  Français  (qui  reprochent  si  volontiers  aux  Alle- 
mands de  courber  l'échiné  devant  un  despote)  ont  fait 
leur  4  septembre,  non  après  Solférino.  «  Notre  malheur, 
à  nous  Prussiens,  dit  M.  Fernau,  c'est  de  ne  plus  avoir 
été  battus  depuis  1815.  » 

Si  donc,  comme  nous  l'espérons,  l'issue  de  la  guerre 
inflige  à  l'Allemagne  officielle  le  désaveu  sans  réplique 
de  t expérience  et  l'oblige,  par  la  force,  à  abandonner  son 
rêve  absurde  de  domination  universelle,  peut-être  que  ce 
peuple  d'esclaves  volontaires  auquel  on  a  appris  à  ne 
croire  qu'à  l'expérience  et  à  ne  craindre  que  la  force, 
comprenant  enfin  qu'on  l'égaré,  faussera  compagnie  à 
ses  mauvais  bergers.  M.  Fernau,  quoi  qu'il  en  coûte  à 
son  cœur  de  patriote,  ne  recule  pas  devant  cette  der- 
nière conséquence  de  son  système.  Il  ne  se  cache  pas 
de  souhaiter  la  victoire  des  Alliés,  parce  qu'il  la  sent  in- 
dispensable à  son  dessein.  Le  peuple  allemand  ne  sau- 
rait, selon  lui,  payer  trop  cher  la  hberté,  fût-ce  de  l'hu- 
miliation d'être  vaincu. 

Edouard  Blaser. 


^^^^^^. 


LE  SACRIFICE 

HISTOIRE  VRAIE 


Ils  étaient  là,  tous,  entassés  autour  du  grillage  aux 
affiches,  près  de  la  Kommandantur.  Les  hommes  lisaient, 
les  femmes  commentaient.  Voici  : 

«  La  Kommandantur  exige  avant  demain,  huit  heures, 
une  somme  de  dix  mille  francs  en  or.  Si  la  Komman- 
dantur ne  reçoit  pas  satisfaction,  les  otages  communaux 
en  subiront  les  conséquences,  d'après  les  lois  de  la 
guerre.  » 

C'était  simple.  Il  leur  fallait  de  l'or  !  Comme  aux  vo- 
leurs de  grands  chemins.  Sinon,  tant  pis  pour  les  otages  ! 
De  l'or  ?  Comme  si  on  pouvait  en  dénicher  dans  un  vil- 
lage livré  à  un  pillage  systématique  depuis  deux  ans 
déjà  !  De  l'or  1  Ils  demandent  de  l'or,  quand  eux-mêmes, 
voici  à  peine  deux  mois,  sous  prétexte  de  réquisition, 
ont  retourné  tous  les  tiroirs,  ont  crevé  tous  les  matelas, 
défoncé  toutes  les  meules  de  foin  !...  Il  faut  être  fou  pour 
demander  une  chose  pareille.  De  l'or  !...  On  ne  peut  que 
hausser  les  épaules  et  pleurer.  Oh  !  oui,  pleurer  de  pitié, 
car  ce  sera  un  otage  qui  souffrira  !  Déjà  M.  Thomas,  le 
maire,  a  été  fusillé  pour  une  affaire  d'un  prétendu  coup 
de  feu  tiré  la  nuit  sur  un  officier  allemand  qui  n'avait 
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seulement  pas  été  atteint!  Cette  fois,  ce  sera  certaine- 
ment le  tour  du  père  Tellier,  le  marchand  de  grain.  Il  a 
déjà  été  puni  pour  avoir  caché  vingt  sacs  de  blé,  et  les 
Boches  doivent  lui  en  garder  rancune....  Pauvre  homme  ! 
Ah  !  malheur  de  malheur  !  Quand  donc  finira  cet  enfer  ? 
Et  les  commentaires  allaient  leur  train  !  Les  paysans 
restèrent  un  instant  graves,  puis  se  séparèrent  avec  un 
grand  geste  lassé,  le  front  soucieux. 

Personne  pourtant  ne  semblait  aussi  désolé  que  le  père 
Thibaut.  Il  s'achemina  chez  lui  à  pas  lents,  comme  à 
regret. 

A  l'entrée,  il  se  laissa  tomber  sur  un  tabouret  et  d'un 
geste  rageur  envoya  rouler  sa  casquette  dans  un  coin  de 
la  salle  ;  le  front  dans  ses  mains,  il  songea. 

Voici  d'abord  le  village  en  temps  de  paix,  si  calme, 
avec  ses  bruits  de  herse  et  de  chariot,  avec  ses  travail- 
leurs en  foulard  rouge,  ses  basses-cours  toutes  parfumées 
de  foin  séché  et  de  trèfle  fleuri.  Le  voici,  les  jours  de 
kermesse,  avec  ses  marchands  forains,  ses  ménageries 
merveilleuses,  la  foule  bigarrée  qui  s'interpelle,  se  mutine, 
cette  foule  où  les  dos  des  blouses  bleues  qu'enfle  le  vent 
ressemblent  à  des  vagues  couronnées  par  la  blanche 
écume  des  corsages  de  mousseline,  cette  foule  française 
si  palpitante,  si  débordante  de  la  joie  de  vivre....  Puis, 
soudain,  c'est  la  trombe,  l'invasion  brutale,  la  marée 
montante,  le  piétinement  exaspérant  des  régiments  enne- 
mis qui  passent,  semblable  à  la  monotonie  d'une  inter- 
minable averse. 

Et  ses  moissons,  ses  belles  moissons  ravagées,  sacca- 
gées, anéanties  !  Oh  !  cela  lui  avait  tordu  le  cœur  de  voir 
fouler  ces  lourds  épis  mûrs  qu'il  avait  semés,  soignés 
comme  des  enfants  ! 
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Et  puis  c'étaient  les  attitudes  provocatrices  des  offi- 
ciers prussiens,  les  pillages  légaux,  les  incendies  voulus... 
et  soudain  l'image  de  la  proclamation  de  tout  à  l'heure 
surgit  devant  ses  yeux  !  Non,  cette  fois  c'était  trop  fort  ! 
Martyriser  lâchement  le  père  Tellier,  —  car  c'était  à  lui 
qu'ils  en  voulaient,  —  le  menacer  sans  raison,  sous  le 
prétexte  stupide  de  ne  plus  trouver  d'or  là  où,  un  ins- 
tant auparavant,  on  vient  de  le  prendre  !...  Le  père  Tel- 
lier, un  ami  d'enfance,  un  si  brave  homme  !...  Où  était-il, 
le  temps  où  l'on  jouait  aux  boules  en  bras  de  chemise, 
sous  les  peupliers  de  la  Grand'Place,  le  dimanche  après- 
midi  ?  Ah  !  sales  Pruscos  !... 

Et  le  père  Thibaut,  de  son  poing  carré,  frappa  la 
table.... 

Il  était  presque  beau  dans  sa  colère,  avec  sa  face  fruste 
taillée  comme  à  grands  coups  d'ébauchoir  dans  l'ar- 
gile rouge  de  la  terre  picarde,  son  front  puissant  mais  bas, 
à  la  fois  intelligent  et  têtu,  ses  yeux  enfouis  sous  une 
broussaille  rousse,  étincelants  comme  deux  clous  d'or 
piqués  dans  une  lame  de  vieux  cuir. 

Le  père  Thibaut  s'était  levé.  Le  bruit  de  ses  pas  re- 
tentissait dans  toute  la  maison  ;  un  dernier  rayon  de  so- 
leil, fusant  à  travers  la  porte,  allongeait  fantastiquement 
sa  haute  stature  sur  les  dalles  de  la  cuisine,  jusque  dans 
les  poutres  goudronnées  du  plafond. 

Le  vieux  Thibaut  était  le  type  du  paysan  français.  Le 
regard  dur,  les  traits  sévères,  il  semblait  à  ceux  qui  ne 
le  connaissaient  pas  n'avoir  qu'une  brique  en  guise  de 
cœur. 

Cependant,  cet  homme  qui  ne  regardait  le  ciel  que 
pour  présager  le  temps,  cet  homme  qui  se  vantait  de 
n'avoir  jamais  pleuré,  avait  une  passion  :  il  adorait  la 
musique. 
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Tout  jeune,  il  passait  ses  dimanches  au  kiosque  du  vil- 
lage où  s'essoufflaient  cornets  à  piston  et  trombones  à 
coulisse.  Adolescent,  malgré  le  travail  des  champs,  il 
étudia  seul.  Puis  il  suivit  les  cours  de  solfège  que  l'insti- 
tuteur donnait  le  soir  aux  adultes.  Comme  instrument,  il 
choisit  la  clarinette.  Naturellement  bien  doué,  ses  pro- 
grès furent  rapides.  Dans  plusieurs  concours  il  obtint  la 
première  place,  au  grand  orgueil  de  sa  vieille  mère.  Son 
mérite,  son  talent,  sa  ténacité  le  désignèrent  comme  chef 
de  la  fanfare  du  village.  C'était  un  grand  honneur  !  Le 
nouveau  directeur  donna  à  sa  troupe  une  vigoureuse 
impulsion  et  la  conduisit  de  triomphe  en  triomphe. 

Il  ruminait  certainement  quelque  chose,  le  vieux.  Des 
paroles  confuses  s'échappaient  de  temps  en  temps  de  ses 
lèvres  minces.  Par  moments,  il  s'arrêtait  pour  réfléchir, 
puis  reprenait  sa  marche.  Soudain,  d'un  mouvement 
brusque,  comme  un  homme  qui  vient  de  se  décider,  Thi- 
baut quitta  la  cuisine  et  grimpa  tout  d'un  trait  dans  sa 
chambre  à  coucher.  Il  ouvrit  alors  les  deux  battants  du 
grand  placard  scellé  dans  le  mur,  saisit  une  chaise,  y 
monta  péniblement,  fouilla  quelque  temps  dans  l'ombre, 
puis  tira  d'une  main  tremblante  une  boîte  en  chêne,  toute 
couverte  de  poussière.  Il  la  posa  sur  la  chaise  puis,  à  ge- 
noux devant  elle,  souleva  le  couvercle. 

En  vérité,  l'intérieur  contrastait  avec  l'extérieur.  Sur 
un  coussinet  de  velours  rouge  bordé  d'une  fine  dentelle 
surgit,  comme  une  apparition  féerique,  une  longue  ran- 
gée de  médailles  cravatées  de  rubans  tricolores,  sembla- 
bles à  des  paysannes  endimanchées.  Elles  se  pressaient, 
comme  envieuses  l'une  de  l'autre,  chacune  désireuse 
d'être  distinguée  comme  la  plus  belle. 

Leurs  scintillements  semblables  à  des  clins  d'œil  pro- 
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metteurs,  leurs  jalousies  mutines,  le  père  Thibaut  les  con- 
naissait bien.  Il  restait  à  genoux  devant  sa  «  boîte  à  sur- 
prise »,  comme  en  extase.  Ses  traits  rudes  s'étaient 
adoucis,  une  tendresse  infinie  mêlée  d'un  peu  de  mélan- 
colie éclairait  son  regard. 

C'était  tout  un  monde  de  souvenirs  qui  surgissait  de- 
vant lui.  Celle-ci,  il  la  devait  à  son  propre  mérite,  celle- 
là  racontait  les  victoires  de  sa  fanfare.  Ses  médailles  !... 
Mais  c'était  toute  sa  vie....  Et  le  passé  montait  comme 
ces  buées  mystérieuses  qui  s'élèvent  des  champs  fraîche- 
ment labourés  aux  matins  d'automne.  Et  ses  rêves  d'au- 
trefois, ses  jeunes  enthousiasmes,  et  son  labeur  patient,  et 
ses  succès  d'antan,  tout  cela  étincelait,  fusait,  rutilait  avec 
l'or  des  médailles. 

Chacune  avait  son  nom  chéri,  comme  une  fille,  un 
nom  de  ville,  de  région,  qui  résonnait  tel  un  hymne  de 
victoire.  Voici  la  Saint-Quentinoise,  voilà  la  Roubai- 
sienne....  En  voici  une  qu'il  préfère  encore,  c'est  la  pre- 
mière reçue,...  celle  qui  décida  de  sa  vocation....  Il  la  sai- 
sit dans  ses  gros  doigts  calleux,  la  tourne  et  la  retourne, 
puis  l'approche  lentement  de  ses  lèvres.  La  pièce  bril- 
lante s'échappe  de  ses  mains  et  va  rouler  dans  un  coin.... 
Vaincu  par  une  émotion  intense,  le  père  Thibaut  s'est 
évanoui.... 

Quand  il  revint  à  lui,  il  se  retrouva  seul  dans  l'ombre. 
Combien  de  temps  il  était  resté  là,  il  n'aurait  su  le  dire. 
Un  jour  pâle  se  glissait  à  travers  les  rideaux  et  estom- 
pait le  profil  du  vieillard  toujours  à  genoux,  la  tête 
appuyée  contre  sa  boîte.  D'abord,  Thibaut  ne  se  rendit 
pas  très  bien  compte  de  l'endroit  oii  il  se  trouvait.  Sou- 
dain le  sentiment  de  la  réalité  l'envahit  ;  il  se  leva,  porta 
les  yeux  sur  la  vieille  horloge. 
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—  Sept  heures  et  demie,  murmura-t-il.... 

Et  alors,  comme  pris  de  vertige,  il  se  hâta,  ramassa 
ses  médailles  à  poignée,  les  jeta  dans  un  mouchoir, 
glissa  le  paquet  sous  sa  veste  et  sortit. 

—  Salut,  père  Thibaut.  Où  vas-tu  donc  de  si  bonne 
heure  ?  lui  criaient  les  villageois  sur  le  pas  de  leur  porte. 

Mais  Thibaut  ne  répondait  pas  ;  son  visage  semblait 
plus  dur,  ses  yeux  plus  sombres,  sa  démarche  plus  brus- 
que que  jamais. 

Arrivé  sur  la  place,  il  entra  dans  l'ancienne  mairie,  de- 
venue la  Kommandantur,  poussa  une  porte  et  se  trouva, 
sans  trop  savoir  comment,  face  à  face  avec  le  comman- 
dant ennemi. 

Sans  dire  un  mot,  Thibaut  jeta  son  paquet  sur  le  bu- 
reau, et  s'écroula  sur  une  chaise.  L'officier,  blessé  d'un 
tel  manque  de  respect,  le  regarda  d'un  air  irrité,  puis  dé- 
noua le  mouchoir.  La  vue  de  l'or  le  calma  ;  il  tira  sa 
montre. 

—  Huit  heures  moins  dix  ;  il  était  temps,  dit-il  ;  vous 
pouvez  vous  retirer. 

Mais  le  vieux  Thibaut  ne  s'en  allait  pas.  Abattu,  dans 
un  abandon  complet  de  lui-même,  la  tête  entre  les 
mains,  il  sanglotait  comme  un  enfant. 

Les  uns  donnent  à  la  patrie  leurs  richesses,  d'autres 
leurs  fils,  d'autres  leur  sang;  lui  avait  donné  sa  joie,  sa 
gloire,  ses  trésors,  ses  amours,  ses  filles  bien-aimées  :  il 
avait  donné  ses  médailles  ! 

Paul  Arbousse-Bastide. 


■»  ■»  ^ -t^ -^  •» -» 


LE   REGIME    PRUSSIEN   EN   PAYS   CONQUIS 


LE  SLESVIG  DANOIS 

de  1864  à  19 16. 


Les  conquêtes  et  les  annexions  étant  à  l'ordre  du  jour 
en  Allemagne,  il  peut  être  intéressant  et  utile  de  rappe- 
ler comment  la  Prusse  acquit  le  Slesvig  danois  et  com- 
ment elle  traite  cette  province  depuis  qu'elle  en  a  pris 
possession. 

L'histoire  du  Slesvig  depuis  1864  a  été  publiée  par 
M.  Mackeprang^  et  par  V,  La  Cour*.  Les  excellents 
ouvrages  de  ces  auteurs  font  connaître  en  détail  le  régime 
que  les  Prussiens  imposent  aux  malheureux  Danois  sou- 
mis à  leur  domination,  et  la  façon  dont  ceux-ci  réagis- 
sent, sur  le  terrain  légal,  contre  le  despotisme  de  leurs 
oppresseurs. 

Faisant  abstraction  de  ce  qui  dans  l'œuvre  des  histo- 
riens susmentionnés  se  rapporte  à  la  résistance  du  Sles- 
vig à  la  tyrannie  prussienne,  nous  j  avons  glané  quelques 
faits  caractéristiques  relatifs  aux  persécutions  dont  les 
Danois  sont  l'objet  dans  cette  province. 

1  M.  Mackeprang,  NordsUsvig  1864-1909.  Gyldendalske  Boghandel, 
Nordisk  Forlag,  1910. 

'  Vilh.  La  Cour,  Sôndtrjylland  under  VtrdenskrigeH.  Augutt  igi^-ipiâ. 
KjObenhavn,  Forlag  af  H.  Aschehoug  &  C,  Kjôbenhavnskontorct. 
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Les  pages  qui  suivent  feront  constater  que,  en  19 14, 
Berlin  n'en  était  pas  à  son  coup  d'essai  dans  la  politique 
du  «  chiffon  de  papier  »,  et  elles  révéleront  le  sort  qui 
serait  réservé  aux  Belges,  s'ils  avaient  le  malheur  de 
rester  sous  le  joug  de  l'Allemagne  prussianisée. 

I 

CONQUÊTE  ET  ANNEXION 

Le  traité  de  Preigue. 

Les  tentatives  du  Danemark  en  vue  de  rattacher  le 
duché  du  Slesvig  plus  étroitement  à  la  couronne  amenè- 
rent l'intervention  de  la  Prusse  et  de  l'Autriche  et  la 
guerre  de  1864.  Le  Slesvig  comptait  à  cette  époque 
environ  400  000  habitants,  dont  1 90  000  parlaient  l'alle- 
mand, 170000  le  danois,  et  40000  les  deux  langues.  Au 
point  de  vue  des  sympathies  nationales,  la  population 
du  duché  se  partageait  en  deux  camps  de  force  à  peu 
près  égale.  Mais  dans  les  districts  septentrionaux  elle 
était  en  grande  majorité  danoise  de  langue  et  de  senti- 
ment. Aux  élections  de  1867,  80  %  des  votes  émis  au 
nord  de  la  ligne  Flensborg-Tônder  étaient  danois.  La 
majorité  danoise  y  était  même  de  86  ®/o  dans  les  com- 
munes rurales. 

Après  la  mort  de  Frédéric  VII,  roi  de  Danemark  et 
duc  de  Slesvig,  de  Holstein  et  de  Lauenbourg,  le  prince 
Frédéric  d'Augustenbourg,  prétendant  au  trône  des 
duchés,  s'était  rendu  à  Kiel  et  y  avait  organisé  une  corn- 
et un  gouvernement.  Il  avait  pris  ces  mesures  en  violation 
des  engagements  contractés  par  son  père  qui,  en  1852, 
avait  renoncé  à  tous  ses  droits  aux  duchés  en  faveur  du 
futur  roi  de  Danemark  Christian  IX. 

Dès  le  début  des  hostilités,  les   grandes  puissances 
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germaniques,  la  Prusse  surtout,  ne  cachèrent  pas,  de  leur 
côté,  l'intention  d'enlever  au  Danemark  non  seulement 
les  duchés  allemands  de  Holstein  et  de  Lauenbourg, 
mais  aussi  le  duché  mixte  de  Slesvig.  Lorsque  les  alliés 
austro-prussiens  franchirent  la  frontière  (février  1864), 
ils  défendirent  toute  manifestation  politique  et  toute 
solution  préjudicielle  de  la  question  des  droits  au  trône. 
Tous  les  signes  extérieurs  de  l'union  avec  le  Danemark 
furent  proscrits,  les  fonctionnaires  danois  furent  rempla- 
cés en  grand  nombre  par  des  Allemands,  et  les  popula- 
tions danoises  furent  soumises  à  mille  vexations  de  la 
part  des  partisans  de  l'Allemagne.  Ces  vexations  allèrent 
si  loin  que  \^,  Kôlnische  Zeitung  put  écrire  que  les  Danois 
se  trouvaient  vis-à-vis  des  Allemands  comme  autrefois 
les  ilotes  vis-à-vis  des  Spartiates. 

Lorsque  les  préliminaires  de  la  paix  eurent  fait  craindre 
aux  Slesvickois  danois  d'être  séparés  de  la  mère  patrie, 
ils  rédigèrent  une  adresse  exprimant  leur  attachement 
pour  le  Danemark  et  leur  désir  de  continuer  à  apparte- 
nir à  ce  pays.  Mais  la  plupart  des  formulaires,  couverts 
déjà  de  milliers  de  signatures,  furent  saisis  par  les  auto- 
rités allemandes. 

Le  traité  de  Vienne  (30  octobre  1864)  qui  mit  fin  à 
la  guerre,  obligea  le  Danemark  à  céder  les  duchés  aux 
deux  grandes  puissances  germaniques.  Ce  traité  provo- 
qua une  vive  douleur  parmi  les  Slesvickois  danois  et 
excita  le  mécontentement  des  partisans  du  prétendant. 
Celui-ci  était  appuyé  par  Vienne,  qui  inclinait  à  faire  des 
duchés  un  Etat  de  la  confédération  germanique  sous  le 
sceptre  du  prince  d'Augustenbourg.  Mais,  à  Berlin,  Bis- 
marck pensait  déjà,  comme  il  l'avoua  plus  tard  :  Dat 
môtt  voir  hebben.  (Nous  devons  avoir  cela.)  L'Autriche 
ayant  manifesté  le  désir  de  résoudre  rapidement  la  ques- 
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tion  des  duchés,  Bismarck  demanda  des  garanties  de 
l'Etat  à  créer  éventuellement,  ainsi  que  l'examen  des 
droits  du  prétendant  par  une  commission  juridique  prus- 
sienne. En  attendant,  il  obligea  les  troupes  fédérales  à 
quitter  le  Holstein  et  priva  ainsi  le  prétendant  de  son 
meilleur  appui. 

Peu  de  temps  après,  la  Prusse  et  l'Autriche  pronon- 
cèrent la  dissolution  du  gouvernement  de  Kiel  et  éta- 
bhrent  un  gouvernement  commun  à  Gottorp. 

Au  mois  de  février  1865,  le  gouvernement  prussien 
fit  connaître  les  garanties  qu'il  exigerait  du  Slesvig- 
Holstein.  L'armée  et  la  flotte  de  cet  Etat  devaient  faire 
partie  de  l'armée  et  de  la  flotte  prussiennes  et  prêter  le 
serment  de  fidéhté  au  roi  de  Prusse.  Celui-ci  se  réser- 
vait Sônderborg,  le  port  de  Kiel  et  plusieurs  autres 
points  du  territoire.  Les  duchés  devaient  entrer  dans 
l'union  douanière  prussienne,  et  les  postes  ainsi  que  les 
chemins  de  fer  devaient  être  administrés  par  la  Prusse. 
Ces  exigences  permettent  de  nous  figurer  quelles  seraient 
les  «  garanties  réelles  »  que,  aux  dires  de  von  Bethmann- 
Hollweg,  l'Allemagne  victorieuse  demanderait  à  la  Bel- 
gique. 

L'Autriche  protesta  contre  les  prétentions  de  la  Prusse, 
mais  celle-ci  lui  répondit  par  le  transfert  de  son  port  de 
guerre  de  Danzig  à  Kiel.  De  son  côté,  le  prince  d'Augus- 
tenbourg  refusa  de  souscrire  aux  conditions  de  la  Prusse. 
Aussi,  en  juin  1865,  le  roi  Guillaume,  se  raUiant  au  point 
de  vue  de  Bismarck,  lui  enjoignit-il  de  quitter  le  pays. 

Au  mois  d'août  de  la  même  année,  la  Prusse  imposa 
à  l'Autriche  la  convention  de  Gastein,  en  vertu  de 
laquelle  elle  s'adjugeait  l'administration  du  Slesvig  et  du 
port  de  Kiel  et  ne  laissait  à  sa  rivale  que  l'administra- 
tion du  Holstein.  Cette  convention  excita  la  fureur  des 
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partisans  de  l'Etat  du  Slesvig-Holstein.  Quelques  jours 
plus  tard  (ii  septembre  1865),  la  commission  prussienne 
qui  avait  examiné  les  droits  du  prétendant  acheva  de 
ruiner  leurs  espérances  en  publiant  le  résultat  de  ses 
investigations.  Elle  annonça  que  le  prince  d'Augusten- 
bourg  ne  pouvait  pas  être  considéré  comme  le  plus 
proche  agnat  du  roi  Frédéric  VII  de  Danemark  ;  que 
son  père  ayant  cédé  ses  droits  aux  duchés  au  nouveau 
roi  de  Danemark  Christian  IX  et  celui-ci  les  ayant  trans- 
férés à  la  Prusse  et  à  l'Autriche,  ces  deux  Etats  étaient 
seuls  possesseurs  légitimes  des  duchés.  Cette  déclaration 
se  trouvait  en  contradiction  avec  des  déclarations  anté- 
rieures de  la  Prusse  ;  mais  elle  exerça  une  grande 
influence  sur  le  roi  Guillaume  qui,  à  partir  de  ce  moment, 
se  montra  plus  disposé  que  jamais  à  annexer  les  duchés 
à  la  Prusse. 

Dans  le  Holstein,  les  Autrichiens  continuèrent  à  favo- 
riser le  prétendant,  pendant  que  les  Prussiens  poursui- 
vaient leur  politique  d'annexion  au  Slesvig,  où  toute 
manifestation  en  faveur  du  prince  d'Augustenbourg 
resta  interdite.  Les  démêlés  qui  en  résultèrent  entre 
Vienne  et  Berlin  amenèrent  la  guerre  austro-prussienne 
de  1866.  Au  commencement  de  juin,  les  troupes  prus- 
siennes envahirent  le  Holstein,  qui  fut  évacué  par  les 
Autrichiens  quelques  jours  plus  tard.  Après  une  cam- 
pagne malheureuse  de  deux  mois,  l'Autriche  dut  signer 
le  traité  de  Prague  (23  août  1866)  par  lequel  elle  cédait 
les  duchés  à  la  Prusse.  Toutefois,  Napoléon  III  avait 
fait  introduire  dans  l'art.  5  de  ce  traité  une  clause  stipu- 
lant que  «  la  population  des  districts  septentrionaux  du 
Slesvig  serait  cédée  au  Danemark,  lorsque,  par  un  plé- 
biscite libre,  elle  manifesterait  le  désir  d'être  réunie  à  ce 
pays.  » 
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Mais  la  Prusse  ne  tarda  pas  à  manifester  l'intention 
de  garder  l'intégralité  du  Slesvig  malgré  le  traité  de 
Prague.  Une  députation  de  47  Slesvickois  danois  s'étant 
rendue  à  Berlin  (1866)  pour  exprimer  la  gratitude  de  la 
population  au  sujet  de  l'art.  5,  elle  ne  fut  reçue  ni  par 
Bismarck  ni  par  le  roi  Guillaume,  et  il  ne  fut  même 
pas  répondu  à  son  adresse  de  remerciement.  Plusieurs 
autres  adresses  et  pétitions  au  roi  et  au  parlement  récla- 
mant l'exécution  de  l'art.  5  furent  traitées  de  la  même 
façon.  Ce  fut  le  cas  notamment  en  1868,  1869,  1872  et 
1876. 

Dans  les  lettres  patentes  du  12  janvier  1867  par  les- 
quelles la  Prusse  s'annexait  les  duchés,  le  roi  déclarait 
«  qu'il  observerait  les  lois  et  institutions  des  duchés, 
pour  autant  qu'elles  fussent  l'expression  de  particularités 
légitimes  et  pussent  subsister  sans  être  des  obstacles  aux 
exigences  découlant  de  l'intégrité  et  des  intérêts  de 
l'Etat.  »  Mais  ni  ces  lettres  ni  la  proclamation  qui  les 
accompagnait  ne  disaient  mot  de  l'exécution  de  l'art.  5 
du  traité  de  Prague.  Au  contraire,  l'érection  de  poteaux- 
frontière  avec  l'aigle  prussienne,  le  serment  exigé  des 
fonctionnaires,  l'application  au  Slesvig  danois  des  lois 
prussiennes  sur  le  recrutement  et  l'annonce  des  élections 
pour  le  parlement  de  l'Allemagne  du  nord  firent  craindre 
que  Berlin  ne  songeât  pas  à  l'exécution  de  l'art.  5.  Nous 
verrons  dans  la  suite  de  ce  récit  ce  qu'on  y  pensait  de  la 
promesse,  ambiguë  d'ailleurs,  donnée  par  le  roi  dans  ses 
lettres  patentes  du  12  janvier  1867. 

D'autres  faits  vinrent  bientôt  renforcer  les  appréhen- 
sions des  Danois  au  sujet  de  la  non-exécution  de  l'art.  5. 
La  victoire  de  la  Prusse  en  1866  avait  amené  la  créa- 
tion de  la  confédération  de  l'Allemagne  du  nord.  Lors- 
qu'en  mars  1867,  l'assemblée  constituante  de  cette  con- 
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fédération  se  réunit,  les  représentants  danois  protestèrent 
contre  la  réunion  du  SIesvig  septentrional  à  l'Allemagne. 
Bismarck  leur  fit  une  réponse  évasive  ;  mais  il  contesta 
en  même  temps  aux  Slesvickois  le  droit  d'exiger  l'exécu- 
tion du  traité  de  Prague,  ce  droit  n'appartenant  qu'à 
l'empereur  d'Autriche.  Quelque  temps  après,  la  Nord- 
deutsche  Allgemeine  Zeitung écxYvzM  dans  le  même  sens 
que  le  plébiscite  n'aurait  lieu  que  lorsque  la  population 
aurait  appris  à  connaître  la  domination  allemande,  de 
façon  qu'elle  pût  se  prononcer  librement.  Dans  plusieurs 
autres  circonstances,  Bismarck  répondit  avec  le  même 
vague  aux  demandes  d'exécution  de  l'art.  5,  et  jamais 
les  démarches  des  représentants  danois  dans  les  assem- 
blées législatives  de  la  Prusse  et  de  l'empire  n'aboutirent 
à  des  promesses  plus  précises.  Au  contraire,  presque  tous 
les  gouverneurs  qui  se  sont  succédé  au  SIesvig  ont 
affirmé  dans  leurs  discours  publics  que  la  situation  y  est 
définitive.  Ordre  a  été  donné  aux  bourgmestres  d'em- 
ployer la  forme  germanisée  des  noms  des  localités,  et  les 
autorités  allemandes  ont  été  jusqu'à  défendre  sévère- 
ment l'emploi  par  la  presse  du  nom  de  Sonderjylland 
(Jutland  méridional)  par  lequel  les  Danois  désignent 
souvent  le  SIesvig. 

La  mauvaise  foi  et  le  mauvais  vouloir  de  la  Prusse 
relativement  à  l'art.  5  ne  réussirent  pas  à  décourager 
les  Slesvickois  danois.  Ils  ne  cessèrent  de  réclamer 
l'exécution  de  la  clause  introduite  en  leur  faveur  dans 
cet  article,  jusqu'à  ce  que,  le  11  octobre  1878,  cette 
clause  fût  abrogée  par  un  nouveau  traité  conclu  entre 
la  Prusse  et  l'Autriche.  Et,  lorsque  la  promesse  d'un 
plébiscite  eut  été  retirée  de  la  sorte,  ils  ne  pensèrent  pas 
que  le  nouveau  traité  austro-prussien  eût  annulé  les 
droits  qui  leur  furent  reconnus  à  Prague. 
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Aussi  continuent-ils  à  réclamer  le  respect  de  leur  natio- 
nalité et  à  espérer  leur  réunion  au  Danemark. 

Ce  qui  précède  montre  comment  l'astuce  de  Berlin  fit 
du  traité  de  Prague  un  «  chiffon  de  papier  »  avant  la 
lettre.  La  suite  de  cet  exposé  révélera  comment  la  tyran- 
nie administrative  prussienne  a  annulé  les  promesses  du 
roi  dans  ses  lettres  patentes  de  1867. 

II 
VEXATIONS  ADMINISTRATIVES 

Les  tentatives  de  germanisation  du  Slesvig  commen- 
cèrent dès  le  début  de  l'occupation  austro-prussienne. 
Elles  s'étendirent  peu  à  peu  à  toutes  les  branches  de 
l'administration  et  s'attaquèrent  directement  à  l'élément 
danois  de  la  population  et  à  toutes  les  manifestations  de 
sa  vie  nationale.  La  guerre  à  la  langue  et  à  l'idée  danoi- 
ses et  la  persécution  ouverte  contre  les  personnes  furent 
les  armes  principales  employées  par  la  Prusse  dans  la 
lutte  qu'elle  entreprit  pour  imposer  sa  culture  au  Slesvig. 

Au  commencement  de  la  guerre  de  1864,  les  commis- 
saires civils  prussien  et  autrichien  maintinrent  d'abord 
bon  nombre  de  fonctionnaires  danois  dans  les  régions 
occupées,  à  condition  qu'ils  fissent  une  déclaration 
d'obéissance  et  que  leur  éloignement  ne  fût  pas  néces- 
saire «  par  suite  de  circonstances  toutes  spéciales.  » 

Mais  les  autorités  austro-prussiennes  ne  tardèrent  pas 
à  découvrir  des  circonstances  de  ce  genre  et  les  Danois 
à  s'apercevoir  de  quelle  nature  elles  étaient.  Au  cours 
des  premiers  mois  de  l'occupation,  presque  tous  les  fonc- 
tionnaires et  employés  fidèles  du  roi  de  Danemark  furent 
destitués  au  sud  de  la  ligne  Flensborg-Tônder.  Au  mois 
de  juillet  1864,  les  commissaires  civils  firent  un  pas  de 
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plus  et  lancèrent  une  circulaire  par  laquelle  ils  enga- 
geaient «  quiconque  se  sentait  encore  lié  en  conscience 
envers  le  gouvernement  danois  à  rompre  ce  lien  ou  à  se 
démettre  volontairement  de  ses  emplois.  »  Les  intéressés 
s' étant  refusés  en  grand  nombre  à  se  rendre  à  cette  invi- 
tation, les  autorités  germaniques  procédèrent  à  une  nou- 
velle série  de  destitutions.  Près  de  800  fonctionnaires  et 
employés  furent  démis  et  remplacés  par  des  partisans 
de  l'Allemagne. 

En  janvier  et  février  1867,  malgré  le  traité  de  Prague 
qui  avait  fait  entrevoir  le  retour  du  Slesvig  septentrional 
au  Danemark,  le  gouvernement  prussien  exigea  le  ser- 
ment de  fidélité  de  la  part  des  quelques  fonctionnaires  et 
employés  danois  restés  dans  ce  district.  Beaucoup  de 
ceux-ci  ne  pouvant  s'y  résoudre,  une  députation  se  ren- 
dit à  Berlin  pour  obtenir  qu'ils  fussent  autorisés  à  ne 
faire  qu'une  déclaration  d'obéissance.  La  députation  es- 
suya un  refus  formel.  «  Vu  l'outrecuidance  avec  laquelle 
les  pétitionnaires  avaient  formulé  leur  opinion  et  leurs 
conseils  à  Sa  Majesté,  sans  qu'on  les  en  eût  priés  »,  di- 
sait la  réponse,  le  roi  n'avait  pas  cru  devoir  faire  de  dé- 
claration. De  nombreux  pasteurs  et  instituteurs  refusèrent 
le  serment  et  furent  démis  sans  pension. 

Vers  la  même  époque  (février  1867),  les  élections  à 
l'assemblée  constituante  de  la  confédération  de  l'Allema- 
gne du  nord  ayant  révélé  aux  Prussiens  que  la  division 
du  duché  de  Slesvig  au  point  de  vue  électoral  ne  leur 
était  pas  favorable,  ils  modifièrent  les  circonscriptions  de 
façon  à  ce  que,  aux  élections  du  mois  d'août  de  la  même 
année,  25  598  voix  danoises  n'obtinrent  que  i  siège  au 
Reichstag,  tandis  que  24  664  voix  allemandes  en  obte- 
naient 3. 

Persécution  de  r enseignement  danois.  —  Dès  le  mois 
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de  février  1864,  les  commissaires  civils  prescrivirent 
l'emploi  de  l'allemand  dans  les  écoles  et  les  églises  des 
districts  mixtes.  Ils  conservèrent  le  danois  dans  les  écoles 
primaires  et  les  églises  au  nord  de  la  ligne  Flensborg- 
Tônder.  Toutefois,  cette  tolérance  ne  fut  étendue  qu'aux 
communes  rurales  et  les  villes  du  Slesvig  septentrional 
furent  mises  sur  le  même  pied  que  les  districts  mixtes. 

Plus  tard  (1876),  une  loi  fit  de  l'allemand  la  seule 
langue  officielle  de  tous  les  fonctionnaires  et  de  tous  les 
corps  politiques  de  l'Etat.  La  population  fut  obligée  de 
se  servir  de  cette  langue  dans  toutes  ses  relations  avec 
l'administration. 

Dès  1869,  les  écoles  du  Slesvig  furent  obligées  de  sus- 
pendre dans  leurs  locaux  le  portrait  du  roi  de  Prusse  et 
des  cartes  géographiques  de  la  confédération  de  l'Alle- 
magne du  nord.  Les  autorités  défendirent  l'emploi  dans 
les  écoles  danoises  de  manuels  d'auteurs  danois  «  dont 
le  contenu  ne  répondrait  pas  aux  circonstances  présentes.» 
Il  fut  stipulé  que  la  connaissance  de  l'allemand  serait  exi- 
gée de  tous  les  instituteurs  danois.  Pour  leur  inculquer 
cette  connaissance,  on  les  obligea  à  fréquenter  des  cours 
particuliers  chez  leurs  collègues  allemands  ou  dans  les 
écoles  normales  germanisées.  En  1 871,  une  instruction 
obligea  toutes  les  écoles  danoises  du  Slesvig  à  porter  à 
leur  programme  au  moins  six  heures  de  cours  d'allemand 
par  semaine,  «  afin  que  la  population  pût  prendre  part 
aux  relations,  au  commerce  et  à  la  vie  intellectuelle  de 
toute  la  patrie.  »  Les  parents  danois  ayant  refusé  d'ache- 
ter des  livres  allemands,  les  autorités  prirent  les  mesures 
les  plus  vexatoires  pour  les  y  obliger.  On  les  frappa  d'a- 
mendes et  on  opéra  des  saisies  en  vue  de  solder  le  prix 
des  livres.  Les  élèves  qui  refusèrent  d'apprendre  l'aile- 
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mand  furent  maltraités.  Dans  certaines  localités,  on  en- 
joignit aux  enfants  de  parler  l'allemand  avec  leurs  pa- 
rents ;  dans  d'autres,  on  leur  imposait  des  amendes  lors- 
qu'ils parlaient  le  danois  entre  eux  en  dehors  des  heures 
de  classe.  Les  habitants  de  Nordborg  ayant  fait  une  pé- 
tition en  faveur  de  l'enseignement  de  la  langue  mater- 
nelle, les  autorités  refusèrent  de  la  recevoir  et  déclarèrent 
que  «  la  loi  ayant  fait  de  l'allemand  la  langue  officielle 
de  tous  les  rouages  de  l'Etat,  l'école  devait  faire  en  sorte 
que  tous  les  enfants  apprissent  parfaitement  l'allemand.» 

En  1878,  le  nombre  des  heures  d'allemand  dans  les 
écoles  fut  porté  à  douze  par  semaine  et  cette  langue  fut 
en  même  temps  déclarée  langue  véhiculaire  dans  l'ensei- 
gnement de  l'histoire,  de  la  géographie,  du  calcul  men- 
tal, du  chant  et  de  la  g}'mnastique. 

Les  manuels  d'histoire  mis  entre  les  mains  des  enfants 
furent  falsifiés.  L'un  d'eux  disait  :  «  Les  marches  septen- 
trionales de  l'empire  allemand,  les  duchés  de  Slesvig  et 
de  Holstein,  avaient  été  rattachées  au  Danemark  au  cours 
des  temps.  Mais  les  habitants  y  étaient  restés  Alle- 
mands. » 

L'un  des  exemples  grammaticaux  revenant  le  plus  fré- 
quemment dans  les  devoirs  des  enfants  était  «  Wir  sind 
deutsche  Knaben  »  (Nous  sommes  des  enfants  alle- 
mands). 

On  força  les  élèves  danois  à  apprendre  par  cœur  des 
chants  patriotiques  allemands,  comme  le  Schleswig- Hols- 
tein meerumschlungen  et  le  Ich  bin  ein  Pr eusse.  A  ce  der- 
nier chant  fut  ajoutée  une  strophe  particulière  à  l'inten- 
tion des  petits  Danois.  Elle  disait  : 

«  Nous  qui,  depuis  Dybbôl,  sommes  rattachés  au  trône  et  au 
peuple  prussiens  par  les  liens  du  sang,  nous  ne  voulons  pas  re- 
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garder  en  arrière  ;  nous  regarderons  en  avant  avec  confiance. 
Nous  crions  à  la  face  du  monde  :  «  Nous  aussi  nous  sommes 
»  Prussiens,  nous  voulons  rester  Prussiens.  » 

Des  écoles  populaires  supérieures  danoises  furent  fer- 
mées sous  divers  prétextes  et  la  création  de  nouveaux 
établissements  de  ce  genre  devint  impossible,  parce  qu'on 
ne  pouvait  pas  en  ouvrir  sans  autorisation  et  que  celle-ci 
était  systématiquement  refusée. 

L'organisation  scolaire  du  i8  décembre  1888  fit  dispa- 
raître complètement  le  danois  de  l'école  primaire  slesvic- 
koise.  Elle  germanisa  totalement  renseignement.  Toute- 
fois, il  fut  permis  de  se  servir  du  danois  pour  apprendre 
l'allemand  aux  petits  Slesvickois.  Il  fut  ordonné  en 
même  temps  aux  inspecteurs  et  aux  instituteurs  de  par- 
ler l'allemand  aux  élèves. 

De  nombreuses  familles  envoyèrent  alors  leurs  enfants 
dans  des  écoles  du  Danemark.  Mais  les  autorités  préten- 
dirent qu'il  n'était  pas  satisfait  à  l'obligation  scolaire  par 
la  fréquentation  d'une  école  étrangère.  Pour  obliger  les 
parents  à  les  en  retirer,  on  les  frappa  d'amendes.  Dans 
une  localité,  les  autorités  menacèrent  d'expulser  tous  les 
sujets  danois,  si  les  enfants  n'étaient  pas  retirés  des  écoles 
du  Danemark.  Mais  elles  durent  reculer  devant  l'attitude 
énergique  de  la  population  et  elles  annoncèrent,  après 
cet  échec,  que  l'annonce  de  la  mesure  était  due  à  une 
erreur  ! 

Les  parents  danois  se  trouvant  dans  l'impossibilité  de 
faire  donner  à  leurs  enfants  l'enseignement  de  leur  langue 
à  l'école,  beaucoup  le  firent  donner  à  domicile.  Pour  les 
en  empêcher,  le  gouvernement  interdit  aux  instituteurs 
de  donner  des  leçons  privées.  Les  intéressés  firent  obser- 
ver que  cette  interdiction  ne  pouvait  s'appliquer  qu'aux 
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matières  d'enseignement  des  programmes  officiels  et 
n'empêchait  pas,  par  conséquent,  les  leçons  de  danois,  vu 
que  cette  langue  ne  s'enseignait  plus  à  l'école.  Mais  les 
autorités  leur  répondirent  qu'ils  étaient  dans  l'erreur, 
parce  que  le  danois  devait  être  considéré  comme  langue 
étrangère  !  Bientôt  le  gouvernement  fit  le  pas  décisif  et 
défendit  toute  instruction  à  domicile.  Il  interdit  égale- 
ment les  cours  publics  destinés  à  mettre  les  parents  en 
état  d'enseigner  eux-mêmes  le  danois  à  leurs  enfants. 

A  partir  de  ce  moment,  les  familles  en  furent  réduites 
à  envoyer  leurs  enfants  en  Danemark  lorsqu'ils  avaient 
dépassé  l'âge  scolaire.  Mais  les  Prussiens  ne  se  tinrent 
pas  encore  pour  battus.  Un  arrêt  de  cour  permettait  d'en- 
lever aux  parents  le  droit  de  veiller  à  l'éducation  de 
leurs  enfants,  lorsque  leur  conduite  était  de  nature  à 
faire  courir  des  dangers  graves  au  bien  physique  ou  mo- 
ral de  ceux-ci.  L'éducation  danoise  fut  assimilée  à  ces 
dangers,  et  de  nombreux  parents  se  virent  enlever  le 
droit  de  veiller  à  l'éducation  de  leurs  enfants,  pour  avoir 
voulu  assurer  à  ceux-ci  la  connaissance  de  leur  langue 
maternelle. 

L'un  des  jugements  intervenus  en  cette  matière  était 
motivé  par  les  considérations  suivantes  : 

«  L'enseignement  post-scolaire  danois  n'est  créé  qu'en  vue 
de  rendre  les  enfants  étrangers  à  rAIlemagne,  leur  patrie,  et 
de  les  gagner  à  la  cause  danoise.  Il  fait  perdre  à  la  jeunesse,  au 
grand  détriment  de  celle-ci,  le  contentement  et  l'amour  de  la 
patrie.  Une  telle  éducation  nuit  donc  gravement  aux  plus  nobles 
intérêts  de  la  jeunesse  qui,  sans  cette  excitation,  serait  satisfaite 
de  la  bonne  situation  existante  et,  pour  ces  motifs,  il  faut  l'em- 
pêcher. Les  pères  qui  élèvent  leurs  enfants  de  cette  manière 
mettent  en  péril  le  bien  moral  de  ceux-ci  et  sont  totalement 
inaptes  à  continuer  de  veiller  à  leur  éducation.  » 
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Pour  être  ju?te,  il  faut  ajouter  qu'on  n'osa  pas  sanc- 
tionner en  appel  ces  jugements  monstrueux. 

Les  dispenses  scolaires  furent  également  une  arme 
dont  les  Prussiens  se  servirent  dans  leur  œuvre  de  ger- 
manisation. C'est  ainsi  que,  dans  les  districts  ruraux,  la 
dispense  de  fréquenter  l'école  pendant  les  mois  d'été  dé- 
pendait du  plus  ou  moins  d'attachement  à  la  cause  alle- 
mande. A  Vamaes,  près  d'Aabenraa,  une  petite  fille  em- 
ployée à  des  travaux  agricoles  fut  appréhendée  cinq  ou 
six  fois  à  son  travail  par  les  gendarmes  et  reconduite 
chez  son  père  qui,  chaque  fois,  la  ramena  immédiatement 
à  sa  place. 

Cette  persécution  de  l'enseignement  danois  se  pour- 
suit encore  de  nos  jours.  Lorsqu'on  voulut  introduire  la 
gymnastique  de  Ling  dans  le  Slesvig  septentrional,  on  y 
fit  appel  à  des  professeurs  danois.  Ils  furent  expulsés 
par  les  autorités  allemandes.  Des  professeurs  slesvickois 
des  deux  sexes  se  rendirent  alors  en  Danemark  pour  s'y 
initier  à  la  nouvelle  méthode.  Lorsque,  leur  formation 
terminée,  ils  voulurent  enseigner  la  gymnastique  au 
Slesvig,  ils  se  le  virent  interdire,  et  cette  interdiction  fut 
sanctionnée  par  les  tribunaux  allemands.  En  février  19 14, 
des  professeurs  furent  condamnés  à  150  marks  d'amende 
pour  avoir  donné  des  leçons  de  gymnastique  à  des  jeu- 
nes gens.  Et  cela  se  passait  à  une  époque  où  l'Allemagne 
se  préparait  à  inviter  le  monde  civilisé  aux  Jeux  olym- 
piques de  Berlin  1 

Th.-C.  Buyse. 

{La  suite  prochainement.) 
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TROISIÈME  PARTIE  ' 

a6  juin. 

Dans  la  joyeuse  clarté  du  matin,  Bas-de-Cuir  s'occupe 
d'un  travail  de  menuiserie  dont  un  menuisier  rirait  de 
bon  cœur.  Avec  des  lanières  de  peau  de  biche,  il  assemble 
des  bans,  les  longues  tiges  fortes  et  résistantes  des 
feuilles  de  palmier.  D'un  vieux  sac  il  fait  une  sorte  de 
fauteuil,  dans  une  vieille  caisse  il  taille  une  planchette 
pour  mettre  les  pieds. 

—  Avec  cette  espèce  de  chaise  à  porteurs,  vous  pour- 
rez venir  à  la  chasse  à  l'hippopotame.  Le  soleil  n'est  pas 
très  ardent  dans  la  forêt.  Une  ombrelle  vous  garantira 
suffisamment. 

C'est  vraiment  pénible,  quelquefois,  d'être  ime  femme, 
et  pas  même  une  jeune  femme.  Pénible  de  ne  pouvoir 
marcher  autant  que  les  autres,  d'avoir  besoin  d'une 
chaise  à  porteurs  pour  aller  tuer  des  hippopotames. 

Nous  partons  dans  la  grosse  chaleur  de  midi,  les 
Robinsons  armés  jusqu'aux  dents,  Ansoumana,  Namory, 
Kantara  portant  des  fusils  aussi,  et  Mamadou-cuisinier 
étouffant  dans  sa  redingote  de  gala. 

Seul,  Mamadou-boy,  d'un  air  grave,  a  demandé  à  res- 

»  Pour  les  deux  premières  parties,  voir  les  livraisons  d'avril  et  xaaL 
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ter  au  campement.  Son  tana,  la  marque  de  famille  des 
Keïta,  est  l'hippopotame.  Il  ne  peut  pas  plus  en  tuer  ou 
voir  tuer  qu'il  n'assisterait  au  massacre  des  membres  de 
sa  tribu. 

Nous  longeons  la  rivière,  très  boisée,  traversant  quel- 
ques clairières  toutes  labourées  de  traces  d'éléphants* 
Puis  dans  la  forêt  de  nouveau,  la  forêt  qui  ne  finit  pas. 
Nous  avons  l'impression  que  Barakoro  et  ses  quelques 
cases  formaient  la  limite  du  monde  habité  et  qu'il  n'y  a 
plus  maintenant  devant  nous  que  des  arbres  à  l'infini,  où 
errent  les  fauves  et  les  éléphants.  Supportable  au  bord 
de  l'eau,  où  la  brise  la  tempère  légèrement,  la  chaleur  est 
étouffante  dans  ces  bois  épais  où  ne  parviennent  ni  air 
ni  lumière.  Par  moments  le  bruit  des  rapides  trouble  le 
silence  absolu  qui  retombe  comme  une  chape  de  plomb  : 
le  silence  angoissant  qui  vous  serre  le  cœur. 

Il  a  fallu  très  vite  laisser  en  arrière  la  fameuse  chaise 
à  porteurs  et  nous  glissons,  nous  rampons  sous  les  ver- 
dures épaisses  où  parfois  un  ruisseau  traîne,  forme  un 
marécage. 

Tout  à  coup,  encore  lointain,  un  bruit  jamais  entendu. 
C'est  comme  le  frrrr...  frrrr...  d'un  cheval  qui  s'ébroue. 

—  Les  hippos  sont  là,  dit  L. 

Entre  deux  branches  écartées  nos  regards  plongent 
sur  un  coin  de  rivière  tranquille,  tout  entouré  de  verdure 
où  des  palmiers  sur  les  bancs  de  sable  frémissent,  dou- 
cement caressés  par  l'eau  qui  passe. 

Frrrr...  frrr....  Une  masse  brune  sort  de  l'eau,  surnage 
un  instant,  puis  replonge. 

Frrr...  frrr..,.  Un  autre  a  surgi  là-bas,  puis  un  autre.... 
Ils  sont  une  dizaine  à  s'ébattre,  insoucieux,  tranquilles, 
heureux  de  vivre. 

Il  semble  tout  à  coup  que  ce  frrr...  frrr...  était  la  seule 
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chose  qui  manquât  dans  la  grande  paix  de  la  forêt  et 
que  les  hippopotames  ont  complété  le  tableau  en  y  met- 
tant leurs  paisibles  ébats.  Ils  ont  l'air  de  dire,  en 
s'ébrouant  doucement  :  «  C'est  ici  le  royaume  de  la 
nature  seule.  L'homme  n'y  est  pas  venu  encore  et  la 
paix  n'est  pas  troublée.  » 

Un  coup  de  fusil....  Le  plus  gros  des  hippos  s'agite  un 
instant  dans  un  grand  bouillonnement  d'eau  teintée  de 
sang  et  disparaît.  L.  a  abattu  le  premier  et  ses  deux 
compagnons  veulent  tuer  chacun  le  leur.  Les  mihciens 
sont  comme  fous  et  tirent  sans  relâche,  dès  que  paraît 
une  tête.  Le  cœur  serré,  nous  regardons  ces  agonies  dans 
l'eau  bouillonnante  et  rouge. 

D'autorité  nous  arrêtons  les  miliciens  qui  s'acharnent, 
qui  blessent  sans  tuer.  Bas-de-Cuir  nous  crie  : 

—  Encore  un  et  nous  cesserons  de  tirer.  Mais  il  faut 
bien  que  vos  hommes  mangent. 

La  fusillade  ne  semble  pas  avoir  effrayé  les  hippopo- 
tames. De  partout  résonnent  les  frrr...  frrr...,  sortent  les 
grosses  têtes  massives.  Tout  à  côté  d'un  blessé  qui  se 
débat  et  enfonce,  ils  sont  venus  à  trois  ou  quatre,  curieux 
et  joueurs  comme  des  enfants  qui  se  baignent.  Quand  il 
y  a  quatre  morts,  les  chasseurs,  à  regret,  cessent  le  feu. 
Mais  il  faut  attendre  que  les  corps  commencent  à  gon- 
fler et  reviennent  à  la  surface.  Ce  ne  sera  pas  avant  trois 
heures  au  moins.  Nous  nous  établissons  à  l'ombre,  au 
bord  de  l'eau.  Les  hommes  font  un  bout  de  sieste.  Dès 
qu'un  noir  a  quelques  instants  de  loisir,  il  dort. 

L'eau  sanglante  s'est  écoulée  là-bas,  vers  les  rapides 
qui  grondent.  La  grande  paix  du  soir  descend  sur  les 
bois  et  sur  les  eaux.  Toute  trace  est  effacée  du  massacre 
de  l'après-midi. 
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Mais  voici  que  très  loin,  en  amont,  une  grosse  masse 
brune  sort  de  l'eau,  monte,  devient  plus  visible  de  mi- 
nute en  minute.  C'est  un  des  hippopotames  morts  que 
le  courant,  très  lentement,  pousse  de  notre  côté.  Un 
autre  se  montre  un  peu  plus  loin.  Les  quatre  sont  là.  Le 
premier  s'échoue  devant  une  roche  où  péniblement  les 
hommes  le  hissent.  Un  autre  est  tiré  dans  un  bas-fond 
vaseux  oii  on  le  dépècera.  Pauvres  masses  de  chair  sans 
formes,  avec  des  pattes  courtes  et  massives,  un  muffle 
énorme,  taillé  à  coups  de  hache.  Le  troisième  passe  au 
large  et  ne  tardera  pas  à  être  emporté  dans  les  rapides. 
Personne  n'ose  aller  si  loin  le  chercher,  de  crainte  des 
caïmans  qui  doivent  rôder  par  là.  Un  de  nos  porteurs, 
plus  brave,  se  met  à  l'eau,  nage  jusqu'à  l'hippopotame  et 
les  autres,  voyant  qu'il  n'est  pas  croqué,  se  décident  à  le 
rejoindre. 

A  eux  tous,  ils  poussent  la  bête  jusqu'au  bord.  Encore 
une  masse  de  chair,  plus  énorme,  plus  informe  que  les 
autres. 

Au  crépuscule,  nous  partons,  laissant  deux  hommes 
en  train  de  dépecer  la  viande  que  d'autres  viendront 
chercher.  Très  vite,  la  nuit  tombe  et  les  porteurs  ne 
distinguent  plus  le  sentier,  enfoncent  dans  des  pas  d'élé- 
phants, tombent....  Nous  marchons  sous  la  conduite  d'un 
des  Robinsons,  qui  nous  guide  de  son  mieux  à  travers 
les  fourrés.  L.,  son  compagnon,  les  miliciens,  sont  restés 
en  arrière  ou  ont  pris  un  autre  chemin.  La  clarté  des 
étoiles  est  à  peine  suffisante  pour  trouver  le  sentier  dans 
les  clairières.  Sous  bois,  il  faut  avancer  à  tâtons,  non 
sans  difficulté.  C'est  un  peu  effrayant,  ce  silence  dans 
la  nuit  qui  tombe.  Et  voilà  que  notre  guide  ne  s'y 
retrouve  plus,  croit  s'être  trompé  de  direction,  perd  un 
peu  la  tête.,..  Tout  au  loin,  sous  la  masse  plus  sombre 
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d'un  groupe  d'arbres  une  petite  lumière  apparaît.  C'est 
le  campement. 

Déjà  auprès  des  cases  des  travailleurs,  on  allume  de 
grands  feux  et  les  hommes  partent  avec  des  torches  pour 
aller  chercher  la  viande. 

Toute  la  nuit  on  fait  bombance  au  campement  et 
l'odeur  de  la  viande  grillée  vient  jusqu'à  nous  avec  les 
cris  de  joie. 

Au  moins  n'avons- nous  pas  tué  pour  le  seul  plaisir  de 

tuer.  Nos  braves  porteurs,  après  tant  de  riz  avalé  en 

route,  ne  s'en  trouveront  que  mieux  de  manger  un  peu 

de  viande. 

4- 

Il  y  a  environ  dix-huit  mois,  notre  ami  Bas-de-Cuir, 
lassé  de  courtiser  au  bord  du  Tinkisso  une  Fortune  qui 
refusait  de  lui  sourire,  décida  une  fois  de  plus  de  la  pour- 
suivre ailleurs.  Il  est  d'humeur  un  peu  changeante,  notre 
ami,  et  quand  une  entreprise  ne  réussit  pas  du  premier 
coup,  il  l'abandonne  aussitôt  pour  commencer  autre 
chose. 

—  Où  je  vais,  disait-il  cette  fois-là,  je  n'en  sais  trop 
rien.  Chercher  de  l'or...  peut-être  des  éléphants.... 

Il  emportait  toutes  ses  armes,  beaucoup  de  munitions 
et  fort  peu  de  bagages,  à  peine  la  charge  d'un  porteur. 

Six  mois  se  passèrent.  Bas-de-Cuir,  au  début,  avait 
envoyé  quelques  défenses  d'ivoire,  avec  un  mot  très 
découragé.  Depuis  lors,  il  n'avait  pas  donné  signe  de  vie. 
On  finit  par  s'inquiéter  et  l'administrateur  télégraphia  en 
Côte-d'Ivoire,  en  Haut-Sénégal-Niger,  un  peu  partout, 
pour  avoir  de  ses  nouvelles.  Ce  fut  un  administrateur  de 
la  Côte-d'Ivoire  qui  en  donna  :  encore  étaient-elles  très 
vagues.  Des  indigènes  disaient  avoir  rencontré  le  chas- 
seur blanc  dans  la  forêt.  On  ne  savait  pas  au  juste  de 
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quel  côté,  mais  on  avait  toutes  raisons  de  le  croire 
encore  en  vie. 

Ce  matin,  tout  en  nous  conduisant  vers  sa  forêt,  il 
nous  raconte  ses  aventures.  Chasses  plus  ou  moins  fruc- 
tueuses, prospections  inutiles  dans  des  terrains  où  l'or, 
en  trop  petite  quantité,  ne  valait  pas  les  peines  qu'il  eût 
coûtées  à  extraire.  Rien  ne  lui  avait  réussi.  Rien  ne  lui 
réussirait  jamais,  il  en  était  certain.  Après  vingt  ans  de 
travail,  de  dure  vie  sous  le  soleil  d'Afrique,  il  était  aussi 
pauvre  qu'à  son  arrivée. 

Profondément  découragé,  il  poursuivait  depuis  des 
semaines  un  troupeau  d'éléphants  qu'on  lui  avait  signalé. 
Partout  il  retrouvait  leurs  traces  :  coins  de  forêt  abattus, 
cultures  dévastées,  mais  toujours  il  arrivait  trop  tard.  Un 
matin,  à  bout  de  forces,  à  bout  de  courage,  il  s'assit  sous 
un  arbre  au  plus  épais  de  la  forêt.  Il  était  en  plein  dé- 
sert, à  bien  des  heures  de  marche  du  plus  proche  village 
où  son  porteur  l'attendait.  Seul,  bien  seul,  il  pouvait  se 
laisser  aller  à  tout  son  découragement.  Tristement  il 
remontait  le  passé,  y  retrouvant  tous  les  espoirs  trom- 
peurs, toutes  les  déceptions  qui  avaient  rempli  sa  vie. 
Dans  l'avenir  il  ne  prévoyait  qu'une  suite  d'efforts  inu- 
tiles, suivis  de  déceptions  toujours  plus  amères. 

En  levant  la  tête,  il  vit  se  balancer  à  portée  de  sa 
main  un  rameau  courbé  sous  le  poids  d'une  grappe 
verte. 

—  Tiens,  se  dit- il,  cela  ressemble  à  du  café. 

Il  ouvrit  un  des  grains  qui  commençait  à  se  teinter  de 
rouge.  C'était  du  café.  Très  haut  dans  l'épaisse  futaie  se 
perdait  le  sommet  de  l'arbrisseau  poussé  vers  la  lumière. 
Tous  les  rameaux  pliaient  à  se  rompre  sous  le  poids  du 
café. 

Bas-de-Cuir,  oubliant  sa  fatigue  et  ses  idées  noires,  fit 
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quelques  pas  devant  lui.  Un  autre  caféier,  tout  petit, 
celui-là,  se  courbait  jusqu'à  terre  sous  le  poids  des  grappes 
vertes.  Plus  loin  un  autre...  il  y  en  avait  tout  autour  de 
lui.  Comme  un  halluciné,  il  marchait,  insoucieux  des 
lianes  qui  le  faisaient  broncher,  des  trous  où  il  enfonçait, 
des  buissons  épineux  qui  mettaient  ses  vêtements  en 
lambeaux.  Partout,  les  caféiers  chargés  de  fruits  avaient 
poussé,  très  haut  vers  le  soleil.  A  leurs  pieds,  des  mil- 
liers déjeunes  plants  montaient  déjà,  étouffant  les  heibes, 
voulant  leur  part  d'air  et  de  lumière  pour  fructifier  aussi. 
Pendant  des  heures,  il  marcha  ainsi,  se  croyant  devenu 
fou  à  voir  tant  de  richesses  étalées.  Ai;  plus  épais  de  la 
forêt,  dans  les  fourrés  inextricables,  les  caféiers  pous- 
saient et  les  graines  tombées  avaient  germé,  fructifié, 
étendu  sur  le  sol  comme  un  tapis  de  jeunes  pousses. 

L'or,  l'ivoire  tant  cherchés,  il  n'y  pensait  plus  que 
pour  en  sourire  avec  dédain.  Qu'étgit-ce  que  cela  à  côté 
de  la  richesse  vivante,  de  la  fortune  sans  cesse  renou- 
velée, augmentée,  qu'il  avait  trouvée  là  ? 

Discrètement  il  s'informa  dans  les  villages,  tous  très 
éloignés.  Personne  n'avait  jamais  entendu  parler  de  café, 
de  plantation.  Aussi  loin  que  les  plus  vieux  pouvaient  se 
souvenir,  aucun  blanc  n'était  venu  dans  le  pays.  Bas-de- 
Cuir  se  souvint  d'avoir  entendu  parler  de  «  peuplements 
naturels  »,  de  véritables  plantations  surgissant  tout  à 
coup  là  où  le  café  était  inconnu.  Les  éléphants,  très 
friands  de  la  graine  mûre  en  transportaient  ainsi,  disait-on, 
à  de  grandes  distances  et,  dans  un  terrain  favorable,  les 
plants  arrivaient  à  pulluler. 

Braves  éléphants  !  Bas-de-Cuir  les  adorait  maintenant, 
les  bénissait  de  tant  aimer  le  café.  Mais  comme  il  allait 
la  défendre  contre  leur  gourmandise,  sa  plantation  ! 

4- 
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—  Et  voilà,  terminait  l'ami  L.  J'ai  tout  de  suite 
demandé  la  concession  de  la  forêt.  J'ai  pris  un  associé, 
car  il  faut  de  l'argent,  même  lorsque  la  fortune  est  là, 
qu'il  n'y  a  qu'à  la  ramasser.  Nous  sommes  venus  nous 
installer  ici,  soi-disant  pour  chasser.  Nous  travaillons 
beaucoup,  et  la  vie  n'est  pas  toujours  gaie  dans  notre 
solitude.  Mais  cette  fois-ci,  je  crois  que  ça  y  est,  les  petites 
rentes  pour  la  vieillesse....  Maintenant  venez  voir. 

A  travers  la  brousse  où  l'on  a  pris  grand  soin  de  ne 
pas  tracer  de  sentier,  nous  arrivons  à  une  vaste  forêt, 
aux  arbres  immenses.  Une  allée  centrale  y  a  été  taillée 
et  des  allées  latérales  viennent  y  aboutir  de  tous  côtés. 
C'est  comme  une  nef  de  cathédrale  prolongée  à  l'infini, 
se  perdant  très  loin,  dans  une  obscurité  verdâtre.  Les 
piliers  sont  des  arbres  géants,  les  arceaux,  leur  branches 
s'entre-croisant  très  haut.  Et  quels  plus  merveilleux 
vitraux  que  les  feuillages  de  tous  les  tons,  filtrant  le 
soleil,  le  colorant  de  mille  nuances  !  Il  y  a  des  troncs 
minces,  élancés,  comme  de  fines  colonnes  de  bronze,  des 
piliers  massifs  qui  ont  l'air  taillés  dans  le  roc.  La  voiite 
ruisselante  de  douce  lumière  est  toute  vivante  de  chants 
d'oiseaux.  Les  manœuvres,  sous  cette  nef  immense,  ont 
l'air  de  fourmis  occupées  à  leurs  minuscules  travaux. 
Autour  des  caféiers,  soigneusement  dégagés,  on  repique 
des  jeunes  plants  en  longues  lignes.  On  attaque  à  coups 
de  hache  les  fourrés,  on  abat  des  arbres  qu'on  brûle 
ensuite  sur  place,  et  qui  se  consument  lentement,  pen- 
dant des  semaines. 

Au  centre  d'un  vaste  carrefour,  un  arbre  est  resté  isolé, 
ombrageant  quelques  caféiers.  C'est  là  que  L.  s'était  assis 
pour  désespérer  alors  que  tous  ses  vœux  allaient  être 
comblés. 

—  J'y  viens  souvent,  nous    dit-il,    rêver  encore,  et 
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laisser  mon  cœur  déborder  de  reconnaissance  en  compa- 
rant le  présent  au  passé. 

Une  inquiétude  l'assombrit  tout  à  coup  : 

—  Vous  êtes  à  peu  près  seuls  à  connaître  mon  secret. 
Et  quoique  je  sois  en  règle  avec  les  autorités,  que  la 
concession  soit  accordée,  j'aimerais  autant  que  ma  chance 
ne  fût  pas  encore  ébruitée.  Je  craindrais  dans  la  forêt 
une  ruée  de  chercheurs  d'aventures,  comme  la  ruée  des 
prospecteurs  aux  pays  où  l'on  trouve  de  l'or. 

Nous  lui  promettons  de  si  bien  changer,  embrouiller 
les  noms  et  les  endroits  que  le  plus  fin  limier  y  perde 
son  latin. 

Quittant  la  cathédrale  splendide,  L.  nous  entraîne  en 
pleine  jungle  : 

—  Je  veux  que  vous  voyez  tout,  que  vous  puissiez 
revivre  avec  moi  les  heures  et  les  jours  inoubliables  pen- 
dant lesquels  j'ai  parcouru  cette  forêt,  extasié,  ivre,  ne 
pouvant  croire  à  une  pareille  abondance  de  richesses. 

La  promenade  n'est  guère  qu'un  cheminement  de 
taupes  sous  les  verdures  inextricables,  autour  d'arbres 
aux  troncs  gigantesques  dont  nous  n'apercevons  même 
pas  les  premières  branches.  Il  y  a  d'inquiétants  glisse- 
ments sous  les  pieds  ;  dans  les  herbes,  des  foulées  de 
fauves  aboutissant  à  des  antres  obscurs  sous  les  lianes 
enlacées  où  la  panthère  dormait,  il  n'y  a  qu'un  instant, 
peut-être.  Partout,  au-dessus  des  herbes,  sur  les  troncs 
écroulés,  dans  les  fourrés  les  plus  épais,  les  lourdes  grappes 
commencent  à  rougir,  pareilles  à  des  bouquets  de  cerises 
qui  mûrissent. 

En  regagnant  le  campement,  nous  sommes  pris  à  la 
gorge  par  une  affreuse  odeur  de  viande  brûlée.  Les  hom- 
mes ont  apporté  tout  ce  qu'ils  ont  pu  tirer  de  bon  des 
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quatre  hippopotames,  laissant  le  reste  aux  hyènes  et  aux 
caïmans,  et  ils  sont  en  train  de  faire  boucaner  ce  qu'ils 
n'ont  pu  manger  tout  de  suite.  Sur  des  claies  de  bambou, 
des  lanières  de  viande  sont  étendues,  couvertes  de  feuilles, 
et  un  feu  de  branches  vertes  est  entretenu  en  dessous. 
La  fumée  nauséabonde  se  répand  partout.  Les  noirs 
s'en  délectent,  surveillent  leur  infernale  cuisine  avec  des 
mines  tout  à  la  fois  rassasiées  et  gourmandes.  Ils  ont 
mangé  toute  la  nuit,  toute  la  matinée  et  vont  manger 
encore  tant  qu'ils  en  auront  la  force  en  prévision  des 
jours  de  disette. 

Portoro-tighi  a  retrouvé  tous  ses  sourires  et,  orgueil- 
leusement épanoui,  il  vient  nous  montrer  son  ventre 
énorme....  Le  geste  manque  de  grâce,  mais  l'air  si  naïve- 
ment heureux  de  notre  chef  porteur  fait  plaisir  à  voir. 

Nous  participons  à  la  bombance  générale  en  man- 
geant, à  déjeuner,  un  bifteck  d'hippo.  Cela  ressemble 
à  de  la  viande  de  bœuf,  pas  très  jeune,  pas  très  tendre. 
En  France,  on  trouverait  cela  atroce,  à  moins  que,  par 
snobisme,  on  ne  le  déclarât  excellent.  Pour  nous,  après 
tant  de  poulets  à  toutes  les  sauces,  nous  nous  en  réga- 
lons. 

Devant  l'habitation,  bien  en  vue,  Tighi  est  en  train 
d'étendre  sur  des  lianes  toute  une  série  de  robes  un  peu 
fanées,  de  lingerie  usée,  de  colifichets  défraîchis.  Toute 
ma  défroque  d'il  y  a  deux  ans  !  Tout  ce  que  j'avais 
abandonné  en  partant  et  qu'elle  a  soigneusement  ra- 
massé ! 

Lui  voyant  certain  air  de  vanité  satisfaite  que  je 
connais  bien,  je  demande  des  explications  : 

—  Que  fais-tu  de  tout  cela,  toi  qui  ne  portes  que  des 
pagnes  ? 
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—  Oh  I  moi  y  a  pas  mettre.  Moi  y  a  bien  gardé  dans 
mon  caisse.  Mais  quand  beaucoup  des  quelqu'un  y  a 
venir,  moi  tout  mettre  dehors,  comme  ça.  Alors  tous  les 
quelqu'un  y  a  dire  :  «  Tighi  y  a  beaucoup  boubous,  même 
chose  madame  blanche.  » 

Ah  !  Tighi  !  petite  femme  noire,  assoiffée  de  vanité  1 
Tes  sœurs  blanches  étalent  leurs  richesses  sur  leur  dos. 
Toi  tu  les  mets  sur  des  lianes  tendues,  en  pleine  forêt, 
dès  que  passe  «  un  quelqu'un.  »  Mais  le  sentiment  qui 
vous  guide  est  le  même  :  paraître  et  faire  envie. 

Sur  la  question  mariage.  M"*  Tighi  est  intraitable. 
Tout  le  temps  que  je  plaide  la  cause  du  beau  ehef  si 
épris  de  ses  charmes,  elle  reste  devant  moi,  tête  baissée, 
faisant  «  non...  non  »  sans  prononcer  une  parole. 

—  C'est  le  sang  royal  qui  parle,  dirait  Bas-de-Cuir. 
Quand  elle  est  dans  ces  humeurs-là,  je  la  connais,  on  la 
tuerait  plutôt  que  de  la  faire  céder. 

Son  orgueil  a  été  froissé  qu'un  «  sauvage  >  osât  lever 
les  yeux  sur  elle.  Il  n'y  a  rien  à  faire  qu'à  les  laisser 
partir,  elle  et  sa  sœur,  retrouver  leurs  montagnes  et  leurs 
Foulahs  orgueilleux. 

Vahiné  Papaa. 
{La  fin  prochainement.) 
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Pourquoi  la  Gaule  a  perdu  son  indépendance 
à  Alésia. 
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Vercingétorix  ne  cherchait  pas  encore  la  grande  bataille.  Son 
plan  était  de  faire  le  vide  autour  de  César,  lui  couper  les  voies, 
capturer  ses  convois  et  ses  fourrageurs,  en  incendiant  impitoya- 
blement les  villages  et  les  villes  à  mesure  qu'il  avançait.  Devant 
Noviodunum,  c'était  la  nombreuse  cavalerie  gauloise  qui  avait 
apparu  ;  le  gros  de  l'armée  de  Vercingétorix  était  resté  en  ar- 
rière. La  cavalerie  romaine,  très  inférieure  comme  nombre,  sor- 
tit du  camp  et  engagea  le  combat  ;  mais  elle  dut  plier  sous  l'ef- 
fort des  cavaliers  gaulois.  Alors  César  lança  ses  quatre  cents 
cavaliers  germains  qu'il  s'était  attachés  dès  le  commencement  de 
la  campagne.  Leur  choc  fut  irrésistible  et  les  Gaulois  se  repliè- 
rent sur  le  gros  de  leur  armée.  Ces  Germains  à  la  solde  de  César 
avaient  certainement  appartenu  à  l'armée  d'Arioviste  et  comme 
cavaliers  de  choc  étaient  incomparables.  Au  moment  du  combat, 
ils  sautaient  souvent  à  terre  pour  lutter  de  plus  près  ;  leurs  che- 
vaux, admirablement  dressés,  demeuraient  immobiles,  atten- 
daient leurs  maîtres  sans  broncher  et  ne  repartaient  que  quand 
les  hommes  s'enlevaient  sur  les  croupes.  C'étaient  encore  des 

*  Pour  la  première  partie,  voir  la  livraison  d'avril. 
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sauvages  ;  ils  «hevauchaient  sans  selle,  étaient  incapables  de 
réfléchir  et  de  craindre,  ne  s'arrêtaient  ni  devant  les  traits,  ni 
devant  les  forêts  ou  les  marécages,  et  surtout  ne  se  résignaient 
jamais  à  reculer  devant  une  troupe  de  cavaliers  gaulois  bien  har- 
nachés, si  forte  qu'elle  parût,  si  peu  nombreux  qu'ils  fussent 
eux-mêmes. 

Après  l'affaire  de  Noviodunum,  d'autres  Germains  vinrent 
augmenter  la  cavalerie  de  César.  Les  Commentaires,  parlant  des 
événements  qui  ont  précédé  Alésia,  disent  :  «  Voyant  que  les 
ennemis,  supérieurs  en  cavalerie  et  maîtres  de  tous  les  chemins, 
l'empêchaient  de  tirer  des  secours  de  l'Italie  et  de  la  province, 
César  envoya  dans  les  cités  germaines  d'au  delà  du  Rhin,  qu'il 
avait  soumises  l'été  précédent,  et  en  tira  de  la  cavalerie  et  de 
cette  infanterie  légère  habituée  à  combattre  entre  les  chevaux. 
A  leur  arrivée,  comme  les  Germains  étaient  assez  mal  montés, 
il  prit  et  leur  distribua  les  chevaux  des  tribuns  et  autres  offi- 
ciers, même  ceux  des  chevaliers  romains  et  des  vétérans.  » 

Noviodunum  capitula  et  César  marcha  sur  Avaricum  (Bour- 
ges), capitale  des  Bituriges  et  une  des  plus  belles  et  plus  riches 
villes  de  la  Gaule,  mais  il  avançait  dans  un  pays  désert  et  dé- 
vasté. Au  lieu  de  cette  marche  facile  qu'il  attendait,  Il  entra 
comme  dans  une  fournaise.  Le  même  jour,  vingt  villages  des 
Bituriges  s'allumèrent  autour  de  lui  et  au  loin  l'horizon  s'em- 
pourpra des  flammes  qui  brûlaient  che»  les  Carnutes  et  les  cités 
voisines,  et  l'armée  gauloise  restait  insaisissable.  Vercingétorix 
avait  demandé  aux  Bituriges  d'incendier  même  leur  propre  capi- 
tale, mais  ceux-ci  se  jetèrent  aux  pieds  du  chef  gaulois,  le  sup- 
pliant d'épargner  cette  perle  de  la  Gaule  et  protestant  qu'ils  sau- 
raient la  défendre.  Vercingétorix  céda,  tout  en  affirmant  que  l'on 
commettait  une  faute.  En  effet,  Avaricum,  tout  en  étant  fortifiée, 
n'était  cependant  pas  une  de  ces  places  que  le  chef  gaulois  ve- 
nait de  qualifier  d'inexpugnables.  Elle  était  assise  sur  une  hau- 
teur fort  peu  importante  ;  à  la  différence  de  Gergovie  et  de  Bi- 
bracte^  plantées  sur  des  plateaux  presque  inaccessibles,  c'était 
une  cité  de  coteau,  comme  celles  que  les  Romains  bâtiront  plus 
tard  pour  les  Gaulois.  En  revanche,  elle  était  précisément  une 
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des  trois  ou  quatre  villes  de  la  Gaule  qui  offraient  un  butin 
d'une  immense  richesse. 

César  arriva  bientôt  devant  Avaricum  et  trouva  une  ville 
puissamment  munie  et  bien  décidée  à  se  défendre.  Il  jugea  aus- 
sitôt qu'il  était  impossible  de  l'investir  par  la  ligne  d'un  blocus 
continu  ;  la  surface  entourée  et  occupée  par  les  marécages  était 
trop  vaste,  le  sol  trop  bas,  le  terrain  trop  mobile.  Il  fallait  l'op- 
pugnatio,  l'attaque  de  front  ;  et  alors  les  légions  commencèrent 
de  gigantesques  travaux  d'investissement.  Les  soldats  travail- 
laient, infatigables,  dans  une  saison  encore  froide  et  pluvieuse, 
toujours  sous  l'eau  et  dans  la  boue,  et  ils  manquaient  souvent  de 
pain  pendant  des  journées  entières.  La  cavalerie  gauloise  tra- 
quait et  décimait  les  fourrageurs.  Jamais  armée  romaine,  depuis 
celle  de  Lucullus,  n'avait  eu  à  endurer  d'aussi  grandes  fatigues. 
César  avait  dressé  son  camp  sur  un  terrain  propice,  à  quatre  ou 
cinq  cents  mètres  de  la  ville,  ordonnant  la  construction  d'une 
terrasse  en  face  des  remparts,  sur  le  col  qui  joignait  l'emplace- 
ment de  ce  camp  à  la  colline  d' Avaricum,  longeant  des  marais. 
Il  s'agissait  d'une  bâtisse  colossale  qui  par  endroits  devait  attein- 
dre une  hauteur  de  80  pieds,  et  mesurer  330  pieds  de  large 
sur  une  longueur  égale  ou  supérieure.  On  avait  besoin  d'au 
moins  250  000  m*  de  matériaux  :  clayonnages  et  terres  pour 
former  le  terre-plein  central,  poutres  et  madriers  pour  construire 
sur  chaque  flanc  un  large  viaduc  stable  et  solide  sur  lequel  s'a- 
vancerait une  tour.  Il  fallait  enfin  établir  tout  de  suite,  au  pied 
du  rempart  ennemi,  des  baraquements  couverts  et  blindés  pour 
protéger  les  travailleurs. 

Les  travaux  avançaient  au  milieu  des  souffrances  de  toute  es- 
pèce, mais  pas  un  légionnaire  ne  murmura.  Un  jour.  César  eut 
même  pitié  des  siens  ;  il  se  rendit  dans  les  chantiers  de  la  ter- 
rasse et  il  proposa  aux  légions  de  lever  le  siège.  Mais  les  hommes 
s'indignèrent  :  «  César  ne  les  avait  point  habitués  à  abandonner 
une  tâche  commencée  et  les  victimes  romaines  de  Genabum 
n'avaient  pas  encore  reçu  toutes  les  offrandes  réclamées  par 
leurs  mânes.  » 

Après  vingt-cinq  jours  de  travail  inlassable,  la  terrasse  et  les 
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deux  tours  d'attaque  furent  terminées  ;  dans  la  seconde  moitié 
d'avril  l'assaut  fut  donné,  la  ville  prise  et  mise  à  sac,  et  la  po- 
pulation tout  entière  massacrée  sans  que  Vercingétorix  osât 
venir  à  son  secours. 

César  laissait  reposer  à  Avaricum  son  armée,  attendant  le 
printemps.  Il  y  avait  trouvé  des  provisions  en  abondance  et  ses 
soldats  avaient  ramassé  un  butin  inespéré  ;  puis,  la  bonne  saison 
venue,  il  envahirait  le  pays  des  Arvernes,  détruirait  leur  capi- 
tale, Gergovie,  et  la  guerre  serait  terminée.  Mais  le  proconsul 
dut  suspendre  son  repos  et  la  préparation  de  sa  nouvelle  expé- 
dition militaire  pour  se  rendre  avec  les  légions  chez  les  Eduens, 
où  l'élection  du  premier  magistrat  menaçait  d'amener  une  guerre 
civile  ;  deux  partis  s'étaient  formés  :  l'un  avait  nommé  à  la  ma- 
gistrature suprême  Cot  l'autre  Convictolitav,  et  ce  dernier  pré- 
tendait que  l'élection  de  Cot  était  illégale.  Les  Eduens,  désireux 
d'éviter  la  guerre  civile,  avaient  envoyé  une  députation  à  César 
pour  solliciter  son  arbitrage.  Ce  que  le  proconsul  avait  de  mieux 
à  faire,  c'était  de  les  laisser  s'entre-déchirer.  Il  n'avait  rien  de 
bon  à  attendre  de  la  nation  éduenne  le  jour  où  elle  obéirait  toute 
à  un  seul  magistrat,  et  s'il  donnait  raison  à  l'un  des  deux  partis, 
l'autre  donnerait  raison  à  Vercingétorix.  Arrivé  à  Decize,  César 
trouva  la  nation  éduenne  presque  entière  très  excitée  par  le  dif- 
férend politique  et  on  eut  dans  cette  ville  barbare  le  curieux 
spectacle  d'un  peuple  celtique  pêle-mêle  avec  des  légionnaires 
romains.  Le  proconsul  fit  l'enquête  sur  les  élections  avec  le  scru- 
pule qu'aurait  eu  le  plus  consciencieux  des  druides  et  trouva 
qu'au  fond  l'élection  de  Cot  était  des  plus  vicieuses.  Il  décréta 
que  le  jeune  Convictolitav  était  le  vrai  vergohret,  força  son  rival  à 
quitter  le  pouvoir,  réconcilia  plus  ou  moins  les  deux  partis  et 
les  pria  de  s'unir  dans  une  commune  fidélité  au  peuple  romain. 
Mais  les  événements  devaient  démontrer  à  courte  échéance  que 
cette  union  se  serait  tournée  contre  lui. 

En  attendant,  les  nouvelles  qui  arrivaient  à  César  indiquaient 

clairement  que  l'insurrection  n'avait  pas  été  découragée  par  ses 

victoires.  Au  nord,  les  Senones  et  les  Parisiens  étaient  en  armes  ; 

£,^^  Comm  préparait  une  armée  ;  Vercingétorix  avait  reçu   des  se- 
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cours  de  l'Aquitaine,  recrutait  des  archers,  enseignait  à  ses  sol- 
dats à  faire  le  camp  comme  les  Romains,  invitait  à  la  révolte 
les  peuples  restés  fidèles  à  Rome,  tels  que  les  Eduens  et  les  Sé- 
quanes,  en  envoyant  à  leurs  chefs  de  grandes  quantités  d'or,  car 
les  mines  les  plus  importantes  étaient  en  Auvergne. 

César  jugea  qu'il  pouvait  diviser  son  armée  ;  il  fallait  en  finir 
tout  d'abord  avec  les  Senones  et  les  Parisiens  et  il  confia  à 
Labiénus  l'expédition  du  nord,  devenue  nécessaire.  Il  lui  donna 
quatre  légions  et  un  bon  contingent  de  cavalerie.  Cette  fois, 
César  allait  avoir  à  son  service  d'assez  nombreux  cavaliers  gau- 
lois, car,  quelles  que  fussent  leurs  intentions  secrètes,  les  Eduens 
furent  obligés  de  marcher  :  en  échange  de  la  paix  rendue,  il 
exigea  d'eux  un  concours  immédiat  et  l'appui  effectif  de  leurs 
meilleurs.  Outre  les  hommes  qu'il  confia  à  Labiénus,  il  désigna 
pour  l'escorter  sur  le  champ  quelques  escadrons  disponibles, 
fournis  par  la  meilleure  noblesse  et  commandés  par  deux  jeunes 
chefs,  Eporédorix  et  Viridomar  ;  le  reste  des  troupes  éduennes, 
dont  dix  mille  fantassins,  devait  suivre  à  bref  délai.  Leur 
mission  était  de  protéger  les  étapes  et  d'assurer  le  ravitaillement. 
De  plus,  comme  il  allait  s'enfoncer  vers  le  sud  et  qu'Agendicum 
(Sens)  serait  bientôt  trop  éloigné  de  lui  pour  lui  servir  de  dépôt, 
il  en  établit  un  second  chez  les  Eduens  mêmes,  à  Nevers,  à 
égale  distance  de  Gergovie  où  il  se  rendait  et  de  Sens  où  cam- 
pait Labiénus.  Il  y  laissa  tous  les  otages  de  la  Gaule,  de  vastes 
approvisionnements  de  blé,  le  trésor  proconsulaire,  les  bagages 
de  l'armée,  sans  parler  des  tnercantis  italiens  qui  suivaient  tou- 
jours comme  des  chacals  la  piste  des  armées  romaines.  Ces 
précautions  prises  pour  le  cas  de  retraite.  César  quitta  Nevers  et 
Decize  pour  se  diriger  vers  l'Auvergne,  et  quelques  jours  après 
il  arrivait  en  vue  du  plateau  à  pentes  abruptes  sur  lequel  était 
construite  Gergovie.  Vercingétorix,  toujours  gênant,  temporisa- 
teur, inattaquable,  n'avait  pas  commis  la  faute  d'enfermer  son 
armée  dans  Gergovie.  Il  l'avait  massée  sur  les  terrasses  naturelles 
légèrement  inclinées  qui  s'étendaient  jusqu'aux  remparts  de  la 
forteresse.  Le  rebord  inférieur  de  ces  terrasses  était  fermé  par  un 
mur  d'énormes  rochers  hauts  de  six  pieds  ;  ainsi  la  montée  était 
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coupée  au  point  même  où  elle  devenait  plus  facile  ;  l'élan  des 
assaillants,  après  avoir  franchi  les  pentes  abruptes  et  désertes, 
se  serait  brisé  à  l'instant  où  il  allait  aboutir. 

César,  qui  espérait  se  rendre  maître  de  Gergovie  par  un  coup 
de  main,  après  avoir  reconnu  la  montagne,  «  terrible  spectacle  », 
comme  il  a  écrit,  ne  songea  plus  qu'à  un  siège  en  règle  ;  mais 
la  plus  habile  et  ingénieuse  poliorcétique  gréco-romaine  devait 
se  manifester  impuissante  contre  cette  place  forte  bizarre,  à  la 
fois  murée  ou  boisée,  plantée  sur  des  parois  abruptes  et  hérissées 
de  contreforts.  Impossible  Voppugnatio  comme  à  Avaricum  ; 
impossible  le  blocus,  qui  aurait  exigé  une  ligne  de  circonvallation 
de  vingt  kilomètres,  à  travers  un  terrain  des  plus  accidentés, 
tantôt  le  long  de  collines  boisées,  tantôt  sur  des  roches  à  pic, 
et  toujours  sous  la  menace  des  montagnes  voisines.  Pour  l'un 
ou  l'autre  de  ces  systèmes  il  aurait  fallu  trois  fois  plus  d'hommes 
que  n'en  comptaient  les  six  légions  amenées  devant  Gergovie. 
Le  mieux  qu'il  pût  faire,  était  ou  d'appeler  Labiénus  ou  de  partir 
pour  le  rejoindre,  renonçant  à  la  prise  de  Gergovie.  Cette  der- 
nière décision  aurait  été  la  plus  simple  et  la  plus  saine  des  stra- 
tégies. Rappeler  Labiénus,  en  renonçant  aux  opérations  contre  les 
Senones  et  les  Parisiens,  aurait  trop  compromis  le  prestige 
romain  dans  le  nord  ;  la  meilleure  solution  était  au  contraire  la 
réunion  immédiate  des  deux  armées  et,  après,  la  marche  sur 
Vercingétorix  qui  aurait  dû  ou  quitter  Gergovie,  faute  d'ennemis, 
ou  restant  à  Gergovie,  braver  le  siège  de  l'armée  romaine  tout 
entière. 

Mais  avant  de  partir.  César  voulut  tenter  un  coup  d'audace, 
une  attaque  soudaine  contre  une  des  hauteurs  qui  commandaient 
son  camp.  La  plus  rapprochée  de  lui  et  la  plus  éloignée  de 
Gergovie  était  celle  de  la  Roche-Blanche.  Bien  isolée,  escarpée 
de  toutes  parts,  elle  était  un  excellent  poste  d'observation  et  de 
retraite,  comme  une  petite  citadelle  en  face  de  la  grande  :  elle 
dominait  à  la  fois  les  ravins  méridionaux  de  Gergovie,  où  étaient 
campés  les  Gaulois,  et  la  vallée  de  l'Auzon  qui  leur  fournissait 
leurs  principales  provisions  d'eau  et  de  fourrage.  Une  nuit,  César 
envoya  par  la  gauche,  dans  les  bois  de  la  Roche-Blanche,  les 
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meilleurs  de  ses  légionnaires.  Le  matin  il  commença  lui-même 
l'escalade  à  droite,  à  découvert,  avec  d'autres  troupes  :  les  Gau- 
lois qui  gardaient  la  redoute  ne  s'occupèrent  que  de  cette 
attaque.  Pendant  ce  temps,  rampant  à  travers  les  taillis,  les 
soldats  de  l'embuscade  arrivaient  et  fondaient  sur  eux  par  der- 
rière. La  garnison  fut  culbutée  avant  qu'un  secours  eût  pu  des- 
cendre de  Gergovie. 

La  Roche-Blanche  était  séparée  du  camp  romain  par  un  vallon 
de  plus  de  deux  kilomètres.  Rien  n'était  plus  facile  aux  Gaulois 
que  d'isoler  les  deux  positions  ;  mais  César  installa  sur  la  colline 
deux  légions.  De  l'un  à  l'autre  poste  il  fit  creuser,  sous  la 
direction  de  son  chef  du  génie  Mamurra,  deux  tranchées  larges 
de  six  pieds  chacune  :  une  route  à  demi  souterraine  relia  ainsi 
ses  deux  champs  et  pouvait  en  quelques  minutes  amener  les 
légions  d'un  point  à  l'autre.  Un  véritable  camp  retranché  romain 
commençait  donc  à  s'élever  au  pied  de  Gergovie  et  César  se 
décidait  pour  le  système  de  la  circonvallation.  Il  avait  achevé  le 
premier  secteur  de  la  ligne  d'investissement  :  depuis  le  lac  de 
Sarlièves  jusqu'à  la  Roche-Blanche,  la  montagne  gauloise  était 
bloquée  au  sud-est  par  des  ouvrages  continus.  Mais  c'était  un 
quart  à  peine  de  sa  périphérie  et  le  plus  facile  à  fermer.  César 
aurait-il  le  temps,  la  patience  et  les  hommes  pour  continuer 
l'œuvre  sur  tous  les  côtés  ?  Il  aurait  eu  besoin  pour  cela  de 
ramener  à  lui  toutes  ses  légions,  tous  ses  auxiliaires,  de  s'assu- 
rer d'immenses  convois  de  vivres  et  de  machines.  Mais,  voilà 
qu'au  moment  où  la  première  tâche  sérieuse  du  siège  était  ter- 
minée, les  services  des  étapes  et  les  communications  avec  le 
vaste  campement  romain  de  Nevers  furent  rompues  par  la 
révolte  inattendue  du  contingent  éduen. 

César  avait  commis  une  faute  en  réconciliant  les  deux  partis 
éduens  :  s'il  les  avait  laissés  se  battre,  il  aurait  été  certain 
d'en  avoir  un  pour  allié.  A  peine  fut-il  arrivé  et  occupé  devant 
Gergovie  que  le  vergobret  Convictolitav,  qui  pourtant  lui  devait 
le  pouvoir,  se  déclara  contre  le  peuple  romain  et  entraîna  avec 
lui  l'élite  de  la  jeunesse.  Un  des  chefs  du  complot,  Litavic,  fut  : 
mis  à  la  tête  du  contingent  des  dix  mille  hommes  qui,  sui-^^ 
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vant  l'accord  avec  César,  devaient  rejoindre  le  camp  romain. 
Ses  frères  prirent  les  devants  pour  débaucher  les  cavaliers  qui 
combattaient  devant  Gergovie.  Litavic  partit  avec  ses  hommes 
sans  leur  rien  dire  :  il  escortait  un  immense  convoi  de  vivres  et 
de  bagages  destinés  à  l'armée  proconsulaire  ;  des  marchands 
italiens  qui  se  rendaient  auprès  de  César  se  placèrent  sous  sa 
sauvegarde  ;  ni  Romains,  ni  Gaulois  ne  se  doutèrent  qu'ils 
allaient  à  la  trahison.  A  30  milles  environ  de  Gergovie,  Litavic 
s'arrêta  plus  longuement,  et,  les  larmes  aux  yeux,  annonça  aux 
Eduens  que  leurs  amis,  leurs  parents  ou  leurs  patrons,  ses  frères 
même,  avaient  été  exécutés  par  les  Romains....  «  Cette  race 
d'hommes,  écrit  l'auteur  des  Commentaires,  est  ainsi  faite 
qu'elle  accepte  pour  vérité  la  plus  fantaisiste  rumeur.  »  La  foule 
se  hâte  de  croire  Litavic.  Sur  un  signe  de  son  chef,  elle  massacre 
les  Italiens  et  pille  le  convoi.  En  quelques  heures  la  révolte 
gagne  tout  le  pays  éduen  et  partout  s'y  renouvellent  les  scènes 
atroces  de  Genabum  :  les  citoyens  romains  égorgés,  expulsés 
ou  réduits  en  esclavage.  Alors,  excitée  par  l'appât  du  butin  et 
la  complicité  du  vergobret,  la  plèbe  accepta  de  combattre  César, 
Mais  les  Eduens  n'osèrent  pas  encore  toucher  à  Nevers.  Le  coup 
fait,  l'armée  de  Litavic  reprit  sa  route  et  atteignit  Randan,  à 
25  milles  de  Gergovie.  Les  Romains,  déjà  coupés  de  Nevers, 
allaient-ils  donc  être  pris  entre  les  Eduens  révoltés  et  l'armée 
de  Vercingétorix  ?  Leur  situation  était  terrible. 

Mais  les  chefs  de  la  cavalerie  éduenne  qui  servaient  près  de 
César,  Eporédorix  et  Viridomar,  jugèrent  qu'il  n'était  pas  encore 
temps  pour  eux  de  trahir  ;  peut-être  furent-ils  jaloux  de  l'initia- 
tive prise  par  Litavic.  Ils  refusèrent  d'écouter  ses  frères  et  l'un 
des  deux  dénonça  le  complot  au  proconsul.  César  raconte  qu'en 
apprenant  ces  nouvelles,  au  milieu  de  la  nuit,  il  éprouva  une 
profonde  angoisse.  Mais  elle  fut  courte  et  il  se  sauva  comme 
d'habitude  par  la  rapidité  de  ses  décisions  et  de  ses  actes.  Les 
frères  de  Litavic  s'enfuirent  dans  Gergovie,  les  autres  Eduens 
protestèrent  une  fois  de  plus  de  leur  dévouement.  Le  matin, 
toute  la  cavalerie,  quatre  légions,  sans  bagages,  armées  à  la 
légère,  partirent  avec  César  sur  la  route  du  nord.  Il  ne  laissa 
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devant  Gergovie  que  deux  légions,  sous  les  ordres  du  légat 
C.  Fabius. 

La  marche  fut  d'une  rapidité  prodigieuse  :  César  avait  exhorté 
ses  soldats  «  à  ne  pas  se  rebuter  de  la  fatigue  du  chemin  en 
cette  occasion  décisive  »  et  dans  les  premières  heures  de  l'après- 
midi  ils  avaient  couvert  les  25  milles  qui  les  séparaient  de 
Litavic.  A  l'approche  des  Eduens,  le  proconsul  détache  sa  cava- 
lerie qui  leur  barre  le  passage  et  les  arrête  ;  elle  avait  défense 
d'attaquer.  Dans  la  première  ligne  des  cavaliers  se  trouvaient 
ces  mêmes  nobles  éduens,  Eporédorix  et  Viridomar  compris,  que 
Litavic  avait  déclaré  égorgés  par  l'ordre  de  César.  L'effet  de  ce 
spectacle  fut  tel  que  celui-ci  l'avait  prévu.  Les  Eduens  passent  en 
un  instant  d'un  sentiment  à  l'autre,  ils  se  reconnaissent  trompés 
par  Litavic  et,  tendant  les  mains,  font  entendre  qu'ils  se  rendent, 
jettent  leurs  armes  et  demandent  la  vie.  Litavic  trouve  moyen 
de  s'échapper  et  de  rejoindre  Vercingétorix  avec  la  famille  de 
son  clan. 

César  accorda  trois  heures  de  repos  à  ses  soldats  et  dépêcha 
des  courriers  pour  faire  savoir  aux  Eduens  que  leurs  concitoyens, 
qu'il  aurait  pu  exterminer  suivant  le  droit  de  la  guerre,  étaient 
pardonnes;  puis  il  reprit  la  route  de  Gergovie.  Presque  à  moitié 
chemin,  des  cavaliers  expédiés  par  Fabius  lui  apprirent  le 
danger  couru  par  le  camp.  Ils  avaient  été,  disaient-ils,  attaqués 
par  de  très  grandes  forces  :  des  ennemis  frais  remplaçaient  sans 
cesse  ceux  qui  étaient  las  et  fatiguaient  par  leurs  efforts  conti- 
nuels les  légionnaires  forcés  de  ne  pas  quitter  le  rempart,  vu 
l'étendue  du  camp.  Une  grêle  de  flèches  et  de  traits  de  toute 
espèce  avait  blessé  beaucoup  de  monde.  Les  machines  avaient 
été  un  grand  moyen  de  défense.  Après  la  retraite  des  ennemis, 
Fabius,  s' attendant  à  être  encore  attaqué  le  lendemain,  s'était 
empressé  de  faire  obstruer  les  portes  du  grand  camp,  à  l'excep- 
tion de  deux  et  d'ajouter  un  clayonnage  à  la  palissade.  Sur  ces 
informations.  César  hâta  sa  marche,  et,  secondé  par  l'ardeur  des 
soldats,  arriva  au  camp  avant  le  lever  du  soleil,  ayant  parcouru 
50  milles  en  vingt-quatre  heures. 

Pendant  que  ces  événements  se  passaient  à  Gergovie,  les 
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Eduens,  trompés  à  leur  tour  par  la  nouvelle  qu'avait  répandue 
Litavic,  se  jettent  sur  les  citoyens  romains,  pillent  leurs  biens, 
tuent  les  uns  et  traînent  les  autres  en  prison.  Cependant,  dès 
qu'ils  apprennent  la  soumission  de  leurs  troupes,  ils  mettent 
tout  en  œuvre  pour  obtenir  leur  pardon,  confisquent  les  biens 
pillés  aux  Romains  ainsi  que  ceux  de  Litavic  et  de  ses  frères  et 
envoient  des  députés  à  César  pour  se  justifier.  Leur  but  évident 
était  d'obtenir  la  libre  disposition  de  leurs  troupes,  car  la  con- 
science de  leur  trahison  et  la  crainte  du  châtiment  les  faisaient, 
au  même  moment,  conspirer  en  secret  avec  les  Etats  voisins. 
Qyoique  informé  de  ces  menées.  César  reçut  leurs  députés  avec 
bienveillance,  leur  déclara  qu'il  ne  rendait  pas  la  nation  respon- 
sable de  la  faute  de  quelques-uns  et  que  ses  sentiments  pour  les 
Eduens  n'étaient  pas  changés. 

Néanmoins,  comme  il  prévoyait  une  insurrection  générale  de 
la  Gaule  qui  l'envelopperait  de  tous  les  côtés,  il  songea  sérieu- 
sement à  abandonner  Gergovie  et  à  opérer  de  nouveau  la  con- 
centration de  toute  son  armée  ;  mais  il  lui  importait  que  sa 
retraite,  causée  par  la  seule  crainte  d'une  défection  générale,  ne 
ressemblât  pas  à  une  fuite. 

Au  milieu  de  ces  préoccupations,  les  assiégés  lui  offrirent  une 
chance  favorable  dont  il  voulut  profiter.  S'étant  rendu  au  petit 
camp  pour  visiter  les  travaux,  il  s'aperçut  qu'une  colline  (fai- 
sant partie  du  massif  de  RisoUes)  dont  les  masses  ennemies 
dérobaient  presque  la  vue  les  jours  précédents  était  dégarnie 
de  troupes.  Etonné  de  ce  changement  il  en  demanda  la  cause  aux 
transfuges  qui  chaque  jour  venaient  en  foule  se  rendre  à  lui. 
Tous  s'accordèrent  à  dire,  comme  ses  éclaireurs  le  lui  avaient 
déjà  rapporté,  que  le  dos  de  la  montagne  à  laquelle  appartenait 
cette  colline  était  presque  plat,  se  reliait  à  la  ville  et  y  donnait 
accès  par  un  col  étroit  et  boisé.  Ce  point  inquiétait  particulière- 
ment l'ennemi  ;  car,  si  les  Romains,  déjà  maîtres  de  la  Roche- 
Blanche,  s'emparaient  du  massif  de  RisoUes,  les  Gaulois  se 
trouveraient  presque  entièrement  investis  et  ne  pourraient  plus 
sortir  pour  aller  au  fourrage.  Voilà  pourquoi  Vercingétorix 
s'était  décidé  à  fortifier  ces  hauteurs  et  y  avait  appelé  toutes  ses 
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troupes.  D'après  ces  renseignements,  César  envoie  dans  cette 
direction,  vers  le  milieu  de  la  nuit,  plusieurs  détachements  de 
cavalerie,  avec  ordre  de  battre  à  grand  bruit,  au  pied  des  hau- 
teurs de  Risolles,  le  pays  dans  tous  les  sens.  Dès  le  point  du  jour, 
il  fait  sortir  du  camp  principal  beaucoup  de  chevaux  et  de 
mulets  déchargés  de  leurs  bâts  et  les  fait  monter  par  des  mule- 
tiers qui  prennent  des  casques  pour  se  donner  l'apparence  de 
cavaliers.  Il  leur  recommande  de  contourner  les  collines  et  de 
tendre  vers  les  lieux  indiqués.  Il  fallait  simuler  une  surprise  : 
les  Gaulois,  mis  en  alarme,  portent  toutes  leurs  forces  sur 
l'endroit  menacé.  César,  voyant  les  camps  ennemis  dégarnis, 
fait  couvrir  les  enseignes  militaires,  baisser  les  étendards  et 
passer  ses  troupes  par  petits  détachements  du  grand  camp  au 
petit,  derrière  l'épaulement  du  double  fossé  de  communication, 
de  manière  qu'elles  ne  puissent  être  aperçues  de  l'oppidum  ;  il 
instruit  de  ses  intentions  les  lieutenants  placés  à  la  tête  des 
légions,  leur  recommande  de  veiller  à  ce  que  les  soldats  ne  se 
laissent  pas  emporter  par  l'ardeur  du  combat  ou  l'espoir  du 
butin,  attire  leur  attention  sur  les  difficultés  du  terrain  :  «  La 
célérité,  dit-il,  peut  seule  permettre  de  les  surmonter;  enfin,  il 
s'agit  d'un  coup  de  main  et  non  d'un  combat.  »  Ces  dispositions 
prises,  il  donne  le  signal,  et  fait  en  même  temps  partir  les 
Eduens  du  grand  camp  avec  ordre  de  gravir  les  pentes  orien- 
tales de  la  montagne  de  Gergovie  pour  opérer  une  diversion  sur 
la  droite. 

La  distance  du  mur  de  l'oppidum  au  pied  de  la  montagne 
était  de  1 200  pas  suivant  la  ligne  la  plus  directe  ;  mais  le 
trajet  devenait  plus  long  à  cause  des  détours,  qu'on  était 
obligé  de  faire  pour  adoucir  la  montée.  Vers  le  milieu  du  ver- 
sant méridional  et  dans  le  sens  de  sa  longueur,  les  Gaulois,  pro- 
fitant des  accidents  du  terrain,  avaient,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit,  élevé  un  mur  en  grosses  pierres,  haut  de  six  pieds,  obstacle 
sérieux  en  cas  d'attaque.  La  partie  inférieure  des  pentes  était 
restée  libre,  mais  la  partie  supérieure,  jusqu'au  mur  de  l'oppi- 
dum, était  occupée   par  des  camps  très  resserrés.  Au  signal 
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donné,  les  Romains  atteignent  rapidement  le  mur,  le  franchis- 
sent et  s'emparent  de  trois  camps  presque  sans  coup  férir. 

César,  satisfait  de  ce  succès,  ordonna  de  sonner  la  retraite  et 
fit  faire  halte  à  sa  X*  légion  qui  l'accompagnait.  Mais  les  soldats 
des  autres  légions,  séparés  de  lui  par  un  assez  grand  ravin,  n'en- 
tendirent pas  les  clairons.  Quoique  les  tribuns  s'efforçassent  de 
les  retenir,  entraînés  par  l'espoir  d'une  facile  victoire  et  par  les 
souvenirs  de  leurs  succès  passés,  ils  crurent  que  rien  ne  résiste- 
rait à  leur  courage  et  s'opiniâtrèrent  à  la  poursuite  de  l'ennemi 
jusqu'aux  murs  et  aux  portes  de  l'oppidum.  Alors  une  immense 
clameur  s'élève  dans  la  ville.  Les  habitants  des  quartiers  les 
plus  reculés  la  croient  envahie  et  se  précipitent  hors  de  l'en- 
ceinte. Les  femmes  jettent  aux  Romains,  du  haut  du  rempart, 
leurs  objets  précieux,  et,  le  sein  nu,  les  mains  tendues  en  sup- 
pliantes, les  conjurent  de  ne  pas  les  massacrer  avec  les  enfants, 
comme  à  Avaricum.  Plusieurs  même,  se  laissant  glisser  le  long 
du  mur,  s'offrent  aux  soldats. 

Cependant  les  Gaulois  qui  s'étaient  portés  à  l'ouest  de  Gergo- 
vie  pour  élever  des  retranchements  entendent  les  cris  partis  de 
la  ville  {primo  exaudito  clamore)  et  accourent  en  masse  précédés 
de  leur  cavalerie.  Les  mêmes  femmes  qui  tout  à  l'heure  implo- 
raient la  pitié  des  assiégeants  excitent  contre  eux  les  défenseurs 
de  Gergovie,  étalant  leurs  cheveux  épars  et  montrant  leurs 
enfants.  Le  lieu,  le  nombre,  tout  rendait  la  lutte  inégale  ;  les 
Romains,  fatigués  de  leur  course  et  de  la  durée  du  combat,  ré- 
sistaient avec  peine  à  des  troupes  encore  intactes. 

Cette  situation  critique  inspira  des  craintes  à  César  ;  il  or- 
donna à  T.  Sextius,  laissé  à  la  garde  du  petit  camp,  de  faire 
sortir  promptement  les  cohortes  et  de  prendre  position  au  pied 
de  la  montagne  de  Gergovie,  sur  la  droite  des  Gaulois,  afin  de 
soutenir  les  Romains  s'ils  étaient  repoussés  et  d'arrêter  la  pour- 
suite de  l'ennemi.  Lui-même,  portant  la  X«  légion  un  peu  en  ar- 
rière ^  de  l'endroit  où   il  l'avait  établie,  attendit  l'issue  de  l'af- 

'  Le  texte  des  Contmtntairts  parle  de  progressus,  mais  il  s'agit  certai- 
nement de  l'erreur  d'un  copiste.  Nous  pensons  avec  le  général  von  Goler 
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faire.  Lorsque  la  lutte  était  le  plus  acharnée  parurent  tout  à 
coup  sur  le  flanc  droit  des  Romains  les  Eduens,  qui  avaient  été 
envoyés  pour  opérer  une  diversion  par  un  autre  côté.  La  ressem- 
blance de  leurs  armes  avec  celles  des  soldats  de  Vercingétorix 
causa  une  vive  inquiétude  et  quoiqu'ils  eussent  l'épaule  droite 
nue  {dexiris  humeris  exsertis),  signe  ordinaire  des  troupes  alliées, 
on  crut  à  une  ruse  de  guerre.  Pressés  de  toutes  parts,  les  Ro- 
mains furent  rejetés  des  hauteurs  en  perdant  46  centurions  et 
700  hommes  ;  la  X"  légion  seulement,  placée  sur  un  terrain 
plus  uni,  put  arrêter  les  ennemis  trop  ardents  à  la  poursuite. 

Dès  que  les  Romains  eurent  gagné  la  plaine,  ils  se  rallièrent 
et  firent  face  à  l'ennemi.  Quant  à  Vercingétorix,  arrivé  au  pied 
de  la  montagne,  il  n'osa  pas  s'avancer  plus  loin  et  ramena  ses 
troupes  dans  les  retranchements.  Décidément  il  n'était  pas  un 
général  d'attaque. 

Dans  le  récit  qu'on  vient  de  lire,  nous  sommes  rigoureuse- 
ment resté  à  la  version  des  Commentaires  ;  mais  César  masque 
avec  habileté  un  échec  authentique.  Evidemment  il  se  flattait  de 
prendre  d'assaut  Gergovie  par  un  coup  de  main  avant  que  les 
Gaulois,  attirés  par  une  fausse  attaque  à  l'ouest  de  la  ville,  eus- 
sent eu  le  temps  de  revenir  la  défendre.  Trompé  dans  son  espoir, 
il  fit  sonner  la  retraite,  mais  trop  tard  pour  qu'elle  pût  s'exécuter 
en  bon  ordre.  César  ne  paraît  pas  trop  sincère  lorsqu'il  déclare 
avoir  atteint  son  but  au  moment  de  l'arrivée  de  ses  soldats  au 
pied  de  la  muraille.  Il  n'a  pas  dû  en  être  ainsi,  car  à  quoi  pou- 
vait lui  servir  la  prise  des  camps  presque  vides  de  troupes  si  elle 
ne  devait  pas  avoir  pour  conséquence  la  reddition  de  la  ville 
elle-même?  La  déroute,  à  ce  qu'il  paraît,  fut  complète;  selon 
les  uns,  César  aurait  été  un  instant  prisonnier  des  Gaulois  ;  se- 
lon les  autres,  il  aurait  perdu  seulement  son  épée.  Servius  rap- 
porte en  effet  cette  anecdote  peu  compréhensible  :  lorsque  le 
général  romain  était  emmené  par  les  Gaulois,  l'un  d'eux  se  mit 

qu'il  faut  lire  regressHS,  pour  la  simple  raison  que  la  X*,  servant  de  ré- 
serve, devait,  en  présence  d'un  comba*  dont  l'issue  était  incertaine,  pren- 
dre position  en  arrière  plutôt  qu'en  avant. 
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à  crier  César,  ce  qui  signifiait  en  gaulois  laisse-le  aller,  et  ainsi  il 
échappa.  Plutarque  donne  une  autre  version  :  «  Les  Arvernes, 
dit-il,  montrent  encore  une  épée  suspendue  dans  un  de  leurs 
temples,  qu'ils  prétendent  être  une  dépouille  prise  sur  César.  Il 
l'y  vit  lui-même  dans  la  suite  et  ne  fit  qu'en  rire.  Ses  amis  l'en- 
gageaient à  la  reprendre,  mais  il  ne  le  voulut  |pas,  prétendant 
qu'elle  était  devenue  une  chose  sacrée.  » 

Le  proconsul,  après  l'échec  subi  devant  Gergovie,  persista 
d'autant  plus  dans  ses  projets  de  départ,  mais,  ne  voulant  pas 
avoir  l'air  de  s'enfuir,  il  fit  sortir  ses  légions  et  les  rangea  en  ba- 
taille sur  un  terrain  avantageux.  Vercingétorix  ne  se  laissa  pas 
attirer  dans  la  plaine  ;  la  cavalerie  seule  engagea  le  combat  ;  il 
fut  favorable  aux  Romains  qui,  ensuite,  rentrèrent  au  camp.  Le 
lendemain,  la  même  épreuve  se  renouvela  avec  le  même  succès. 
Pensant  avoir  assez  fait  pour  abattre  la  jactance  des  Gaulois 
comme  pour  raffermir  le  courage  des  siens.  César  quitta  Gergo- 
vie et  se  dirigea  vers  le  pays  des  Eduens.  Ce  mouvement  de  re- 
traite n'attira  pas  non  plus  ses  ennemis  à  sa  poursuite  ;  il  arriva 
trois  jours  après  sur  les  bords  de  l'Allier,  reconstruisit  un  des 
ponts,  sans  doute  à  Vichy,  et  s'empressa  de  passer  la  rivière 
afin  de  la  mettre  entre  lui  et  Vercingétorix.  Là,  Eporédorix  et 
Viridomar  lui  exposèrent  la  nécessité  de  leur  présence  chez  les 
Eduens  afin  de  maintenir  le  pays  dans  l'obéissance  et  d'y  devan- 
cer Litavic  parti  avec  la  cavalerie  pour  le  soulever.  Malgré  les 
preuves  nombreuses  de  leur  perfidie  et  la  pensée  que  le  départ 
de  ces  deux  chefs  hâterait  la  révolte,  il  ne  crut  pas  devoir  les 
retenir,  voulant  éviter  jusqu'à  l'apparence  de  la  violence  ou  de 
la  crainte.  II  se  borna  à  leur  rappeler  sereinement  qu'il  avait 
sauvé  leur  pays  des  hordes  germaines  d'Arioviste  et  l'état  de 
dépendance  et  d'abaissement  d'où  il  les  avait  tirés  pour  les  éle- 
ver à  un  haut  degré  de  puissance  et  de  prospérité  ;  puis  il  les 
congédia  et  ils  se  rendirent  à  Nevers  (Noviodunum).  Cette  ville 
des  Eduens  était  située  sur  les  bords  de  la  Loire,  dans  une  posi- 
tion favorable.  Elle  renfermait  les  otages  de  la  Gaule,  les  subsis- 
tances, le  trésor  public,  presque  tous  les  bagages  personnels  du 
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proconsul  et  de  l'armée,  enfin  un  nombre  considérable  de  che- 
vaux achetés  en  Italie  et  en  Espagne.  Eporédorix  et  Viridomar 
y  apprirent  à  leur  arrivée  le  soulèvement  du  pays,  la  réception 
de  Litavic  dans  l'importante  ville  de  Bibracte  par  le  vergobret 
Convictolitav  et  une  grande  partie  du  Sénat,  ainsi  que  ses  démar- 
ches tentées  pour  entraîner  leurs  concitoyens  dans  la  cause  de 
Vercingétorix.  L'occasion  leur  paraît  propice,  ils  massacrent  les 
gardiens  du  dépôt  de  Nevers  et  les  marchands  italiens,  se  parta- 
gent les  chevaux  et  l'argent,  brûlent  la  ville,  envoient  les  otages 
à  Bibracte,  chargent  sur  les  bateaux  tout  le  blé  qu'ils  peuvent 
emporter  et  détruisent  le  reste  par  l'eau  et  le  feu  ;  ensuite  ils 
rassemblent  des  troupes  dans  les  environs,  placent  des  postes  le 
long  de  la  Loire,  répandent  partout  leur  cavalerie  pour  intimi- 
der les  Romains,  leur  couper  les  vivres,  les  obliger,  par  la  di- 
sette, à  se  retirer  dans  la  Narbonnaise  ;  espoir  qui  semble  d'au- 
tant mieux  fondé  que  la  Loire,  grossie  par  la  fonte  des  neiges, 
ne  paraissait  guéable  en  aucun  endroit. 

César  fut  informé  de  ces  événements  pendant  sa  marche  de 
l'Allier  vers  la  Loire.  Jamais  sa  situation  n'avait  été  plus  criti- 
que. Sous  le  coup  d'un  grave  échec,  séparé  de  Labiénus  par 
une  distance  de  plus  de  quatre-vingts  lieues  et  par  des  pays  ré- 
voltés, devait- il  persévérer  dans  son  projet  ou  rétrograder  vers 
la  frontière  d'Italie  ?  Il  ne  pouvait  se  résoudre  à  ce  dernier  parti, 
car  non  seulement  cette  retraite  eût  été  honteuse  et  le  passage 
des  Cévennes  plein  de  difficultés,  mais  il  éprouvait  surtout  la 
plus  vive  anxiété  pour  Labiénus  et  les  légions  qu'il  lui  avait 
confiées.  Afin  de  pouvoir  au  besoin  construire  un  pont  sur  la 
Loire  avant  que  les  forces  ennemies  se  fussent  accrues,  il  se  diri- 
gea vers  ce  fleuve  à  marches  forcées  de  jour  et  de  nuit  et  arriva 
à  l'improviste  à  Bourbon-Lancy.  Bientôt  des  cavaliers  découvri- 
rent un  gué  que  la  nécessité  fit  regarder  comme  praticable, 
quoique  le  soldat  n'eût  hors  de  l'eau  que  les  épaules  et  les  bras 
pour  porter  les  armes.  La  cavalerie  fut  placée  en  amont  pour 
rompre  le  courant  et  l'armée  passa  sans  encombre  avant  que 
l'ennemi  fût  revenu  de  sa  première  surprise.  César  trouva  le 
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pays  couvert  de  moissons  et  de  troupeaux,  qui  approvisionnèrent 
largement  l'armée,  et  se  dirigea  vers  le  pays  des  Senones. 

Tandis  que  le  centre  de  la  Gaule  était  le  théâtre  de  ces  événe- 
ments, Labiénus  s'était  porté  avec  quatre  légions  vers  Lutèce, 
ville  située  dans  une  île  de  la  Seine,  oppidum  des  Parisiens. 
Après  avoir  laissé  les  bagages  à  Sens  sous  la  garde  des  troupes 
récemment  arrivées  d'Italie  pour  remplir  les  vides,  il  suivit,  à 
partir  de  Sens,  la  rive  gauche  de  l'Yonne  et  de  la  Seine,  voulant 
éviter  tout  cours  d'eau  important  et  toute  ville  considérable.  A 
la  nouvelle  de  son  approche,  l'ennemi  accourut  en  grand  nom- 
bre des  pays  voisins.  Le  commandement  fut  confié  à  l'Aulerque 
Camulogène,  élevé  à  cet  honneur,  malgré  son  grand  âge,  à 
cause  de  sa  rare  habileté  dans  l'art  de  la  guerre.  Ce  chef,  ayant 
remarqué  qu'un  marais  très  étendu  se  déversait  dans  la  Seine  et 
rendait  impraticable  toute  la  partie  du  pays  arrosée  par  l'Es- 
sonne, disposa  ses  troupes  le  long  de  ce  marais  pour  en  défen- 
dre le  passage. 

Labiénus,  arrivé  sur  le  bord  opposé,  fit  avancer  des  galeries 
couvertes  et  essaya  au  moyen  de  claies  et  de  terre  d'établir  un 
chemin  à  travers  le  marais  ;  mais,  rencontrant  trop  de  difficul- 
tés, il  forma  le  projet  de  surprendre  le  passage  de  la  Seine  à 
Melun  (Melodunum),  et,  une  fois  sur  la  rive  droite,  de  marcher 
vers  Lutèce  en  gagnant  de  vitesse  l'ennemi.  Il  sortit  de  son 
camp  en  silence,  à  la  troisième  veille  (minuit)  et  arriva  à  Melun, 
oppidum  des  Senones,  situé,  ainsi  que  Lutèce,  dans  une  île  de 
la  Seine.  Il  s'empara  d'une  cinquantaine  de  bateaux,  les  joignit 
ensemble,  les  chargea  de  soldats  et  sans  coup  férir  entra  dans  la 
place.  Effrayés  de  cette  attaque  soudaine,  les  habitants,  dont 
une  grande  partie  avaient  répondu  à  l'appel  de  Camulogène,  n'op- 
posèrent aucune  résistance.  Peu  de  jours  auparavant,  ils  avaient 
coupé  le  pont  qui  unissait  l'île  à  la  rive  droite  ;  Labiénus  le  ré- 
tablit, le  fit  passer  à  ses  troupes  et  se  dirigea  vers  Lutèce,  où  il 
arriva  avant  Camulogène.  Il  prit  position  vers  l'endroit  où  est 
aujourd'hui  Saint-Germain-l'Auxerrois.  Camulogène,  averti  par 
ceux  qui  s'étaient  enfuis  de  Melun,  quitte  sa  position  sur  l'Es- 
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sonne,  retourne  à  Lutèce,  ordonne  de  l'incendier  et  de  couper 
les  ponts,  puis  vient  camper  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  en 
face  de  l'oppidum,  c'est-à-dire  vers  l'emplacement  actuel  du 
musée  de  Cluny. 

Déjà  le  bruit  courait  que  César  avait  levé  le  siège  de  Gergovie  ; 
déjà  se  répandait  la  nouvelle  de  la  défection  des  Eduens  et  des 
progrès  de  l'insurrection.  Les  Gaulois  répétaient  à  l'envi  que 
César,  arrêté  dans  sa  marche  par  la  Loire,  avait  été  contraint, 
faute  de  vivres,  de  se  retirer  vers  la  Province  romaine.  A  peine 
les  Bellovaques,  dont  la  fidélité  était  douteuse,  curent-ils  appris 
le  soulèvement  des  Eduens,  qu'ils  rassemblèrent  des  troupes  et 
se  préparèrent  ouvertement  à  la  guerre. 

A  la  nouvelle  de  tant  d'événements  contraires,  Labiénus  sentit 
toute  la  difficulté  de  sa  situation.  Placé  sur  la  rive  droite  de  la 
Seine,  il  était  menacé  d'un  côté  par  les  Bellovaques  qui  n'avaient 
qu'à  passer  l'Oise  pour  tomber  sur  lui  ;  de  l'autre  par  Camulo- 
gène  à  la  tête  d'une  armée  exercée  et  prête  à  combattre  ;  enfin 
un  grand  fleuve,  la  Seine,  qu'il  avait  traversé  à  Melun,  le  sépa- 
rait de  Sens  où  se  trouvaient  ses  dépôts  et  ses  bagages.  Pour 
sortir  de  cette  position  périlleuse,  cet  habile  général  changea 
ses  plans  :  il  renonça  à  tout  mouvement  offensif  et  résolut  de 
revenir  à  son  point  de  départ  par  un  coup  d'audace.  Craignant, 
s'il  reprenait  le  chemin  qu'il  avait  d'abord  suivi,  de  ne  pouvoir 
plus  franchir  la  Seine  à  Melun  parce  que  ses  bateaux  n'auraient 
remonté  ce  fleuve  qu'avec  peine,  il  se  décida  à  surprendre  le 
passage  de  la  Seine  en  aval  de  Paris  et  à  retourner  à  Sens  par  la 
rive  gauche,  en  marchant  sur  le  corps  de  l'armée  gauloise.  Vers 
le  soir  il  convoqua  un  conseil  et  recommanda  à  ses  officiers 
l'exécution  ponctuelle  de  ses  instructions.  Il  confia  les  bateaux 
qu'il  avait  amenés  de  Melun  aux  chevaliers  romains,  avec  ordre 
de  descendre  la  rivière  à  la  fin  de  la  première  veille  (dix  heures), 
de  s'avancer  en  silence  l'espace  de  4  milles  jusqu'à  la  hauteur  du 
village  du  Point-du-Jour  et  de  l'attendre.  Les  cinq  cohortes  les 
moins  aguerries  furent  laissées  à  la  garde  du  camp,  et  les  cinq 
autres  de  la  même  légion  reçurent  l'ordre  de  remonter  le  fleuve 
sur  la  rive  droite  au  milieu  de  la  nuit,  avec  tous  les  bagages,  et 
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d*attirer  par  le  tumulte  l'attention  de  l'ennemi.  Lui-même,  peu 
d'instants  après,  partit  en  silence  avec  trois  légions  restantes  et 
se  rendit  en  aval  du  fleuve  au  lieu  où  l'attendaient  les  premiers 
bateaux. 

Lorsqu'il  fut  arrivé,  un  violent  orage  lui  permit  de  tomber  à 
l'improviste  sur  les  postes  gaulois  placés  sur  toute  la  rive.  Les 
légions  et  la  cavalerie  eurent  bientôt  passé  la  Seine  avec  le 
concours  des  chevaliers.  Le  jour  commençait  lorsque  l'ennemi 
apprit  presque  simultanément  qu'une  agitation  inaccoutumée 
régnait  dans  le  camp  romain,  qu'une  colonne  considérable  remon- 
tait le  fleuve  et  que  du  même  côté  se  faisait  entendre  un  grand 
bruit  de  rames  ;  enfin,  que  plus  loin,  en  aval,  les  troupes  fran- 
chissaient la  Seine  dans  les  bateaux.  Ces  nouvelles  firent  penser 
aux  Gaulois  que  les  légions  voulaient  la  traverser  sur  trois  points 
et  que,  troublées  par  la  défection  des  Eduens,  elles  étaient  décidées 
à  se  frayer  de  vive  force  un  chemin  par  la  rive  gauche,  Camu- 
logène  partagea  aussi  ses  troupes  en  trois  corps  :  il  laissa  l'un 
en  face  du  camp  romain,  envoya  le  second,  moins  nombreux, 
dans  la  direction  de  Melun,  avec  ordre  de  régler  sa  marche  sur 
celle  des  barques  qui  remontaient  la  Seine,  et,  à  la  tête  du 
troisième,  se  porta  à  la  rencontre  de  Labiénus.  Au  lever  du 
soleil  (juin  de  l'an  52  avant  notre  ère),  les  Romains  avaient 
passé  le  fleuve  et  l'armée  ennemie  parait  en  bataille.  Labiénus 
exhorte  ses  soldats  à  se  rappeler  leur  ancienne  valeur,  tant  de 
glorieux  exploits,  et  à  se  croire  sous  les  yeux  de  César  qui  les  a 
menés  si  souvent  à  la  victoire  ;  puis  il  donne  le  signal.  Dès  le 
premier  choc,  la  Vn*  légion,  placée  à  l'aile  droite,  enfonce  les 
ennemis  ;  mais  à  l'aile  gauche,  quoique  la  XII"  ait  transpercé 
de  ses  pilums  les  premiers  rangs,  les  Gaulois  se  défendent  avec 
acharnement  et  pas  un  ne  songe  à  fuir.  Camulogène,  au  milieu 
d'eux,  excite  leur  ardeur.  La  victoire  était  encore  balancée  lorsque 
les  tribuns  de  la  VII«,  informés  de  la  position  critique  de  l'aile 
gauche,  portent  leurs  soldats  sur  le  derrière  de  l'ennemi  et 
viennent  le  prendre  en  queue.  Les  Gaulois  sont  enveloppés, 
cependant  aucun  ne  lâche  pied  ;  tous  se  font  tuer  et  Camulogène 
périt  avec  eux.  Les  troupes  du  corps  laissé  en  face  du  camp 
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romain  étaient  accourues  dès  la  première  nouvelle  du  combat 
et  avaient  occupé  une  colline  (celle  de  Vaugirard  ?)  ;  mais  elles 
ne  soutinrent  pas  le  choc  des  légions  victorieuses  et  furent 
entraînées  dans  la  déroute  générale  ;  tous  ceux  qui  ne  purent 
trouver  un  asile  dans  les  bois  ou  sur  les  hauteurs  furent  taillés 
en  pièces  par  la  cavalerie. 

L'ennemi  écrasé,  Labiénus  retourna  à  Sens  sans  perdre  un 
jour  et  de  là  il  se  mit  en  route  avec  toutes  ses  troupes  pour  aller 
à  la  rencontre  de  César.  Leur  jonction  dut  nécessairement 
s'opérer  sur  un  point  de  la  ligne  de  Bourbon-Lancy  à  Sens, 
peut-être  Joigny.  (Foir  la  carte.) 

Quelle  joie  ne  dut  pas  éprouver  César  en  retrouvant  sur  les 
bords  de  la  Yonne  son  lieutenant,  alors  encore  fidèle  !  ^  Car 
cette  jonction  doublait  ses  forces  et  rétablissait  en  sa  faveur  les 
chances  de  la  lutte.  Pendant  qu'il  réorganisait  son  armée  et  se 
préparait  à  se  rapprocher  de  la  Province  romaine,  Vercingétorix 
n'avait  pas  perdu  un  instant  pour  ameuter  toute  la  Gaule  contre 
les  Romains.  Le  long  des  côtes,  depuis  les  marais  de  l'Escaut 
jusqu'à  ceux  de  la  Gironde,  au  pied  des  montagnes,  depuis  le 
Saint-Gothard,  sujet  des  Helvètes,  jusqu'au  mont  Lozère,  client 
des  Arvernes,  une  ligne  continue  d'hommes  en  armes  bordaient 
les  frontières  de  la  Gaule  soulevée.  Il  ne  restait  plus  au  pro- 
consul que  deux  nations  fidèles  chez  lesquelles  il  pût  abriter  ses 
légions  errantes  :  les  Rèmes  qui  les  couvraient  en  partie  contre 
les  agressions  du  nord,  et  les  Lingons  qui  leur  ouvraient,  de 
Langres  à  Dijon,  les  routes  de  la  retraite  vers  le  sud  ;  ces  deux 
peuples  étaient  les  seuls  à  garder  la  foi  promise  à  César  ;  à  défaut 

1  Labiénus  servit  avec  zèle  César  pendant  huit  années  dans  les  Gau  les. 
Quoiqu'il  eût  été  comblé  de  ses  faveurs  et  qu'il  eût,  grâce  à  lui,  amassé 
une  grande  fortune,  il  déserta  sa  cause  dès  qu'éclata  la  guerre  civile  et 
devint  lieutenant  de  Pompée  en  Grèce.  Après  la  bataille  de  Pharsale,  il 
alla,  avec  Afranius,  rejoindre  Caton  à  Corcyre  et  passa  ensuite  en 
Afrique.  Scipion  vaincu,  Labiénus  se  rendit  en  Espagne  près  de  Pompée. 
Il  trouva  la  mort  à  la  bataille  de  Munda,  combattant  contre  César,  qui 
fit  faire  tout  de  môme  des  funérailles  solennelles  à  celui  qui  avait  payé 
ses  bienfaits  de  tant  d'ingratitude. 
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de  patriotisme  ils  curent  au  moins  le  mérite  de  la  reconnais- 
sance et  le  respect  de  la  parole  jurée. 

Mais  il  n'est  donné  ni  à  l'homme  le  plus  éminent  de  créer  en 
un  jour  une  armée,  ni  à  l'insurrection  populaire  la  plus  généràU 
de  former  tout  à  coup  une  nation^.  Les  Eduens  mettaient  des 
entraves  à  l'action  de  Vercingétorix  ;  toujours  inconstants  et 
versatiles,  jaloux  de  la  puissance  croissante  du  roi  des  Arvernes, 
ils  commençaient  à  regretter  l'amitié  de  César  et  leur  participa- 
tion au  soulèvement.  Alors  qu'il  aurait  fallu  à  Vercingétorix 
continuer  la  campagne  sans  se  donner  un  jour  de  repos,  pousser 
rapidement  aux  Lingons  pour  briser  leur  résistance,  couper  les 
routes  du  plateau  de  Langres,  presser  César  par  le  fer  et  le  feu, 
il  fut  au  contraire  obligé  de  suspendre  les  opérations,  de  dis- 
cuter, parlementer,  faire  le  métier  d'orateur  et  de  sénateur. 
Comme  s'ils  voulaient  permettre  à  l'armée  romaine  de  se  re- 
poser, les  Gaulois  se  mirent,  à  l'instigation  des  Eduens,  à  déli- 
bérer longuement. 

La  première  députation  des  Eduens  à  Vercingétorix  avait  été 
pour  lui  offrir  l'alliance.  La  seconde  fut  pour  l'inviter  à  se  ren- 
dre auprès  d'eux  et  à  leur  soumettre  son  plan  de  campagne. 
C'était  lui  rappeler  qu'un  roi  arverne  devait  traiter  d'égal  à  égal 
avec  le  vergobret  éduen. 

Il  fallait  ménager  ces  alliés  nouveaux  et  ombrageux.  Vercin- 
gétorix sacrifia  son  amour-propre  aux  intérêts  de  la  Gaule  et  il 
monta  à  Bibracte.  Les  négociations  commencèrent  entre  lui  et 
les  chefs  eduens,  dont  les  plus  intraitables  furent,  comme  à 
l'ordinaire,  les  plus  récents  renégats,  Eporédorix  et  Viridomar. 
Les  nobles  de  Bibracte  annoncèrent  et  affirmèrent  leur  préten- 
tion à  prendre  le  pouvoir  suprême  :  un  Arverne  l'avait  exercé 
pendant  six  mois,  qu'il  passât  la  main  à  un  Eduen.  Cette  préten- 
tion était  effrontée  et  dangereuse  :  les  Eduens  voulaient  le  pro- 
fit alors  que  d'autres  avaient  eu  la  peine.  Ces  aspirants  au  com- 
mandement en  chef  n'avaient  jamais  été  que  des  sous-ordres  ou 
des  serviteurs  de  César.  Convictolitav,  nommé  vergobret  par 
César,  le  renie,  revient  à  lui,  le  trahit  encore. 

'  Voir  la  Russie  d'aujourd'hui. 
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Litavic  se  fait  confier  une  armée  pour  aider  les  Romains,  et 
tente  de  la  débaucher  d'une  manière  si  maladroite  qu'il  ne  rend 
service  à  personne.  Viridomar  et  Eporédorix  sont  de  jeunes 
gredins  sur  lesquels  César  conserva  de  trop  longues  illusions; 
il  les  a  comblés  d'honneurs  et  de  richesses;  pendant  le  siège  de 
Gergovie  ils  dénoncent  au  proconsul  et  font  échouer  la  tenta- 
tive de  leur  compatriote  Litavic  ;  pendant  la  retraite,  ils  quit- 
tent César  en  protestant  de  leur  amitié,  et  ils  vont  massacrer 
les  Romains  à  Nevers.  Ces  gens-là,  du  premier  jour  jusqu'au 
dernier,  n'eurent  jamais  le  franc  courage  de  leur  trahison.  Ils 
avaient  encore  oublié  que,  quand  César  vint  en  Gaule,  il  les 
trouva  écrasés  sous  les  défaites  que  leur  avaient  infligées  les 
Séquanes  et  les  Germains  d'Arioviste,  et,  qu'il  les  avait  sauvés. 

Vercingétorix  refusa  avec  dédain  de  tels  successeurs.  Il  ne 
s'opposa  pas  cependant  à  ce  que  ses  pouvoirs  fussent  soumis  à 
la  réélection.  Il  accepta  qu'une  assemblée  de  tous  les  chefs  fût 
convoquée  et  qu'elle  se  réunît  à  Bibracte;  c'était  un  retard 
de  plus  et  une  autre  concession  à  la  gloriole  de  ses 
alliés.  L'enthousiasme  populaire  étouffa  heureusement  tous 
les  égoïsmes,  et,  le  jour  de  l'élection,  le  nom  de  Vercingétorix 
sortit  d'une  clameur  unanime. 

Le  roi  imposa  sa  volonté  avec  son  énergie  habituelle.  Il 
demanda  aux  alliés  des  otages  et  fixa  les  contingents.  Tout  ce 
qui  restait  de  cavaliers  disponibles  en  Gaule,  15  000,  devait 
se  concentrer  au  plus  tôt  dans  le  pays  éduen  ;  la  tactique 
qu'il  comptait  suivre  ne  pouvait  réussir  qu'avec  une  cavalerie 
fort  nombreuse.  Il  ne  voulut  pas,  auprès  de  lui,  un  supplé- 
ment d'infanterie  :  il  avait  environ  80000  fantassins,  fournis 
par  les  Arvernes  ses  sujets  ou  par  ses  alliés  de  la  première 
heure,  c'est-à-dire  les  meilleurs  et  les  plus  sûrs.  Son  plan  de 
campagne  ne  fut  autre  que  celui  de  février,  mais  élargi  avec 
audace  et  intelligence.  En  hiver,  il  fallait  retenir  César  dans  la 
Province  :  maintenant  il  faut  l'y  renvoyer  le  plus  maltraité  pos- 
sible. Peu  importe  la  route  qu'il  prendra;  contre  lui  il  n'y 
a  qu'une  tactique  :  incendier  les  fermes,  détruire  les  gre- 
niers, enlever  les  convois,  harceler  les  soldats  en  marche,  mas- 
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sacrer  les  fourrageurs  :  que  les  1 5  000  cavaliers  se  résignent  à 
cette  tâche  et  les  dix  légions  seront  réduites  sans  coup  férir. 
Vercingétorix  continuait  à  réclamer  de  ses  Gaulois  le  courage 
d'un  double  sacrifice  :  voir  brûler  leurs  biens  sans  une  plainte, 
voir  passer  l'ennemi  sans  le  combattre.  Car  avant  tout,  disait-il, 
il  faut  éviter  une  bataille  :  la  victoire  est  à  ce  prix. 

Mais  le  roi  des  Arvernes  oublia  trop  vite  cette  conception 
supérieure  de  sa  guerre  :  peu  de  temps  après,  il  chercha  la 
bataille  et  trouva  le  désastre. 

César  partit  de  Joigny  avec  ses  légions  et  se  dirigea  vers  la 
petite  rivière  de  la  Vingeanne,  traversant  la  partie  extrême  du 
territoire  des  Lingons  ses  amis.  Son  intention  était  sans  doute 
de  franchir  la  Saône  à  Gray  ou  à  Pontailler.  Après  huit  jours  de 
marche  il  vint  camper  sur  la  Vingeanne  à  12  kilomètres  au  sud 
de  Langres.  Vercingétorix,  instruit  de  la  marche  de  César,  par- 
tit à  la  tête  de  ses  troupes  pour  lui  barrer  le  chemin  de  la 
Séquanie;  passant  par  Dijon,  il  parvint  sur  les  hauteurs 
d'Occey,  de  Sacquenay  et  de  Montormentier,  où  il  établit  trois 
camps  à  1 5  kilomètres  environ  de  l'armée  romaine.  Dans  cette 
position  il  interceptait  les  trois  routes  qui  pouvaient  corïduire 
César  vers  la  Saône.  Décidé  à  tenter  la  fortune,  il  convoque  les 
chefs  de  la  cavalerie.  «  Le  moment  de  la  victoire  est  venu,  leur 
dit-il;  les  Romains  s'enfuient  dans  leur  Province  et  abandon- 
nent la  Gaule.  Si  cette  retraite  nous  délivre  aujourd'hui,  elle 
n'assure  ni  la  paix,  ni  le  repos  de  l'avenir;  ils  reviendront  avec 
de  plus  grandes  forces  et  la  guerre  sera  interminable.  Il  faut 
donc  les  attaquer  dans  l'embarras  de  leur  marche  ;  car  ou  les 
légions  s'arrêteront  pour  défendre  leur  long  convoi,  et  elles  ne 
pourront  pas  continuer  leur  route,  ou,  ce  qui  est  plus  probable, 
elles  abandonneront  les  bagages  pour  ne  penser  qu'à  leur  salut, 
et  elles  perdront  ce  qui  leur  est  indispensable  en  même  temps 
que  leur  prestige.  Quant  à  leur  cavalerie,  elle  n'osera  certaine- 
ment pas  s'éloigner  de  la  colonne;  celle  des  Gaulois  doit  mon- 
trer d'autant  plus  d'ardeur  que  l'infanterie,  rangée  devant  les 
camps,  sera  là  pour  intimider  l'ennemi.  » 

Alors  les  cavaliers  s'écrient  :  «  Qye  chacun,  par  un  solennel 
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serment,  jure  de  ne  plus  revoir  le  toit  paternel,  ni  sa  femme,  ni 
ses  enfants,  s'il  n'a  traversé  deux  fois  les  rangs  ennemis!  »  La 
proposition  fut  adoptée  avec  des  clameurs  d'allégresse  et  tous 
prêtèrent  serment. 

Le  jour  où  Vercingétorix  arrivait  sur  les  hauteurs  de  Sac- 
quenay,  César  campait  encore  sur  la  Vingeanne.  Ignorant  la 
présence  des  Gaulois,  il  partit  le  lendemain  en  colonne  de  route, 
les  légions  à  une  grande  distance  l'une  de  l'autre,  séparées  par 
leurs  bagages.  Son  avant-garde,  arrivée  près  de  Dommarien, 
put  alors  apercevoir  l'armée  ennemie.  Vercingétorix  épiait,  pour 
tomber  sur  les  Romains,  le  moment  où  ils  déboucheraient.  Il 
avait  partagé  sa  cavalerie  en  trois  corps,  et  son  infanterie  était 
descendue  des  hauteurs  de  Sacquenay  pour  s'établir  le  long  de 
la  Vingeanne  et  du  Badin.  Dès  que  l' avant-garde  ennemie  paraît, 
Vercingétorix  lui  barre  le  passage  avec  un  des  corps  de  cavalerie, 
tandis  que  les  deux  autres  se  montrent  en  bataille  sur  les  deux 
ailes  des  Romains.  Mais  le  jeune  et  inexpérimenté  général  gau- 
lois, qui  se  trouvait  à  sa  première  bataille  rangée,  avait  affaire 
à  des  tacticiens  consommés  comme  César  et  Labiénus,  lesquels 
avaient  prévu  toute  surprise.  César  divise  aussi  sa  cavalerie  en 
trois  corps  et  les  oppose  à  l'ennemi .  Les  légions  sont  rapidement 
amenées  en  ligne  et  les  bagages  placés  dans  les  intervalles. 
Cette  formation,  où  les  légions  étaient  sans  doute  en  colonnes 
sur  trois  lignes,  devait  être  facile  à  exécuter  et  présentait  la 
forme  et  les  avantages  d'un  immense  et  formidable  carré.  Les 
fronts  opposaient  des  murailles  d'hommes  et  de  fer  devant 
lesquelles  les  chevaux  se  cabrent  aussi  net  que  devant  un  rem- 
part de  pierres. 

La  lutte  s'engagea.  Sur  les  trois  fronts  de  bataille  enveloppant 
l'armée  presque  entière  de  Jules  César,  les  1 5  000  cavaliers  de 
Vercingétorix  s'élancèrent  dans  un  irrésistible  ensemble.  Les 
cavaliers  romains  de  l'avant-garde  et  de  la  gauche  furent  comme 
submergés;  mais  derrière  les  chevaux  ennemis,  les  Gaulois  trou- 
vèrent les  cohortes  romaines,  enseignes  en  marche,  hommes  en 
rang  de  combat,  que  César  détachait  du  carré  et  faisait  avancer 
en  ligne  d'attaque.  La  rencontre  fut  terrible,  mais  la  charge  de 
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la  cavalerie  gauloise  fut  brisée  ;  et  quand  les  Germains  auxiliaires, 
ayant  gagné,  sur  la  droite  de  l'armée  romaine,  le  sommet  d'une 
hauteur,  chargèrent  à  leur  tour,  poursuivant  les  fuyards  jusqu'à  la 
rivière  où  Vercingétorix  se  tenait  avec  son  infanterie,  la  déroute 
se  changea  en  carnage.  Les  1 5  000  cavaliers  gaulois  avaient 
vécu. 

Vercingétorix,  sa  cavalerie  perdue,  se  dirigea  avec  célérité 
vers  Alésia,  oppidum  des  Mandubiens,  emmenant  son  infan- 
terie et  ce  qu'il  avait  pu  sauver  de  ses  bagages.  César  fit  con- 
duire ses  convois  sur  une  colline  voisine,  sous  la  garde  de  deux 
légions,  poursuivit  l'ennemi  tant  que  le  jour  le  permit,  lui 
tua  environ  3000  hommes  de  l'arrière-garde  et  campa,  le 
surlendemain,  devant  Alésia.  Après  avoir  reconnu  la  position  de 
la  ville  et  profitant  de  la  démoralisation  de  l'ennemi,  il  résolut 
d'investir  la  forteresse  sans  tarder  d'un  jour  et  exhorta  ses 
soldats  à  supporter  avec  constance  les  travaux  et  les  fatigues  du 
siège. 

La  dernière  heure  allait  sonner  pour  le  vaillant  et  infortuné 
roi  des  Arvernes. 

LoRENZO  d'Adda. 
(La  fin  prochainement.)   . 
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CLIMAT  ET  CIVILISATION 


SECONDE  ET  DERNIÈRE   PARTIE  ♦ 

Dans  ces  conditions,  quelles  sont  les  régions  à  climat  idéal  ? 
Réponse  facile,  en  consultant  les  tables  météorologiques.  Les 
voici  : 

1°  Canada  méridional  et  Etats-Unis  du  nord. 

20  Britannie  (le  nom  a  été  proposé  pour  désigner  la  Grande- 
Bretagne,  avec  l'Ecosse  et  l'Irlande  :  il  est  commode  et  il  faut 
l'adopter,  comme  il  faut  adopter  Britanniques  pour  désigner  les 
habitants  de  tout  le  Royaume-Uni),  la  plus  grande  partie  de  la 
France,  l'Allemagne,  la  Scandinavie^  l'Italie  du  nord,  la  Suisse, 
l'Autriche  et  la  région  baltique. 

3°  Le  Japon,  la  Nouvelle-Zélande. 

Ce  n'est  point  à  dire  que  le  climat  soit  le  même  dans  toutes 
ces  régions. 

En  Britannie,  beaucoup  de  sautes  barométriques;  pas  d'ex- 
trêmes de  température;  moyennes  favorables. 

En  Allemagne,  comme  aux  Etats-Unis  du  nord  et  au  Canada, 
il  y  a  plus  d'extrêmes  de  température  et  de  changements  selon 
les  saisons,  avec  sautes  barométriques  suffisantes.  Au  Japon  beau- 
coup de  sautes;  mais  un  peu  trop  de  chaleur  et  d'humidité.  On 
peut,  et  M.  E.  Huntington  n'y  a  pas  manqué,  tracer  sur  la  carte  les 
contours  des  régions  à  climat  idéal  en  combinant  deux  données 
que  fournit  la  météorologie  :  température  moyenne  par  mois 

*  Pour  la  première  partie,  voir  la  livraison  de  mai. 
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(non  pour  la  région,  mais  pour  divers  centres  au  sujet  desquels 
on  a  établi  cette  donnée)  et  proportion  des  sautes  barométriques, 
en  prenant  soin  d'établir  des  subdivisions  :  régions  à  nombre 
de  sautes  maxima,  régions  où  ce  nombre  est  de  25  points  au- 
dessous,  et  ainsi  de  suite  jusqu'aux  régions  à  sautes  très  rares 
(i  15-155  points  au-dessous  du  maximum). 

Comparons  la  carte  ainsi  obtenue  à  celle  qui  a  été  dessinée 
en  gros,  et  nous  constatons  que  si  l'énergie  humaine  est  en 
corrélation  avec  le  climat  idéal,  elle  est  maxima  aux  Etats-Unis 
du  nord,  au  Canada,  en  Britannie,  France,  Allemagne,  Scandi- 
navie, Italie  du  nord,  Suisse,  au  Japon,  en  Nouvelle-Zélande. 
Chacune  de  ces  zones  de  climat  maximalement  idéal  est  avoisinée 
de  zones  un  peu  moins  favorisées,  à  côté  desquelles,  plus  loin, 
d'autres  le  sont  moins  encore.  Ce  qui  est  très  frappant,  c'est  la 
diminution  du  caractère  idéal  du  climat  de  l'Europe  occidentale 
à  l'Asie  centrale,  la  Chine,  la  Sibérie. 

Je  passe  sur  beaucoup  de  détails,  nécessairement. 

En  étant  arrivé  à  ce  point  de  son  argument,  c'est-à-dire 
ayant  esquissé  la  carte  des  régions  qui,  par  leur  climat,  doivent 
(d'après  les  observations  faites  sur  le  travail  physique  et  intel- 
lectuel) posséder  le  climat  idéal,  le  climat  le  plus  favorable 
à  l'énergie,  à  l'initiative,  à  la  vitalité,  notre  auteur  se  demande 
dans  quelle  mesure  cette  carte  coïncide  avec  celle  de  la  civilisa- 
tion. Quelle  est  la  distribution  de  la  civilisation? 

Il  y  a  deux  manières  de  répondre  à  la  question.  L'une  con- 
siste à  interroger  la  statistique,  à  dresser  des  statistiques  exactes 
de  l'éducation,  la  moralité,  l'industrie,  les  facultés  inventives, 
l'habileté  scientifique  et  technique,  la  fortune,  le  paupérisme, 
la  criminalité,  la  charité,  et  le  reste.  Mais  cette  statistique 
n'existe  pas  :  du  moins  elle  n'existe  que  pour  une  partie  des 
pays;  on  ne  peut  donc  avoir  recours  à  cette  méthode.  L'autre, 
à  laquelle  il  faut  en  appeler,  est  moins  scientifique  et  plus  sen- 
timentale. Elle  consiste  à  interroger  un  certain  nombre  de  per- 
sonnes renseignées,  compétentes,  et  à  leur  demander  leur  avis. 
Assurément  il  y  a  des  régions  sur  lesquelles  leur  opinion  est 
moins"  assise,  sur  lesquelles  elles  ont  moins  de  données.  Mais  on 
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fait  de  son  mieux.  M.  Ellsworth  Huntington,  pour  dresser  sa 
carte  de  la  distribution  de  la  civilisation,  a  donc  envoyé  à 
quelque  200  personnes  un  questionnaire  qu'il  les  priait  de  rem- 
plir. Ces  personnes  étaient  des  géographes,  des  ethnologues,  des 
historiens,  des  diplomates,  des  hommes  d'affaires,  des  direc- 
teurs de  journaux,  en  tous  pays  et  de  toutes  races.  Il  leur 
demandait  où  se  trouvaient,  à  leur  avis,  le  plus  prononcés  les 
éléments  supérieurs  de  la  civilisation  :  initiative,  idées  nou- 
velles, capacité  de  réaliser,  maintien  de  soi,  idéals  de  moralité 
et  probité,  aptitudes  à  diriger  les  races  inférieures,  etc.,  qualités 
qui  s'expriment  par  un  ensemble  de  manières  de  penser,  juger 
et  faire,  conférant  une  supériorité  générale  marquée.  Pour 
faciliter  les  choses,  il  avait  dressé  une  liste  de  185  noms  de 
régions  géographiques  et  de  pays,  et  ce  qu'il  demandait  était 
que  chacun  divisât  ces  185  noms  en  10  groupes  (de  15  noms  au 
moins  chacun,  de  21  au  plus),  allant  du  maximum  au  minimum. 
Aux  collaborateurs  américains  il  demanda  en  outre  le  même 
travail  uniquement  pour  les  Etats  et  provinces  des  Etats-Unis 
et  du  Canada. 

L'ensemble  des  réponses  est  intéressant.  Car  de  la  consulta- 
tion ressort  une  carte  de  distribution  de  la  civilisation.  Et  celle-ci, 
dans  l'ensemble,  concorde  bien  avec  la  carte  du  climat  idéal  et 
du  climat  qui  assure  l'efficience  la  plus  complète. 

En  Europe,  le  groupe  placé  en  tête  comprend  l'Angleterre  et 
l'Ecosse,  le  sud  de  la  Norvège  et  de  la  Suède,  le  Danemark,  la 
Hollande,  l'Allemagne  du  nord,  l'Italie  du  nord,  la  Suisse  et  la 
France  à  droite  de  la  ligne  Nantes-Marseille.  Dans  le  même 
groupe  on  place  encore  le  Japon,  l'Australie  du  sud  et  la  Nou- 
velle-Zélande; les  Etats-Unis  du  nord,  le  Canada  (région  des 
grands  lacs)  et  la  Californie  du  sud. 

En  somme  la  carte  du  climat  idéal  concorde  avec  celle  de  la 
civilisation,  et  la  première  indique  les  parties  du  monde  où, 
en  raison  du  climat,  l'efficience  doit  être  maxima.  Tout  ceci  en 
gros,  bien  entendu.  C'est  ici  une  première  tentative,  une  esquisse, 
et  il  ne  faut  pas  trop  s'arrêter  aux  détails.  On  pourrait  peut-être 
discuter  la  place  de  telle  ou  telle  région.  La  consultation  pro- 
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voquée  par  M.  Huntington  lui  attribue  une  place  dans  le 
groupe  6.  Peut-être  est-ce  plutôt  5  ou  encore  7.  Ce  qui  doit 
retenir,  c'est  l'établissement  du  groupe  i ,  du  groupe  à  civilisa- 
tion maxima;  et  sur  celui-ci,  il  y  a  un  accord  très  général.  Peu 
importe  si  le  nombre  de  points  100  n'est  atteint  que  par  l'Angle- 
terre et  l'Ecosse,  l'Allemagne  et  la  France  ayant  99  points  :  la 
différence  est  insignifiante  ;  elle  s'explique  très  bien  selon  le  point 
de  vue  plus  spécial  qui  peut  être  adopté,  —  par  raison  de  race, 
de  politique,  etc.,  —  l'essentiel  est  que  le  groupe  de  civilisation 
maxima  soit  bien  établi,  et  il  l'est. 

La  méthode  pourrait  être  perfectionnée  :  une  consultation 
donnée  par  un  ensemble  ;plus  nombreux  et  plus  renseigné  de 
consultants  serait  peut-être  plus  précise,  mais  dans  les  grandes 
lignes  essentielles  il  n'y  aurait  rien  de  changé.  On  le  voit  à  ce 
fait  qu'ayant  demandé,  en  outre,  aux  consultants  américains 
une  consultation  spéciale,  indépendante,  relative  aux  Etats-Unis 
seuls,  à  leurs  différents  Etats,  M.  E.  Huntington  a  obtenu  des 
réponses  concordant  bien  avec  celle  de  l'ensemble  des  consul- 
tants étrangers.  A  ce  fait  aussi,  qui  est  bien  l'expression  de  la 
vérité,  pour  le  Français,  que  dans  la  carte  de  la  distribution  de 
la  civilisation,  mesurée  par  l'énergie,  la  vitalité,  l'initiative, 
la  place  la  plus  élevée  est  donnée  à  la  France  au  nord-est  de  la 
ligne  Nantes-Marseille,  la  partie  au  sud  et  à  l'ouest  de  cette  ligne 
étant  reconnue  de  façon  générale  comme  occupant  un  rang  un 
peu  au-dessous  (80-90  points,  au  lieu  de  90-99).  Il  y  a  là  une 
appréciation  très  judicieuse,  et  exacte. 

On  peut  maintenant  aborder  le  point  capital  de  l'enquête  :  les 
conditions  de  la  civilisation.  Nous  avons  sous  les  yeux,  dressées 
par  des  moyens  divers,  statistiques  météorologiques  dans  un  cas, 
appréciations  de  juges  d'une  certaine  compétence  dans  l'autre, 
deux  cartes  du  monde  :  l'une,  climatologique,  l'autre,  de  la 
civilisation.  Or,  elles  sont,  dans  l'ensemble,  très  concordantes, 
pour  ainsi  dire  superposables.  La  carte  de  distribution  de  l'éner- 
gie humaine,  d'après  le  climat  prépondérant,  coïncide  avec  celle 
de  la  civilisation.    Partant  de  ce  point  de  vue  que  l'énergie 
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humaine  est  maxima  sous  un  certain  type  de  climat  qui  peut  se 
définir  :  peu  d'extrêmes  et  beaucoup  de  sautes  du  baromètre  et 
du  thermomètre,  variabilité  incessante,  passages  constants  du 
beau  au  laid  et  du  laid  au  beau,  M.  Huntington  a  dressé  la 
carte  des  régions  du  globe  présentant  ce  caractère  climatolo- 
gique,  et  il  constate  que  cette  carte  coïncide  avec  la  carte  de 
distribution  de  civilisation,  dressée  par  le  consensus  d'un  cer- 
tain nombre  de  consultants  en  mesure  de  porter  un  jugement. 

Voilà  pour  nous  l'essentiel.  On  peut  d'ailleurs  trouver  davan- 
tage, et  c'est  le  cas,  en  particulier,  pour  les  Etats-Unis.  Ce  n'est 
pas  que  les  lois  régissant  les  Etats-Unis  diffèrent  de  celles  qui 
régissent  les  autres  pays  :  cela  tient  à  ce  qu'il  a  été  facile  à 
M.  Huntington  d'obtenir  une  consultation  plus  précise  et  plus 
compétente  sur  les  différentes  parties  de  ce  pays,  consultation 
dont  il  a  rapproché  les  résultats  des  conditions  spéciales  exis- 
tant dans  la  république  américaine.  Celle-ci  n'est  pas  une 
nation  :  c'est  un  ramassis  de  races  variées,  de  toute  provenance, 
de  valeur  très  différente.  Et  selon  le  temps  et  le  lieu,  c'est 
tantôt  une  race,  tantôt  une  autre  qui  a  prédominé  dans  un 
Etat  donné.  La  race  joue  certainement  un  rôle  :  la  domina- 
tion par  une  race  énergique  —  l'anglo-saxonne,  par  exemple  — 
relève  sensiblement  le  niveau  d'une  région  dans  le  centre  de 
civilisation  et  place  cette  région  plus  haut  qu'on  ne  s'y  atten- 
drait d'après  la  carte  du  climat. 

Le  climat  est  beaucoup  ;  il  n'est  pas  tout.  Il  faut  voir  autre 
chose  :  le  milieu  général.  Dans  un  pays  où  il  n'y  a  pas  grand 
chose  à  faire,  parce  qu'il  est  mal  gouverné,  ou  bien  pauvre  en 
ressources  naturelles,  une  race  énergique  n'arrivera  guère  à 
occuper  et  manifester  son  énergie.  Elle  émigrera  plutôt.  Le 
climat  compte  pour  beaucoup,  mais  la  race  aussi  (l'hérédité),  et 
le  milieu  général  (l'opportunité,  les  facilités).  Les  différents 
éléments  sont  nécessaires.  Mais  le  premier  et  le  plus  important 
est  le  climat.  Sous  un  froid  obstiné  ou  une  chaleur  qui  dure,  la 
meilleure  race  ne  vaut  rien,  et  ne  peut  rien  valoir.  Toute  l'his- 
toire de  la  colonisation  le  démontre.  Par  contre,  dans  un  climat 
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favorable,  mais  où  le  sol  est  pauvre,  ou  bien  le  régime  poli- 
tique désastreux,  ou  encore  la  race  inférieure,  les  résultats 
seront  modestes.  Le  climat  est  un  facteur  capital,  mais  l'héré- 
dité et  les  facilités,  elles  aussi,  jouent  leur  rôle.  On  voit  très 
bien,  dans  la  carte  spéciale  aux  Etats-Unis,  qu'il  y  a  des  régions 
où  les  trois  éléments  sont  ou  ont  été  réunis  :  le  Massachusetts, 
par  exemple.  En  d'autres,  le  climat  n'est  pas  optimum, 
mais  la  race  est  bonne,  d'où  une  énergie  encore  considérable. 
Ailleurs,  bon  climat,  mais  race  médiocre  :  situation  inférieure. 
On  comprend  que  M.  Ellsworth  Huntington,  étant  Américain, 
s'occupe  beaucoup  de  la  question  des  races.  Les  Etats-Unis 
vivent  de  l'Europe,  comme  population.  Celle-ci  leur  a  envoyé 
d'abord  des  émigrants  excellents,  des  Anglo-Saxons  en  particu- 
lier, puis  des  Scandinaves,  des  Allemands  aussi.  Tout  cela  était 
bon.  Mais  le  niveau  baisse.  C'est  le  sud  de  l'Europe  qui  a  donné 
ensuite  :  Levantins,  Italiens,  Grecs.  Et  il  s'est  abaissé  encore  ; 
les  Etats-Unis  s'effraient  de  voir  arriver  tant  de  juifs  roumains, 
polonais,  russes,  tous  gens  n'aimant  que  la  ville,  la  brocante,  le 
petit  commerce,  l'usure,  alors  que  ce  dont  on  a  besoin  ce  sont 
des  ouvriers  et  des  agriculteurs.  Que  verront-ils  après  la  guerre? 
Ils  se  le  demandent,  et  la  préoccupation  est  naturelle.  Mais  ce 
n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agit.  Ce  qu'il  faut  retenir  de  l'étude  du 
graphique  américain,  c'est  qu'actuellement,  en  gros,  l'humanité 
est  le  plus  civilisée,  active,  productrice,  énergique,  dans  les 
régions  du  globe  caractérisées  par  un  climat  qui  varie  beaucoup, 
mais  ne  connaît  guère  les  extrêmes  de  chaleur  et  de  froid,  sur- 
tout les  extrêmes  un  peu  soutenus  et  durables. 

Laissons  de  côté  les  conséquences  pratiques  de  cette  conclu- 
sion. Aussi  bien,  chacun  les  tirera  lui-même  et  discernera  que 
pour  bien  travailler  et  donner  son  maximum  il  doit  rechercher 
le  climat  énergétique,  producteur  d'énergie.  Qu'on  aille  vers  le 
midi  pour  se  reposer  et  ne  rien  faire,  comme  le  font  des  inva- 
lides ou  des  vieillards  incurables,  et  trop  d'oisifs  incurables, 
cela  se  comprend.  Mais  l'homme  qui  veut  rester  actif  et  garder 
son  énergie  ne  recherchera  pas  les  climats  trop  agréables,  ni  le 
printemps  perpétuel  :   il  se  dirigera,  tant  en  hiver  qu'en  été, 
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vers  les  régions  à  climat  moyen  et  variable,  plutôt  un  peu  rude 
que  trop  tendre. 

Ce  qu'il  faut  examiner  maintenant,  c'est  une  objection  que 
l'on  peut  faire  à  la  conclusion  du  savant  américain. 

On  peut  lui  dire  :  «  Tout  cela  est  fort  intéressant  et  plausible  : 
cela  se  tient.  Mais  comment  expliquez-vous  que  la  civilisation 
ait  eu,  dans  l'antiquité,  son  centre  non  pas  sous  le  climat 
déclaré  idéal,  mais  sous  des  climats  présentement  considérés 
comme  inférieurs?  En  Grèce,  en  Italie  centrale,  en  Egypte,  dans 
l'Orient,  dans  l'Amérique  centrale,  etc.  ?  » 

M.  Huntington  pourrait  répondre  que  ces  civilisations  diflFèrent 
considérablement  de  la  nôtre.  Aussi  qu'il  s'agit  d'autres  races, 
mais  cela  ne  suffirait  pas.  Et  il  répond  que  si  ces  pays  ont  été 
autrefois  centres  de  civilisation,  ce  qu'ils  ne  sont  plus  du  tout, 
cela  tient  tout  simplement  à  ce  que  le  climat  a  changé.  Il  a  été 
autrefois  favorable  :  il  ne  l'est  plus  ;  il  s'est  transformé.  A 
priori,  il  n'y  a  nulle  objection  à  faire  à  cette  réponse.  Toute  la 
paléontologie  et  la  géologie  nous  montrent  que  dans  une  même 
région  —  mettons  une  même  province  française  —  ont  régné  les 
climats  les  plus  variés,  tour  à  tour.  A  tel  moment,  c'était  une 
mer  tropicale,  ou  des  lacs  bordés  de  palmiers,  de  fougères  arbo- 
rescentes ;  à  tel  autre,  climat  tempéré  ;  plus  tard,  glaciers  et 
moraines,  ours  et  frimas.  Nous  savons  que  des  terres  actuelle- 
ment très  froides,  comme  l'Islande,  le  Groenland,  le  Spitzberg, 
ont  porté  une  végétation  tropicale,  parfois  conservée  pour  nous 
sous  forme  de  houille.  Et  partout,  dans  tous  les  pays,  les 
couches  géologiques  successives  témoignent  de  climats  succes- 
sifs, souvent  très  extrêmes  et  différents.  Il  n'y  a  pas  à  douter  de 
la  variabilité  du  climat  à  travers  les  temps,  et  en  tous  les  lieux  : 
partout  il  a  oscillé,  tantôt  glacial,  —  des  périodes  glaciaires  ont 
existé  de  tout  temps,  —  tantôt  torride,  entre  les  deux  à  d'autres 
moments.  La  chose  n'est  pas  douteuse  en  ce  qui  concerne  le 
temps  géologique.  Mais  ici  il  s'agit  de  l'époque  historique.  La 
Grèce  a-t  elle  pu  avoir,  du  temps  qu'elle  était  un  centre  de  civi- 
lisation, un  climat  plus  voisin  de  celui  de  l'Angleterre? 

C'est    la    grosse    question    des    variations    climatiques   des 
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temps  historiques  qui  se  pose.  Elle  a  été  abondamment  ventilée 
et  agitée  par  M.  E.  Huntington  lui-même,  en  diverses  publica- 
tions (The  Puise  of  Asia,  Palestine  and  Us  transformation,  The 
climatic  factor  as  illustrated  in  arid  N.  America),  et  par  d'autres 
encore.  Et  on  l'a  résolue  en  sens  variés. 

Il  y  a  eu  des  changements,  disent  les  uns  :  voyez  en  Asie 
centrale  tant  de  sites  abandonnés,  dans  des  régions  qui  furent 
irriguées  (on  voit  encore  le  lit  des  rivières),  mais  sont  devenues 
presque  désertiques  ;  tant  de  restes  de  forêts  mortes  de  séche- 
resse. Voyez  ces  ouvrages  romains  pour  l'adduction  de  l'eau.  Ils 
prouvent  sans  doute  que  déjà  l'eau  se  faisait  rare  ;  mais  aujour- 
d'hui on  ne  trouverait  pas  à  y  verser  de  l'eau  ;  il  y  en  avait,  il 
y  a  deux  mille  ans  ;  autrement  on  ne  les  aurait  pas  construits. 
D'autres  répondent  qu'il  y  a  deux  mille  ans,  dans  les  régions  en 
question,  on  s'habillait  comme  maintenant,  pas  plus  chaude- 
ment, que  les  mêmes  plantes  y  avaient  la  même  aire  de  distri- 
bution. On  peut  plaider  l'une  et  l'autre  causes,  on  peut  citer 
des  faits  pour  et  contre.  L'essentiel  est  de  rassembler  des  faits, 
et  des  faits  datés.  C'est  à  quoi  s'est  occupé  l'auteur.  Il  en 
ressort  que  du  temps  d'Hérodote,  vers  400-500  avant  Jésus- 
Christ,  l'Asie  occidentale  et  l'Afrique  du  nord  ont  été  humides; 
vers  200  av.  Jésus-Christ,  le  climat  a  été  plus  sec;  il  est  rede- 
venu humide  au  temps  du  Christ,  puis,  vers  650,  il  est  arrivé 
peu  à  peu  à  une  sécheresse  extrême.  Vers  1000  A.  D.  il  y 
a  eu  amélioration,  puis,  au  xiii®  siècle,  mauvaise  période. 
Depuis  le  xiv«  siècle,  la  tendance  est  à  la  sécheresse  croissante, 
c'est-à-dire  qu'il  y  a  eu  des  oscillations  marquées,  des  pulsations 
climatiques  évidentes. 

Il  y  a  eu  des  pulsations  en  Amérique  aussi,  on  lésa  constatées 
en  mesurant  l'épaisseur  des  anneaux  du  tronc  du  séquoia, 
laquelle  suit  les  variations  d'humidité  du  climat.  Comme  on  a 
disposé  de  séquoias  ayant  jusqu'à  plus  de  3000  ans  d'âge,  et  en 
nombre  assez  important,  ce  qui  permet  de  contrôler  les  uns  par 
les  autres,  on  a  eu  là  une  méthode  d'évaluation  du  climat,  suffi- 
samment exacte  pour  2000  ans,  et  approximative  pour  dix 
autres  siècles.  Or,  la  courbe  établie  pour  les  séquoias  concorde  de 
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façon  générale  avec  celle  de  l'histoire.  En  Californie,  on  a  un 
maximum  en  looo  avant  Jésus-Christ,  chute  en  800,  relèvement 
en  900  ;  à  400  il  y  a  désaccord  :  sans  doute  les  documents  asia- 
tiques ne  sont  pas  suffisants.  Au  deuxième  siècle  avant  Jésus- 
Christ,  courbe  basse,  qui  se  relève  au  temps  du  Christ,  et  ainsi 
de  suite.  Au  septième  siècle,  les  deux  courbes  atteignent  leur 
point  le  plus  bas. 

Il  en  résulte  que  les  oscillations  du  climat  auraient  été  non 
pas  seulement  africo-asiatiques,  mais  générales  aussi,  puisque 
la  Californie  les  aurait  connues. 

Mais,  dira-t-on,  la  flore  n'a  pas  changé,  en  Asie  ni  en  Afrique. 
C'est  vrai.  Mais  le  climat  a  pu  changer  dans  une  mesure  appré- 
ciable sans  détruire  la  flore.  Au  reste,  la  remarque  a  été  souvent 
faite  qu'à  la  période  glaciaire  la  température  n'a  pas  du  être 
très  inférieure  à  ce  qu'elle  était  avant,  ou  a  été  après  :  pas  dix 
degrés  d'écart  dans  la  température  moyenne,  à  beaucoup  près. 
Remarquons  d'ailleurs  que  les  oscillations  de  climat  révélées 
sont  des  oscillations  de  chute  pluviale,  non  de  température  ; 
mais  ces  oscillations  ont  leur  prix  :  la  chute  pluviale  est  assez 
forte  dans  le  climat  idéal,  énergétique. 

D'autres  faits  montrent  qu'il  y  a  2000  ans,  aux  Etats-Unis,  le 
climat  était  fort  humide  :  ces  faits,  empruntés  à  l'étude  de 
divers  lacs,  établissent  l'existence  de  variations  considérables 
de  niveau  et  d'étendue,  donc  de  chute  pluviale. 

Chacun  sait  qu'au  Guatemala  et  au  Yucatan  il  y  a  eu  des 
civilisations  fort  élevées,  a  en  juger  par  les  vestiges  archéolo- 
giques. Cela  étonne,  en  pleine  zone  torride.  Et  aujourd'hui,  la 
civilisation  y  est  nulle,  l'agriculture  impossible,  la  possibilité 
de  vivre  très  limitée.  Les  Mayas  ont-ils  constitué  une  race  excep- 
tionnelle? Non  pas.  Mais  là  aussi  tout  indique  qu'il  y  a  eu  des 
variations  de  climat,  de  chute  pluviale,  et  que  c'est  aux  périodes 
favorables  que  les  Mayas  ont  atteint  leur  apogée. 

En  somme,  il  a  dû  exister  et  il  a  existé,  depuis  la  période 
historique,  des  variations  de  climat,  tout  comme  il  y  en  a  eu  au 
cours  des  périodes  géologiques.  A  quoi  tiennent-elles?  Quelle 
part  y  ont  le  soleil,  les  taches  solaires,  d'autres  facteurs  encore? 
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On  ne  sait.  Mais  ces  variations  ont  existé,  et  il  n'est  pas  besoin 
d'invoquer  des  difTérences  telles  qu'il  y  en  a  par  exemple  entre  le 
nord  de  la  France  et  l'Algérie,  à  l'heure  présente,  pour  s'expli- 
quer des  variations  de  climat  de  l'ordre  de  celles  qui  séparent 
le  climat  énergétique  idéal  d'un  climat  indifférent  ou  même  nui- 
sible. Il  n'y  a  pas  tant  de  degrés  de  température  de  différence 
entre  la  moyenne  de  la  Picardie  ou  de  la  Lorraine  et  celle  de  la 
Grèce.  Mais  il  y  a  bien  plus  de  différence  générale  de  climat 
qu'il  n'en  faut  pour  qu'on  mette  l'une  des  régions  dans  le 
groupe  un  et  l'autre  dans  le  trois  ou  le  quatre,  au  point  de  vue  de 
l'action  stimulante  sur  l'activité.  Il  n'est  pas  besoin  d'imaginer 
un  climat  tellement  différent,  autrefois,  en  Grèce  ou  en  Palestine, 
pour  qu'elles  aient  pu  être  des  centres  de  civilisation,  d'un  cer- 
tain type  de  civilisation,  ce  qu'elles  ne  sont  plus  du  tout  à 
l'heure  actuelle. 

Pourront-elles  le  redevenir  ?  Pourquoi  pas?  Dans  la  mesure  où 
le  passé  nous  indique;  l'avenir,  et  le  géologue  passe  son  temps  à 
considérer  alternativement  les  phénomènes  actuels  pour  com- 
prendre les  transformations  passées,  et  à  interroger  les  dépôts 
géologiques  pour  s'éclairer  sur  ce  qu'il  peut  attendre  de  l'avenir, 
—  la  géologie  est  une  des  sciences  où  le  raisonnement  a  le 
plus  de  part  et  de  certitude,  —  nous  devons  nous  attendre  à 
de  nouvelles  oscillations.  Il  n'y  a  pas  de  raisons  appréciables 
pour  que  les  climats  cessent  de  varier.  Les  régions  aujourd'hui 
favorisées,  où  le  climat  est  générateur  d'énergie,  et  pousse  la  civili- 
sation à  son  plus  haut  degré,  pourront,  dans  500,  dans  1000  ans, 
être  dépouillées  de  leur  privilège  qui  sera  transféré,  par  exemple, 
au  bassin  méditerranéen.  Supposez,  pour  une  raison  ou  pour 
une  autre,  que  la  trajectoire  des  bourrasques  d'origine  améri- 
caine soit  reportée  de  la  Manche  à  la  Méditerranée,  et  c'en  sera 
presque  assez  pour  que  le  climat  de  celle-ci  devienne  voisin  de 
l'idéal.  Les  bourrasques,  c'est  du  changement  fréquent,  c'est 
plus  de  pluie  :  la  Grèce  en  tirerait  le  plus  grand  profit. 

Actuellement,  la  carte  d'énergie  maxima,  de  civilisation  la 
plus  élevée,  comprend  environ  2  "/o  de  toute  la  superficie  solide 
de  la  planète.  Tout  vient  de  ces  2  "/o  :  tout  s'y  produit,  et  c'est 
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vers  ces  2  %  <iue  les  yeux  du  monde  entier  se  portent,  parce 
que  c'est  de  là  que  tout  part  comme  pensée,  comme  action, 
comme  sentiment.  C'est  d'ailleurs  —  pour  le  plus  grand  mal- 
heur de  l'humanité  —  où  se  fait  la  guerre  la  plus  terrible 
qu'aura  enregistrée  l'histoire  :  la  plus  détériorante,  la  plus  des- 
tructive de  tout  ce  qui  est  rare,  beau  et  élevé. 

Que  sera  cette  carte  dans  500  ou  1000  ans  ?  Toutes  les  hypo- 
thèses sont  possibles.  Les  centres  de  civilisation  peuvent  très 
bien  se  déplacer  plus  ou  moins.  Actuellement,  le  maximum  de 
tempêtes  a  lieu  dans  l'ensemble  des  régions  d'énergie  maxima  : 
deux  continents  sont  pour  ainsi  dire  dépourvus  de  celles-ci, 
l'Afrique  et  l'Amérique  du  sud.  Si  elles  recevaient  actuellement 
le  climat  qui  est  actuellement  le  nôtre,  la  situation  pourrait 
changer. 

«  Pourrait»,  on  n'ose  pas  dire  «devrait .»  Cardans  la  civilisa- 
tion il  n'y  a  pas  seulement  le  climat,  il  y  a  aussi  la  race  et  le 
milieu.  On  ne  sait  trop  à  quel  point  le  climat  idéal,  idéal 
pour  les  races  considérées  du  présent,  serait  tel  pour  d'autres, 
en  Asie,  en  Afrique,  ou  ailleurs.  Réagiraient-elles,  se  hausse- 
raient-elles sous  l'influence  du  climat  ?  Théoriquement  il  faudrait 
l'admettre,  puisque,  si  M.  E.  Huntington  a  raison,  des  races  ont 
été  autrefois  à  la  tête  de  la  civilisation,  qui  maintenant  en 
caressent  plutôt  la  croupe.  On  ne  peut  se  défendre  d'un  certain 
scepticisme.  C'est  beaucoup,  le  climat,  sans  doute.  Mais,  aussi, 
cela  a  tant  d'importance,  la  souche,  la  race  I  II  y  a  des  races 
qu'on  ne  s'imagine  pas  atteignant  un  niveau  élevé  sous  aucun 
climat.  Et  puis,  en  somme,  si  les  climats  ont  varié,  ces  races 
ont  dû  avoir  leur  chance,  leur  occasion,  à  un  certain  moment. 
Or,  pour  beaucoup  d'entre  elles,  il  ne  semble  pas  que  l'occasion 
ait  été  profitable.  Les  conditions  n'y  étaient  pas  ?  C'est  possible. 
Et  puis  il  faut  bien  voir  ceci  :  c'est  que  depuis  2000  ans,  quoique 
racontent  les  séquoias  ou  les  documents  historiques  et  géolo- 
giques, c'est  dans  le  nord-ouest  de  l'Europe  que  s'est  élaborée 
lentement,  péniblement,  avec  des  efforts  considérables,  la  civi- 
lisation moderne  dont  Paris  et  Londres  sont  les  centres  histo- 
riques et  actuels.  Toute  l'Amérique  du  nord  est  née  de  ce  centre. 
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et  en  vit  :  c'est  l'Europe  qui  fabrique  les  Américains.  11  y  a  cer- 
tainement quelque  chose  d'exceptionnel  dans  la  race,  et  la  race 
a  une  importance  qu'il  est  difficile  d'évaluer.  Sur  ce  point, 
Gobineau,  qui,  sur  d'autres,  a  énoncé  de  magistrales  sottises,  a 
eu  raison.  On  s'étonne  seulement  que  les  Allemands  aient  pu 
considérer  qu'il  les  mettait  au-dessus  des  autres  hommes.  «  En 
somme,  dit  Gobineau  {Inégalité,  p.  Il,  chap.  VI  in  fine)  la  plus 
grande  abondance  de  vie,  l'agglomération  de  forces  la  plus 
considérable  se  trouve  aujourd'hui  concentrée  et  luttant  avec 
désavantage  contre  le  triomphe  infaillible  de  la  confusion 
romaine,  dans  la  série  de  territoires  qu'embrasse  un  contour 
idéal  qui,  partant  de  Tornéo,  enfermant  le  Danemark  et  le 
Hanovre,  descendant  le  Rhin  à  une  faible  distance  de  sa  rive 
droite  jusqu'à  Bâle,  enveloppe  l'Alsace  et  la  Haute-Lorraine, 
serre  le  cours  de  la  Seine,  la  suit  jusqu'à  son  embouchure,  se 
prolonge  jusqu'à  la  Grande-Bretagne  et  rejoint,  à  l'ouest, 
l'Islande.  » 

Pour  Gobineau  l'essentiel  est  la  race,  et  la  race  supérieure, 
c'est  celle  du  nord  de  l'Europe,  l'anglo-saxonne  surtout.  Il  était 
sans  tendresse  pour  le  midi,  pour  les  populations  très  similaires 
de  l'embouchure  du  Rhône  qui  aveulirent,  à  la  longue,  les 
populations  galliques  et  ligures. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  vues  du  savant  américain  sont  fort 
intéressantes.  Le  rôle  des  dépressions  barométriques  dans  le 
développement  de  l'énergie  et  de  la  civilisation  est  à  retenir.  A 
retenir  aussi  les  nombreuses  pages  où  il  montre  qu'en  définitive 
il  n'est  pas  besoin  d'une  transformation  si  radicale  dans  le  climat 
pour  en  changer  un,  médiocre,  en  un  autre  tout  à  fait  satisfai- 
sant, en  ce  qui  est  le  climat  idéal  pour  la  race  la  plus  élevée  et 
la  plus  énergique  de  l'heure  présente,  et  depuis  une  longue  série 
de  siècles.  Il  suffit  d'une  légère  augmentation  du  nombre  des 
dépressions  annuelles  pour  transformer  le  climat  au  point  de 
vue  énergétique,  sans  qu'il  y  ait  très  grand  changement  de  la 
température  moyenne  et  même  de  la  pluie.  Une  augmentation 
de   20  **/o   de  dépressions   donne   une   augmentation  de  chute 
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pluviale  de   lo  %  et  la  température  moyenne  change  encore 
moins. 

La  conclusion  de  M.  Huntington  comporte-t-elle  des  conclu- 
sions pratiques?  Dans  une  certaine  mesure.  Du  moment  où 
le  changement  est  un  facteur  essentiel,  il  est  assez  clair  qu'en 
nous  créant,  en  hiver,  un  milieu  invariable  et  très  sec  dans 
nos  appartements  chauffés,  nous  faisons  fausse  route.  Mieux 
vaudrait  chauffer  de  façon  variable,  et  entretenir  le  milieu 
plus  humide.  En  été  nous  devrions  rafraîchir  nos  demeures. 
Il  faudrait  aussi  plus  de  mobilité,  plus  de  nomadisme  dans 
la  population  :  le  paysan  russe  allant  faire  de  l'agriculture  en 
Mésopotamie  d'octobre  en  mai,  par  exemple  ;  la  population 
générale  allant  plus  à  la  mer  ou  à  la  montagne  en  été  pour 
fuir  les  chaleurs  débilitantes  de  celui-ci.  Et  ainsi  de  suite. 
Du  jour  où  l'on  reconnaîtra  l'importance  du  climat  pour  la 
valeur  de  l'homme,  pour  son  rendement,  pour  les  progrès 
de  la  civilisation ,  pour  sa  valeur  morale,  qui  dépend  en 
grande  partie  de  sa  condition  physique  et  du  milieu  ambiant, 
mille  manières  de  faire  seront  suggérées  et  appliquées  dans 
la  mesure  du  possible.  On  ne  peut  aller  jusqu'à  changer  les 
climats,  mais  on  peut  en  tirer  un  meilleur  parti. 

Henry  de  Varigny. 
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Les  vingt  dernières  années  du  dix-neuvième  siècle  et  l'aurore 
du  vingtième  ont  été  marquées  dans  notre  vieille  Europe  par  un 
réveil  très  réjouissant  de  l'esprit  sportif.  Longtemps  privilège 
presque  exclusif  des  races  anglo-saxonnes,  il  finit  par  s'acclimater 
sur  le  continent.  L'arbre  naissant  qu'il  était  alors  grandit  et 
poussa  bientôt  de  vigoureux  rameaux  qui  s'étendent  aujourd'hui 
riches  de  promesses  sur  la  plupart  des  nations  civilisées. 

Ce  réveil  arrivait  à  son  heure.  Jamais  le  besoin  ne  s'en  était 
fait  plus  vivement  sentir  qu'à  notre  époque  d'activité  cérébrale 
intense  et  d'inertie  physique.  La  multiplicité  et  la  rapidité  des 
moyens  de  locomotion  avaient  détourné  les  habitants  des  villes 
des  seuls  dérivatifs  possibles  ;  la  promenade,  la  marche  et  les 
longues  randonnées  hors  de  l'atmosphère  insalubre  des  cités 
populeuses.  L'homme  avait  désappris  à  marcher.  D'autre  part,  la 
vieille  gymnastique  de  Jahn  et  d'Amoros,  pratiquée  le  plus  sou- 
vent dans  des  locaux  mal  aérés,  basée  sur  des  principes  physio- 
logiques généralement  erronés  et  dont  le  défaut  essentiel  consiste 
à  ne  pas  être  respiratoire,  ne  pouvait  prétendre  à  contre-balancer 
les  effets  de  cette  existence  anormale,  ni  lutter  contre  la  marche 
ascendante  des  névroses  et  des  affections  inhérentes  à  la  vie 
sédentaire. 

Si  l'on  songe  en  outre  que  sa  diffusion  est  plutôt  lente  et  que 
dans  les  pays  où  elle  compte  le  plus  d'adhérents,  les  membres 
actifs  des  sociétés  de  gymnastique  représentent  à  peine  le  i  7» 
de  la  population  mâle,  on  constatera  sans  peine  que  le  but  que 
cette  institution  se  propose  est  loin  d'être  atteint.   Elle  n'en 
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demeure  pas  moins  une  admirable  école  de  patriotisme  et  de 
préparation  militaire,  et  pourra,  en  élargissant  son  champ  d'ac- 
tivité et  en  modifiant  ses  méthodes,  rendre  tous  les  services 
qu'on  est  en  droit  d'attendre  d'elle. 

Tout  autre  est  la  conception  qu'on  se  fait  de  l'éducation 
physique  en  Suède.  A  l'époque  où  seuls  les  Américains  du  nord 
et  les  Anglais  attiraient  les  regards  du  monde  entier  sur  les  perfor- 
mances extraordinaires  de  leurs  athlètes,  les  Scandinaves  étaient 
loin  de  pratiquer  aussi  assidûment  les  sports  qu'aujourd'hui. 

Le  moment  vint  enfin  où  ils  prirent  part,  eux  aussi,  aux 
grandes  joutes  internationales  et  l'on  se  souvient  que  les  Jeux 
olympiques  de  Stockholm,  de  même  que  ceux  d'Athènes  et  de 
Londres,  mirent  en  lumière  de  façon  indéniable  l'efficacité  de 
leur  méthode  de  gymnastique  éducative.  Ils  démontrèrent 
péremptoirement  que  les  méthodes  empiriques,  aussi  bien  que  la 
spécialisation  dans  un  sport,  sont  incapables  de  donner  au  corps 
ce  développement  superbe  des  lignes  et  des  formes,  cette  correc- 
tion d'attitudes,  cette  vigueur  et  cette  endurance  qu'on  rencontre 
chez  les  sujets  qui  pratiquent  la  gymnastique  rationnelle,  mais 
qu'elles  ont  au  contraire  une  action  déformante  sur  le  squelette 
et  déprimante  sur  la  santé  physique  et  morale.  Leur  influence 
nocive  sur  la  santé  et  sur  le  caractère  a  été  constatée  à  maintes 
reprises  et  il  reste  avéré  que  beaucoup  de  troubles  cardiaques 
chez  les  spécialistes  des  courses  à  pied  et  à  bicyclette  n'ont 
pas  d'autres  causes  que  le  surmenage  et  le  surentraînement. 

Faut-il  donc  en  conclure  que  ces  exercices  devraient  être 
proscrits  ?  Telle  n'est  pas  notre  pensée.  Nous  croyons  au  con- 
traire que  les  jeux  en  plein  air  et  la  plupart  des  sports  ont  une 
haute  valeur  éducative,  parce  qu'ils  développent  chez  le  jeune 
homme  la  vigueur,  l'endurance,  l'esprit  de  discipline,  le  mépris 
de  la  douleur  physique  ;  mais,  condition  essentielle,  les  sujets 
qui  s'y  livrent  ne  peuvent  le  faire  sans  dommage  pour  la  santé, 
et  avec  toute  l'intensité  que  comportent  ces  exercices,  qu'après 
avoir  pratiqué  pendant  longtemps,  et  surtout  à  l'époque  de  la 
croissance,  une  gymnastique  raisonnée  des  organes  de  la  respi- 
ration. 
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«  On  marche  avec  ses  jambes,  on  court  avec  son  cœur  et 
avec  ses  poumons  »,  a  déclaré  le  commandant  Lefébure  dont  la 
compétence  en  la  matière  ne  peut  être  niée.  «  Une  méthode  vaut 
ce  qu'elle  produit  »,  ajoute  le  même  auteur.  La  vérité  de  ces 
aphorismes  a  reçu  une  confirmation  éclatante  aux  Jeux  olym- 
piques de  ces  dernières  années  par  les  victoires  répétées  des 
athlètes  suédois  et  finlandais.  Les  résultats  de  ces  concours  ont 
prouvé  avec  évidence  la  supériorité  du  système  éducatif  Scandi- 
nave. Et  n'est-il  pas  suggestif  de  comparer  les  résultats  obtenus 
par  cette  méthode  avec  l'échec  des  spécialistes  et  des  adeptes  de 
la  gymnastique  empirique  ? 

Voici,  d'après  le  commandant  Lefébure,  les  résultats  des  dif- 
férentes nations  aux  Jeux  olympiques  d'Athènes  en  1906,  dans 
les  épreuves  de  courses  de  demi-fond  et  de  fond,  de  saut  et  de 
jet  (disque  et  boulet).  Ces  résultats  concernent  les  trois  premiers 
vainqueurs  de  chaque  épreuve. 

Courses  de  demi-fond     4  victoires  suédoises  sur  18. 
Courses  de  fond    .     .     4        »  »  8. 

Saut I         »  »  20. 

Sports  de  jet    ,     .     .     4        »  »  15. 

Soit  au  total  61  victoires  remportées  par  les  athlètes  apparte- 
nant à  différents  pays.  Sur  ce  nombre,  23  victoires  reviennent 
aux  Etats-Unis  ;  9  à  l'Angleterre,  2  à  l'Australie,  2  au  Canada, 

1  à  la  Belgique,  3  à  la  Hongrie,  i  à  la  France,  5  à  la  Grèce, 

2  à  la  Finlande  et  13  à  la  Suède. 

Ces  chiffres  sont  éloquents.  Ils  le  sont  encore  plus  si  l'on  tient 
compte  de  la  population  de  la  Suède,  qui  est  environ  le  ^/is  de 
celle  des  Etats-Unis. 

Aux  Jeux  olympiques  de  Londres,  le  classement  des  différentes 
nations  dans  les  concours  de  section  est  le  suivant  : 

I.  Section  suédoise,  438  points;  2.  Section  norvégienne, 
425  p.;  3.  Section  finlandaise,  405  p.;  4.  Section  danoise, 
373  P- !  5-  Section  française,  318  p.;  6,  Section  italienne, 
316  p.;  7.  Section  hollandaise,  297  p.;  8.  Section  anglaise, 
196  points. 

Les  quatre  premières  places  sont  donc  occupées  par  les  nations 
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Scandinaves,  chez  lesquelles  le  système  de  Ling  a  reçu  son 
application  intégrale. 

L'entraînement  spécial,  qui  précède  de  quelques  semaines  les 
concours  sportifs,  se  fait  aujourd'hui  dans  beaucoup  de  pays 
d'une  façon  aussi  scientifique  qu'en  Suède,  mais  les  performances 
réalisées  dépendront  des  qualités  de  résistance  et  du  degré  de 
développement  physique  plus  ou  moins  complet  des  jeunes  gens 
avant  l'entraînement.  Or,  il  n'est  pas  douteux  que  l'éducation 
physique  que  reçoit  la  jeunesse  en  Suède,  de  l'enfance  à  l'ado- 
lescence, soit  de  nature  à  former  des  sujets  d'élite.  Dans  cette 
méthode,  tout  concourt  à  ce  résultat,  et  en  première  ligne 
divers  exercices  ayant  une  action  très  marquée  sur  le  développe- 
ment de  la  cage  thoracique,  sur  le  jeu  de  la  respiration  et  en 
général  sur  les  grandes  fonctions  vitales.  D'autres  exercent  un 
effet  correctif  sur  le  squelette  et  par  conséquent  sur  l'attitude. 
Ils  luttent  contre  l'influence  prédominante  des  pectoraux  qui, 
en  se  raccourcissant  dans  certains  mouvements,  entraînent  les 
épaules  en  avant  et  produisent  cette  voussure  du  dos  si  carac- 
téristique chez  les  virtuoses  du  reck  et  des  anneaux. 

En  résumé,  ainsi  que  l'a  si  bien  dit  Demeny,  Ja  métbode  d'édu- 
cation est  le  résultat  d'un  classement  et  d'une  sélection  des  moyens 
ayant  un  effet  connu  sur  le  corps ,  ce  n'est  pas  une  réunion  quel- 
conque, une  juxtaposition  artificielle  d'exercices  variés,  sans  autre 
liaison  que  celle  du  caprice. 

Il  faut  la  distinguer  de  l'éducation  athlétique. 

On  ne  peut  être  plus  clair  :  la  méthode  d'éducation  ne  doit, 
en  effet,  pas  être  confondue  avec  l'éducation  athlétique.  L'une 
se  suffit  à  elle-même,  l'autre  reste  stérile  et  même  nuisible  dans 
ses  résultats,  sans  le  concours  de  la  première.  Mais  à  l'époque 
de  la  vie  où  le  jeune  homme  qui  a  pratiqué  la  gymnastique 
rationnelle  sort  de  l'adolescence,  et  alors  qu'il  se  trouve  presque 
dans  la  plénitude  de  ses  moyens  physiques,  les  jeux  de  grand 
mouvement  et  les  sports  peuvent  devenir  pour  lui  le  complé- 
ment utile,  sinon  nécessaire,  de  la  méthode  éducative. 

Rares  sont  les  athlètes  qui  se  trouvent  au  bénéfice  de  ces 
conditions.    Aussi  applaudirions-nous   à  toute  initiative   que 
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prendraient  les  sociétés  sportives,  d'ajouter  à  leur  programme 
quelques  heures  de  gymnastique  rationnelle  par  semaine.  Elles 
reconnaîtraient  alors  que  la  pratique  exclusive  des  sports  et  la 
spécialisation  n'auraient  pu  que  les  faire  dévier  du  but  aussi  bien 
éducatif  qu'hygiénique  qu'elles  se  proposent,  et  qu'en  adoptant 
les  principes  qui  sont  à  la  base  de  tout  entraînement  méthodique, 
elles  auront  fait  œuvre  saine  et  profitable. 

Les  anciens  Grecs  avaient  si  bien  compris  les  dangers  de  la 
spécialisation  que,  pour  en  atténuer  les  effets,  ils  avaient  institué 
le  pentathlon,  qui  comprenait  les  cinq  épreuves  suivantes  :  la 
course,  le  saut,  la  lutte,  le  jet  du  javelot  et  le  jet  du  disque.  De 
nos  jours,  l'introduction  du  pentathlon  et  du  décathlon  athlétique 
dans  les  Jeux  olympiques  est  venu  enfin  donner  satisfaction  aux 
vœux  exprimés  par  tous  ceux  qu'inquiétaient  les  dangers  de  la 
spécialisation. 

C'est  de  ces  principes  que  s'est  inspiré  également  le  lieutenant 
Hébert  dans  son  enseignement  aux  fusiliers  marins,  aux  mousses 
et  aux  pupilles  de  la  marine.  Sa  méthode  comprend  les  douze 
épreuves  suivantes  : 

I.  Course  de  100  m.  —  2.  Course  de  500  m.  —  3.  Course 
de  1500  m.  —  4.  Saut  en  hauteur  sans  élan.  —  5.  Saut  en 
hauteur  avec  élan.  —  6.  Saut  en  longueur  sans  élan.  —  7.  Saut 
en  longueur  avec  élan.  —  8.  Grimper  à  la  corde  lisse  sans  l'aide 
des  jambes.  —  9.  Lever  à  deux  mains  d'un  poids  de  40  kg. 
(gueuse).  —  10.  Lancer  du  boulet  de  7  kg.  257  gr.  de  chaque 
bras  alternativement.  —  11.  Natation  :  100  m,  —  12.  Nata- 
tion  :  plonger  sous  l'eau. 

Tous  ces  exercices  ont  lieu  en  simple  caleçon  de  bain.  En 
quoi  la  décence  en  serait-elle  offensée  ?  Les  préjugés  que  beau- 
coup de  gens  nourrissent  encore  à  cet  égard,  et  contre  lesquels 
on  commence  enfin  à  s'insurger,  ont  leur  source  dans  la  fausse 
conception  qu'on  se  fait  de  l'éducation  physique  à  notre  époque. 
Il  serait  temps  d'eu  revenir  aux  saines  pratiques  que  nous  a 
léguées  l'antiquité  grecque.  Déjà  en  France,  l'initiative  de  M.  le 
lieutenant  Hébert  a  ouvert  la  voie  et  tout  permet  d'espérer  que 
son  exemple  va  être  suivi.  Pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  disons 
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que  pendant  l'hiver  19 13- 191 4  et  alors  que  la  neige  couvrait  la 
terre,  les  élèves  du  Collège  d'athlètes  de  Reims  se  livrèrent, 
dans  le  costume  le  plus  primitif,  à  tous  leurs  exercices  habituels. 
Nous  regrettons  de  devoir  constater  qu'en  Suisse,  exception  faite 
de  quelques  tentatives  isolées,  la  méthode  Hébert  n'a  pas  ren- 
contré dans  les  milieux  gymnastiques  et  sportifs  toute  la  sym- 
pathie qu'elle  mérite. 

De  tout  temps  l'esprit  de  routine  a  opposé  sa  force  d'inertie 
aux  manifestations  du  progrès  ;  il  a  trop  souvent  lassé  les  meil- 
leures volontés  ;  trop  d'énergies  utiles  se  sont  usées  à  vouloir  le 
dominer.  Cependant  des  indices  non  équivoques  semblent  an- 
noncer que  les  temps  sont  proches  où  la  défaveur  qui  avait 
accueilli  la  méthode  nouvelle  fera  place  à  une  plus  juste  com- 
préhension des  besoins  les  plus  naturels  du  corps  humain.  Et 
ce  sera  tout  bénéfice  jxjur  l'éducation  physique  de  la  jeunesse, 
car,  parmi  les  causes  qui  en  ont  dénaturé  le  caractère,  la  phobie 
de  l'eau  froide  et  de  l'air  pur  a  été  sans  contredit  la  prin- 
cipale. 

Il  appartient  à  la  génération  actuelle  de  faire  justice  de  cette 
erreur. 

Pourquoi  faut-il  que  M.  Hébert,  dont  le  système  est  si  inté- 
ressant à  tant  d'égards,  délaisse  parfois  les  purs  principes  de 
l'entraînement  méthodique  pour  tomber  dans  des  exagérations 
regrettables?  En  voici  plusieurs  exemples  choisis  parmi  les 
performances  accomplies  par  quelques-uns  de  ses  plus  jeunes 
élèves  : 

Parcours  de  ^o  kilomètres  {marche  et  course), 
température  2Ç°  à  midi. 

Le  Louay  Jules  (10  ans  i  mois)  32  km.  en    5  h.  28  m.  30  s. 
»  »  »  »       50  km.  en  10  h.  34  m.  18  s. 

Cloarec  Joseph  (12  ans  6  mois)  32  km.  en    5  h.  30  m.  50  s. 
»  »  »  »       50  km.  en  10  h.  34  m.    7  s. 

Guyonvarch  Pierre  (9  ans  1 1  mois)  32  km.  en    5  h.  3 1  m.  45  s. 
»  »  »  »      50  km.  en  10  h.  37  m.  20  s. 

Partis  à  6  h.  du  matin,  ces  enfants  firent  un  arrêt  de  2  V*  h., 
de  11  h.  30  à  I  h.  45. 
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Pour  différentes  raisons,  fatigue,  écorchures,  etc.,  quatre  au- 
tres enfants  qui  prenaient  part  à  l'épreuve  durent  s'arrêter  après 
8  7»  h.  de  marche. 

«  Le  lendemain  de  l'épreuve,  dit  M.  le  lieutenant  Hébert, 
Guyonvarch  Pierre,  le  plus  jeune  des  trois  sujets  ayant  pu  ter- 
miner les  50  km.,  eut  une  courbature  dans  les  jambes  qui  l'em- 
pêcha de  venir  jouer  avec  ses  camarades  et  d'exécuter  une 
épreuve  de  natation.  » 

Autres  performances  :  Labbay  Marcel  (9  ans  10  mois)  parcourt 
500  m.  en  2  minutes;  1000 m.  en  4  m.  10;  1500  m.  en  6  m.  20; 
3  km.  en  13  m.  10  ;  5  km.  en  24  m.  25  ;  10  km.  en  56  m.  15. 

En  revanche,  Guyonvarch  Jules  (7  ans  1 1  mois),  pris  d'un 
point  de  côté  entre  1500  m.  et  3000  m.,  est  obligé  de  marcher 
pendant  deux  tours  de  piste  de  500  m. 

Ainsi  donc,  4  enfants  sur  7  n'ont  pu  terminer  l'épreuve  des 
50  km.  (marche  et  course)  ;  un  cinquième,  fourbu,  a  dû  renon- 
cer à  l'épreuve  de  natation  qui  avait  lieu  le  lendemain.  Enfin, 
un  bambin  de  7  ans  11  mois,  dans  une  course  de  3000  m.,  doit 
marcher  pendant  deux  tours  de  piste  de  500  m.  Que  penser  de 
l'exploit  sportif  d'un  autre  enfant  de  10  ans  qui  lève  3  fois  une 
barre  de  15  kg.,  qui  grimpe  sans  l'aide  des  jambes  3  m.  50  de 
corde  lisse  (départ  assis  à  terre),  et  avec  l'aide  des  jambes  trois 
fois  de  suite  une  corde  de  12  m.,  en  se  reposant  à  peine  deux  ou 
trois  minutes  entre  chaque  montée  ? 

On  reste  confondu  que  M.  le  lieutenant  Hébert  puisse  tirer  de 
ces  résultats  des  conclusions  favorables  à  l'application  de  sa  mé- 
thode à  l'enfance. 

«  Je  livre  leurs  performances,  que  j'ai  contrôlées  personnelle- 
ment, dit-il,  à  la  méditation  des  parents  ou  des  maîtres  trop 
craintifs  lorsqu'il  s'agit  d'exercer  leurs  enfants  ou  leurs  élèves.  » 

On  ne  peut  que  considérer  comme  une  déviation  de  l'éduca- 
tion physique  des  pratiques  qui  consistent  à  développer  plus 
qu'il  ne  le  faudrait  le  système  musculaire  de  l'enfant.  Chez  ce 
dernier,  le  développement  des  muscles  correspond  toujours  à  un 
élargissement  de  la  surface  osseuse  sur  laquelle  ils  s'insèrent. 
Au  lieu  de  s'allonger,  l'os  se  développe  en  largeur,  son  ossifica- 
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tion  est  hâtée,  d'où  ralentissement  et  même  arrêt  de  la  crois- 
sance. 

L'hypertrophie  cardiaque  guette  également  les  sujets  qui  sur- 
mènent leur  cœur  et  leurs  poumons,  notamment  ceux  dont  le 
cœur  n'est  atteint  d'aucune  tare,  car,  selon  Wide,  directeur  de 
l'Institut  orthopédique  de  l'Etat  à  Stockholm,  «  il  faut  que  l'in- 
dividu soit  en  assez  bon  état  pour  que  cette  hypertrophie  puisse 
se  réaliser.  »  Et  Demeny,  à  qui  M.  le  lieutenant  Hébert  se  plaît 
à  faire  appel  à  l'occasion,  dit  aussi  :  «  Le  cœur  s' hypertrophie 
pour  se  mettre  en  harmonie  avec  le  surcroît  de  travail  demandé, 
mais,  bientôt  fatigué,  il  se  laisse  distendre  par  la  quantité  exagé- 
rée de  sang  qui  lui  arrive,  sa  structure  se  modifie,  il  devient 
graisseux.  »  (Bases  scientifiques  de  l'éducation  physique,  p.  105).  Et 
page  124  :  «  Il  est  impossible  de  conseiller  exclusivement  la 
course  à  des  enfants  ou  à  des  hommes  âgés  comme  exercice  res- 
piratoire. »  Tous  les  physiologistes  sont  d'accord  sur  ce  point. 

Parlant  de  la  fatigue  musculaire,  le  même  auteur  dit  encore  : 
«  A  un  certain  degré  de  fatigue,  le  muscle  devient  même  impuis- 
sant à  produire  du  travail  et,  loin  de  se  développer,  il  dégénère.  » 
(Page  209.) 

M.  le  lieutenant  Hébert  est-il  bien  certain  de  ne  pas  dépasser 
les  limites  de  la  résistance  physique  de  ses  élèves  lorsqu'il  fait 
exécuter  à  ses  apprentis  marins  des  exercices  de  grimper  et  de 
plonger  dans  le  genre  de  ceux-ci  :  suspension  par  les  mains  seu- 
lement ;  résister  2  minutes  au  moins  ;  10  %  résistent  10  minutes 
et  plus.  Un  marin  breton  de  21  ans  atteint  même  le  record  fan- 
tastique de  4  m.  2  s.  dans  l'exercice  de  plongée  sous  l'eau  et  de 
19  minutes  dans  celui  de  la  suspension  par  les  mains.  «  Il  s'agit, 
dit  M.  Hébert,  de  résister  dans  l'un  aux  affres  de  l'asphyxie  me- 
naçante, et  dans  l'autre  à  la  douleur  aiguë  des  tiraillements  des 
articulations.  » 

Cet  aveu  dépourvu  d'artifice  n'est  certes  pas  de  nature  à  mo- 
difier notre  conviction  sur  les  dangers  très  réels  de  semblables 
excès  sportifs.  Il  la  fortifie  au  contraire,  car,  envisagée  sous  cet 
aspect,  une  méthode  d'éducation  physique  peut  devenir  un  péril 
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social  et  signaler  un  recul  regrettable  dans  le  mouvement  d'ex- 
pansion du  sport  rationnel. 

M.  le  lieutenant  Hébert  médit  volontiers  de  la  gymnastique 
suédoise,  à  laquelle  il  reproche  «  de  ne  pas  être  un  système  d'édu- 
cation et  d'entraînement  et  de  constituer  tout  au  plus  une  gym- 
nastique éducative  élémentaire  dont  certains  mouvements  ont 
d'ailleurs  une  valeur  très  discutable.  »  Ces  allégations  trahissent 
de  sa  part  une  connaissance  bien  imparfaite  de  ce  système.  Au 
surplus,  la  méthode  suédoise  se  défend  d'elle-même  et  avec  d'au- 
tant plus  de  succès  qu'elle  est  la  seule  qui  ait  une  base  scienti- 
fique et  que  ses  produits,  les  plus  beaux  que  nous  connaissions, 
s'obtiennent  toujours  sans  forçage  et  par  le  développement  pro- 
gressif de  l'être  humain.  La  valeur  des  athlètes  Scandinaves  est 
là  pour  l'attester  et  les  résultats  de  leurs  performances,  mention- 
nés dans  les  pages  précédentes,  en  font  foi. 

D'autre  part,  dans  son  ouvrage  Y  Education  physique  (p.  70),  le 
lieutenant  Hébert  paraît  en  être  encore  à  la  période  des  tâtonne- 
ments, car,  parlant  des  résultats  obtenus  par  sa  méthode,  il  dit  : 
«  Malgré  tout,  je  ne  les  considère  pas  comme  définitifs  et  j'es- 
time que  de  nouvelles  expériences  permettront  de  les  mieux  pré- 
ciser ou  de  les  modifier  au  besoin.  Personnellement,  je  poursuis 
toujours  mes  recherches  dans  ce  but.  » 

Si  quelque  chose  pouvait  nous  rassurer,  c'est  bien  cette  hési- 
tation. Elle  prouve  en  tout  cas  que  M.  Hébert  a  conscience  que 
les  moyens  qu'il  a  employés  jusqu'à  aujourd'hui  pour  l'entraîne- 
ment de  ses  élèves  ne  répondent  peut-être  pas  complètement 
aux  exigences  d'une  éducation  physique  rationnelle  et  qu'une 
nouvelle  mise  au  point  s'impose.  Et  cependant  sa  méthode 
pourra,  une  fois  émondée  des  vices  constatés  dans  son  applica- 
tion, rendre  les  plus  grands  services,  car,  entre  autres  qualités 
que  nul  ne  lui  conteste,  elle  vise,  ainsi  que  le  dit  son  auteur,  «  à 
l'endurcissement  de  l'organisme  au  froid,  à  la  chaleur,  au  soleil 
et  aux  intempéries  par  le  travail  au  grand  air,  par  les  bains  d'air 
et  de  soleil,  les  grands  bains  d'eau  de  rivière  ou  de  mer,  l'usage 
de  l'eau  froide  pour  les  ablutions.  »  En  ceci  elle  nous  apparaît 
comme  une  réédition  des  méthodes  antiques,  et  c'est  ce  qui 
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constitue  sa  principale  originalité.  Elle  est  certainement  en  pro- 
grès sur  les  jeux  nationaux  suisses,  avec  lesquels  elle  réalise  la 
tentative  la  plus  heureuse  et  la  plus  intéressante  qui  se  soit  pro- 
duite à  notre  époque  contre  la  spécialisation. 

En  Suisse,  les  sociétés  de  gymnastique  possèdent  deux  caté- 
gories de  membres  bien  distinctes  :  celle  des  gymnastes  aux 
engins  et  celle  des  athlètes  des  jeux  dits  nationaux.  Ces  jeux,  qui 
remontent  à  une  époque  très  reculée,  consistaient  à  l'origine  en 
concours  de  lutte,  de  saut,  de  course  et  de  jet  de  pierre.  Aujour- 
d'hui, ils  comprennent  le  lever  d'une  main,  à  gauche  et  à  droite, 
d'une  pierre  de  25  kg.,  le  jet  (gauche  et  droite)  d'une  pierre  de 
20  kg.,  de  pied  ferme  et  avec  course,  le  saut  en  hauteur  ou  en 
longueur,  la  course,  la  lutte  libre  et  la  lutte  suisse. 

Indépendamment  de  la  force  qu'il  exige,  le  lever  demande  une 
certaine  habitude.  La  pierre  est  placée  sur  la  main  ouverte  à 
quelques  centimètres  de  terre  et  levée  au-dessus  de  la  tête  jus- 
qu'à extension  complète  du  bras.  Pour  obtenir  le  maximum  des 
points,  soit  lo,  la  pierre  doit  effectuer  ce  trajet  12  fois,  lente- 
ment, sans  interruption,  sans  saccades  et  sans  l'intervention  de 
l'autre  main  pour  maintenir  l'équilibre.  Jusqu'à  ces  dernières 
années,  le  lever  à  deux  mains  de  la  pierre  de  50  kg.  était  encore 
en  vigueur.  Il  a  dès  lors  été  abandonné  pour  des  raisons  que 
nous  ne  nous  expliquons  pas.  Il  aurait  bien  mieux  valu  sans 
doute  sacrifier  le  lever  à  une  main,  qui  ne  répond  à  aucune  né- 
cessité, mais  présente  au  contraire  les  désavantages  suivants  : 

D'abord  développement  dyssymétrique  des  deux  côtés  du  corps 
et  des  bras.  La  grande  majorité  des  hommes,  en  effet,  ne  sont 
pas  ambidextres.  Ils  sont  généralement  moins  forts  et  moins 
adroits  d'un  bras  que  de  l'autre,  d'où  il  résulte  qu'un  exercice 
pratiqué  d'une  manière  intensive  d'un  seul  côté  doit  nécessaire- 
ment produire  à  la  longue  une  déformation  plus  ou  moins  mar- 
quée. Supposons  qu'un  homnie  réussisse  à  lever  un  poids  12  fois 
du  bras  droit  et  seulement  6  fois  du  gauche  :  la  différence  au  dé- 
triment de  celui-ci  ne  peut  se  traduire,  si  l'exercice  se  répète  sou- 
vent, que  par  l'inégalité  de  développement  des  deux  côtés  du 
corps,  et  cette  inégalité  sera  plus  ou  moins  accusée  selon  que  le 
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sujet  est  faible  ou  vigoureux  et  selon  qu'il  se  livre  ou  non  à  une 
gymnastique  propre  à  contre-balancer  l'influence  nocive  de  ces 
attitudes  vicieuses. 

Relativement  très  peu  nombreux  sont  les  gymnastes  et  les 
athlètes  qui  lèvent  aussi  facilement  la  pierre  à  gauche  qu'à  droite. 
Cela  tient  non  seulement  à  une  question  de  vigueur,  mais  aussi 
à  la  difficulté  de  maintenir  la  pierre  en  équilibre  sur  la  main 
gauche,  et  encore  à  la  raison  que,  pour  faire  parade  de  leur  force, 
les  jeunes  gens  emploient  plus  volontiers  le  bras  droit  dans  ce 
genre  d'exercice. 

Dans  son  traité  de  gymnastique  médicale,  le  professeur  Wide 
déclare  à  ce  propos  :  «.  En  faisant  par  exemple  la  supposition 
que  le  bras  droit  —  ce  qui  est  généralement  le  cas  —  exécute 
le  travail,  il  se  produira  le  phénomène  suivant  :  toutes  les  fois 
que  le  bras  soulève  un  poids  ou  même  soulève  son  propre  poids 
pour  entrer  en  activité,  les  muscles  du  côté  gauche  se  contrac- 
tent, la  colonne  vertébrale  s'incline  de  plus  en  plus  à  droite,  et 
il  se  forme  alors  une  scoliose  dorsale  à  convexité  droite.  » 

Dans  le  lever  de  pierre  à  une  main,  le  bras  est  en  supination, 
d'où  contraction  complète  du  biceps  brachial  et  raccourcisse- 
ment de  ses  fibres,  ce  qui,  avec  le  temps,  finit  par  empêcher 
l'extension  parfaite  des  membres  supérieurs.  De  plus,  la  con- 
traction des  pectoraux  attire  l'épaule  en  avant  et  arrondit  le  dos. 

Dans  le  lever  à  deux  mains,  rien  de  semblable  :  les  bras  sont 
en  demi-pronation,  la  distance  qui  les  sépare  au  moins  égale  à 
celle  des  épaules,  leur  position  moins  favorable  à  l'intervention 
du  biceps  brachial  et  l'effort  également  réparti  sur  tous  les  mus- 
cles qui  entrent  en  activité  dans  cet  exercice. 

Le  résultat  est  le  même  dans  le  lever  de  la  barre  à  sphères, 
avec  cette  différence  que  les  bras  sont  en  pronation  complète  et 
neutralisent  d'une  façon  encore  plus  effective  l'action  du  biceps. 

«  Les  barres  à  sphères  lourdes,  dit  Demeny,  ont  sur  les  hal- 
tères lourds  l'avantage  d'être  un  poids  symétrique  ;  elles  établis- 
sent une  liaison  entre  les  deux  mains  et]  contribuent  à  la  stabi- 
lité. » 

Ce  qui  est  vrai  pour  la  barre  à  sphères  l'est  aussi  pour  la  pierre 
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à  deux  poignées,  autrefois  en  usage  dans  les  jeux  nationaux 
suisses  et  actuellement  admise  dans  la  méthode  Hébert  et  dans 
les  concours  dits  de  «  l'athlète  complet.  » 

Parmi  les  autres  épreuves  figurant  au  programme  des  jeux 
nationaux  suisses,  la  lutte  libre  occupe  certainement  une  des 
places  d'honneur.  Comme  son  nom  l'indique,  elle  autorise 
toutes  les  prises  et  toutes  les  parades,  sauf,  bien  entendu,  celles 
qui  sont  considérées  comme  dangereuses.  Elle  n'a  rien  de  con- 
ventionnel comme  la  lutte  gréco-romaine,  qui  interdit  les  prises 
au-dessous  de  la  ceinture  et  les  parades  de  jambes.  La  variété 
des  moyens  qu'elle  emploie  lui  donne  sur  la  seconde  une  supé- 
riorité incontestable.  Elle  est  d'ailleurs  moins  brutale,  n'alourdit 
pas,  conserve  et  développe  chez  l'athlète  les  qualités  de  vitesse 
et  de  souplesse  qui,  autant  que  la  force  et  le  poids,  sont  dans  ce 
sport  des  facteurs  essentiels  de  succès. 

A  tous  ces  titres,  la  lutte  libre  mérite  d'être  réhabilitée.  Rémi- 
niscence des  temps  anciens,  elle  a  trouvé  un  refuge  en  Suisse, 
où  elle  est  pratiquée  dans  les  sociétés  de  gymnastique  par  des 
milliers  de  jeunes  gens.  En  dehors  de  ces  sociétés  se  sont  créées 
également  des  associations  de  gymnastes  lutteurs  et  de  bergers 
lutteurs.  Il  n'existe  pas  de  contrée  où  la  science  de  la  lutte  soit 
plus  répandue,  où  elle  ait  trouvé  de  plus  fervents  adeptes.  Aussi 
peut-il  paraître  étrange  que  les  manifestations  de  ce  sport  aient 
passé  presque  inaperçues  à  l'étranger.  A  quoi  l'attribuer,  sinon 
au  fait  que  les  athlètes  suisses  se  sont  presque  constamment 
tenus  à  l'écart  des  grandes  joutes  internationales,  à  tort,  croyons- 
nous,  car  il  eût  été  facile  de  trouver  dans  la  belle  jeunesse  qui 
s'adonne  aux  jeux  nationaux  des  sujets  capables  de  représenter 
dignement  leur  pays. 

Tels  qu'ils  sont,  ces  jeux,  de  même  que  la  méthode  Hébert, 
réalisent  une  synthèse  de  spécialités,  laquelle,  malgré  ses  imper- 
fections relatives,  constitue  un  progrès  réel  sur  les  errements  de 
la  spécialisation,  et  c'est  pour  faire  ressortir  les  avantages  et  les 
défauts  de  ces  deux  méthodes  que  nous  nous  sommes  étendu 
longuement  sur  quelques-unes  de  leurs  particularités. 

Elles  se  complètent  l'une  l'autre  et  possèdent,  croyons-nous, 
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la  plupart  des  éléments  utiles  à  la  synthèse  sportive  de  l'avenir. 

La  valeur  intrinsèque  d'un  athlète  ne  peut,  en  effet,  être  jugée 
d'après  les  performances  de  celui-ci  dans  un  seul  sport,  pas  plus 
que  la  beauté  physique  ne  peut  l'être  par  l'agrément  des  traits 
du  visage  ou  d'une  autre  partie  de  l'individu.  Elle  doit  corres- 
pondre à  un  ensemble  de  qualités  mettant  en  relief  la  force,  la 
résistance,  la  souplesse,  l'adresse,  la  vitesse  et  l'énergie  d'un 
sujet  dans  différents  exercices  formant  un  tout  inséparable,  se 
complétant  les  uns  les  autres,  et  dont  le  but  sera  toujours  le  dé- 
veloppement normal  des  qualités  précitées  dans  l'épanouisse- 
ment harmonieux  de  la  force  et  de  la  beauté  humaines. 

Est-ce  bien  là  le  but  que  se  propose  le  spécialiste?  Non,  dit 
■  Demeny,  car  le  spécialiste  «  essaie  toujours  de  se  surpasser,  la 
volonté  et  la  passion  l'entraînent  et  l'égarent,  il  demande  à  son 
organisme  plus  d'énergie  et  de  travail  qu'il  ne  peut  en  fournir  ; 
ainsi  se  ruine  sa  santé  et  se  transforme  en  maux  ce  qui  devrait 
être  une  source  de  richesse  et  de  fécondité.  Si  l'exercice  fortifie, 
l'excès  de  l'exercice  débilite  et  tue  ;  la  culture  de  la  force  pour 
la  force  est  chose  enfantine,  quand  elle  ne  devient  pas  immorale 
et  malsaine  ;  la  force  n'est  pas  tout,  l'idée  qui  la  dirige  est  au 
moins  aussi  importante  qu'elle  :  la  force  sans  l'idée,  c'est  le 
muscle  sans  cerveau.  » 

L'ex-président  Roosevelt  n'est  pas  moins  affirmatif  lorsque, 
parlant  des  abus  sportifs,  il  signale  leur  influence  néfaste  sur  la 
préparation  du  jeune  soldat  à  la  défense  de  la  patrie  :  «  Nous  ne 
pouvons  pas  attendre,  dit-il,  un  travail  excellent  de  soldats  qui 
ont  porté  à  un  excès  malsain  les  sports  et  les  passe-temps  qui 
ne  sont  sains  que  s'ils  sont  pratiqués  avec  modération.  Quand 
un  homme  confond  les  moyens  et  la  fin  au  point  de  penser  que 
la  chasse  au  renard,  ou  le  polo,  ou  le  foot-ball,  ou  n'importe 
quel  autre  sport,  doit  être  pris  lui-même  pour  la  fin,  il  commet 
une  grosse  erreur,  et  à  choisir  il  vaudrait  mieux  qu'il  abandon- 
nât les  sports  tout  à  fait.  » 

Les  sports  doivent  s'adresser  à  la  collectivité  et  non  à  quel- 
ques individualités,  ce  qui  n'est  pas  le  cas  dans  la  spécialisation, 
où  les  qualités  d'un  athlète  sont  subordonnées  à  certaines  con- 
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ditions  de  structure,  de  poids  et  de  taille  sans  lesquelles  il  lui 
sera  impossible  d'obtenir  les  performances  désirées. 

Saint-Clair  a  dit  que  des  cuisses  courtes  ne  permettront  jamais 
à  un  athlète  de  devenir  un  bon  sprinter,  qu'un  coureur  de  fond 
doit  être  plutôt  petit,  que  le  sauteur  de  haies  doit  appartenir  à  la 
catégorie  des  petits  poids  et  posséder  des  reins  vigoureux,  que  le 
sauteur  en  hauteur  a  la  cuisse  courte,  la  jambe  longue,  le  genou 
et  la  cheville  bien  faits,  etc. 

Autant  dire  que  tout  individu  dépourvu  de  ces  avantages  doit 
renoncer  aux  concours  sportifs,  puisque  la  supériorité  d'un 
athlète  dans  le  saut,  dans  la  course  ou  dans  tout  autre  exercice 
peut  dépendre  d'un  caprice  de  la  nature. 

La  force  d'une  armée  ne  réside  pas  dans  les  qualités  hétéro- 
gènes et  exceptionnelles  d'un  petit  nombre  d'individus,  mais 
dans  l'homogénéité  de  qualités  moins  brillantes  peut-être  et  sen- 
siblement égales  de  tous  les  éléments  qui  la  composent. 

Une  troupe  doit  savoir  marcher,  courir,  sauter,  ramper,  grim- 
per, nager,  porter  des  fardeaux  et  se  servir  efficacement  de  ses 
armes.  A  quoi  servirait-il  que  dans  un  régiment,  par  exemple, 
une  petite  partie  des  hommes  fussent  des  athlètes  réputés  si  le 
reste  est  composé  de  médiocrités  et  de  non-valeurs?  Ce  régiment 
se  trouverait  dans  le  même  état  d'infériorité  qu'une  escadre  de 
cuirassés  possédant  des  unités  de  combat  de  vitesses  trop  diffé- 
rentes les  unes  des  autres. 

Jamais  ces  vérités  ne  nous  sont  apparues  plus  clairement  et 
avec  autant  de  force  que  pendant  les  quelques  mois  où  nous  eû- 
mes l'occasion  d'étudier,  en  Suède,  les  méthodes  de  gymnastique 
en  vigueur  dans  les  écoles  et  dans  l'armée  de  ce  pays.  Nous  nous 
souvenons  d'avoir  assisté  entre  autres  à  une  leçon  donnée  à 
65  caporaux  du  régiment  de  la  garde  de  Gôta.  Ce  qui  nous 
sembla  prédominer  dans  cet  enseignement  fut  le  souci  constant 
de  la  part  de  l'officier  qui  les  instruisait  de  ne  pas  exiger  de  ces 
jeunes  gens,  venus  pour  la  plupart  de  la  campagne,  l'exécution 
d'exercices  dépassant  la  moyenne  des  forces  de  l'ensemble  des 
élèves.  Ce  principe  est  scrupuleusement  respecté  dans  le  sys- 
tème suédois. 
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Tous  les  hommes  étaient  d'ailleurs  rompus  dès  leur  enfance 
aux  mouvements  de  la  méthode  éducative  et  exécutèrent  d'une 
façon  très  correcte  des  exercices  appartenant  à  la  gymnastique 
pédagogique  ainsi  que  des  sauts  d'obstacles,  des  sauts  de  cheval 
avec  culbute  (pose  des  mains  sur  l'encolure)  et  des  sauts  par- 
dessus deux  chevaux  à  la  fois,  l'un  placé  en  longueur  et  l'autre 
en  largeur.  Les  élèves  étant  disposés  en  ordre  ouvert,  les  numé- 
ros impairs  soulevèrent  par  la  ceinture  les  numéros  pairs  à  l'ap- 
pui renversé  et  marchèrent  d'une  extrémité  de  la  salle  à  l'autre. 
Ce  fut  ensuite  le  tour  des  numéros  pairs.  Et  tout  cela  sans  à-coup, 
sans  effort  apparent  et  sans  que  l'exécution  de  ces  mouvements 
accusât  une  supériorité  de  certains  sujets  sur  les  autres,  mais  au 
contraire,  et  à  peu  de  chose  près,  chez  chacun  d'eux  égalité  de 
travail,  même  virtuosité  et  développement  corporel  presque 
identique.  Ainsi  s'affirment  toujours  plus  sans  conteste  les  effets 
salutaires  de  cette  méthode  qui,  loin  de  se  borner  à  ne  former 
que  quelques  sujets  d'élite,  a  pour  objectif  immuable  le  perfec- 
tionnement physique  et  moral  de  la  race  tout  entière. 

Tant  vaut  un  peuple,  tant  vaut  son  armée.  Et  puisque  l'armée 
est  l'image  même  de  la  nation  dont  elle  est  pour  ainsi  dire  la 
quintessence,  qu'elle  en  possède  les  qualités  comme  les  défauts, 
et  qu'en  somme  chaque  pays  a  la  race  qu'il  mérite,  ne  semble- 
t-il  pas  que  c'est  vers  l'amélioration  physique  et  le  relèvement 
moral  du  peuple  que  devraient  tendre  tous  les  efforts  des  pou- 
voirs publics?  Non  pas  que  l'initiative  privée,  lorsqu'il  lui  est 
arrivé  de  se  donner  carrière  dans  ce  domaine,  se  soit  montrée 
au-dessous  de  sa  tâche.  Nous  possédons  une  preuve  patente  du 
contraire  dans  l'œuvre  patriotique  et  si  féconde  qu'un  grand 
quotidien  parisien  a  entreprise  en  France  avant  la  guerre  et  dont 
l'efficacité  s'est  affirmée  en  réunissant  la  fleur  de  la  jeunesse 
française  dans  les  concours  dits  de  l'athlète  complet. 

L'avenir  de  la  race  mérite  tous  les  sacrifices. 

A.    ZUTTER. 
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Till  the  war-drum  tbrobb'd  no  longer,  and  tbe  battle-flags  were 
In  the  Parliament  of  man,  the  Fédération  of  tbe  xvorld  ^        [furîed 

En  écrivant  ce  distique  en  1842,  Tennyson  ne  devait 
certes  pas  se  douter  de  la  possibilité  d'une  fédération 
mondiale  du  vivant  de  son  fils.  Il  est  vrai  que  cette 
grande  guerre  nous  a  fait  faire  un  tel  saut  en  avant,  que 
nous  ne  sommes  peut-être  pas  loin  de  voir  le  rêve  du 
poète  se  réaliser  au  moins  sous  une  forme  modifiée, 
compatible  avec  la  faiblesse  inhérente  à  la  nature 
humaine. 

A  l'heure  actuelle  toute  personne,  après  la  lecture 
d'un  journal,  ne  peut  s'empêcher  de  constater  à  l'hori- 
zon politique  les  indices  précurseurs  de  grands  événe- 
ments qui  semblent  s'avancer  vers  nous  à  pas  de  géant. 
Certains  d'entre  eux  émergent  encore  à  peine  du  brouil- 
lard, mais  avec  une  telle  véhémence  que  l'on  en  ressent 

'  Jusqu'à  ce  que  cessât  le  roulement  du  tambour  et  que  les  étendards 
fussent  ferlés  dans  le  Parlement  humain,  la  Fédération  du  monde. 
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une  vive  impression.  Qui  aurait  jamais  pensé  à  une 
république  russe  à  Noël  dernier,  à  une  Pologne  libre  et 
unifiée,  ainsi  qu'à  une  Finlande  réhabilitée  ?  L'  «  Union 
pan-américaine  »  est  une  chose  courante  pour  les  man- 
chettes des  journaux  et  1'  «  Alliance  anglo-saxonne  » 
est  en  bonne  voie  de  cristallisation.  La  guerre  terminée, 
nous  ne  serions  pas  non  plus  surpris  de  voir  une  Union 
latine  ayant  Paris  pour  centre  —  la  grande  nation  d'hier, 
d'aujourd'hui  et  de  demain.  D'autre  part,  il  en  résulte- 
rait inévitablement  un  nouveau  groupement  germanique 
entre  les  milieux  slaves  et  latins.  Et  qui  sait  ?  Peut-être 
que  les  races  jaunes  s'uniraient  aussi  à  leur  tour.  Espé- 
rons que  toutes  auraient  le  même  mot  d'ordre  :  libéra- 
tion et  fédération. 

Mais  que  deviendraient  les  petites  nations  ?  Je  suppose 
qu'on  leur  laisserait  le  droit  d'opter  pour  leur  indépen- 
dance. Plusieurs  d'entre  elles  graviteraient  probablement 
autour  de  l'une  ou  l'autre  des  grandes  «  combinaisons  » 
politiques  et  économiques. 

Toutefois  formons  le  vœu  que  la  noble  Helvétie  fasse 
exception  et  qu'elle  continue  à  jouer  dans  l'humanité  le 
beau  rôle  pour  lequel  elle  semble  être  prédestinée. 

La  Liberté  a  besoin  d'un  temple  à  elle,  où  le  feu  sacré 
brûle  dans  sa  pureté  originelle.  Il  faudra  que  sa  progéni- 
ture puisse  s'y  trouver  unie  dans  une  adoration  commune 
de  son  origine  divine,  nonobstant  les  différents  chemins 
qu'elle  aura  pris  pour  arriver  jusqu'au  parvis. 

Une  telle  complexité  de  fédérations,  avec  un  autel 
commun,  n'est  peut-être  pas  la  conception  du  «  Parle- 
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ment  humain  »,  un  et  indivisible,  de  Tennyson.  Elle  se 
rapproche  plutôt  de  cet  autre  idéal  que  le  poète  a  si 
bien  rendu  par  les  vers  : 

The   old  order   cbangeth,    yielding  place   to  new, 

And  God  fulfils  Himself  in  many  ways, 

Lest  one  gœd  custom  sbouîd  corrupt  tbe  world^. 

Arthur  Travers-Borgstrœm. 

'  L'ancien  ordre  s'en  va  pour  faire  place  au  nouveau,  —  Et  Dieu  se 
manifeste  de  différentes  manières,  —  De  peur  qu'une  seule  bonne  cou- 
tume ne  corrompe  le  monde. 


DOCUMENTS 

Révélations  sur  l'affaire  de  Sarajevo. 


Le  journal  La  Serbie,  que  rédige  le  D'  Markovié,  professeur  à 
l'université  de  Belgrade,  et  qui  se  distingue  par  la  sûreté  de  ses 
informations,  publie  les  déclarations  d'un  Croate,  Rudolph  Bar- 
tulié,  qui  avait  été  chargé  d'une  enquête  sur  l'assassinat  de  l'ar- 
chiduc héritier  d'Autriche. 

Nous  reproduisons  ce  document,  dont  l'importance  et  la  signi- 
fication n'échapperont  pas  à  nos  lecteurs.  {La  Serbie,  6  mai  1917, 
d'après  l'ouvrage  de  M.  G.  Beck,-  Ungarns  Rolle  itn  IVeltkriege. 
Lausanne,  Fayot,  1917.) 

«  Par  suite  de  ma  mission,  —  déclare  M.  Bartulié,  — j'invitai 
donc  par  téléphone  le  chef  de  police  d'Agram,  M.  Benno  de  Klo- 
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boutcharitch,  au  Grand  Café,  où  il  apparut  aussitôt.  Je  lui  annon- 
çai que  j'avais  reçu  une  nouvelle  mission  dont  l'importance  lui 
avait  été  déjà  apprise  par  Vienne,  et  je  lui  demandai  de  m'aider 
de  toutes  ses  forces. 

»  Alors  M,  de  Kloboutcharitch  me  conduisit  dans  sa  demeure, 
située  à  la  place  de  Jellatchitch  (dans  la  maison  du  D""  Rado,  au 
deuxième  étage  à  droite),  où  il  me  dit  ce  qui  suit,  après  que  je 
l'eus  délié  du  secret  professionnel  : 

»  —  Les  Hongrois  et  nos  Serbes^  ont  assassiné  en  commun 
l'héritier  du  trône,  François-Ferdinand.  Ecoutez  les  motifs  et  les 
preuves  que  je  possède,  ainsi  que  notre  police  entière. 

»  Un  mois  avant  l'attentat  de  Sarajevo,  je  reçus  une  dénon- 
ciation anonyme  envoyée  de  Belgrade,  tracée  d'une  écriture 
propre  et  d'une  main  sûre,  dans  laquelle  l'écrivain  anonyme 
décrivait  les  préparatifs  de  l'attentat  exactement  et  d'une  ma- 
nière particulièrement  conforme  à  la  situation,  donnait  les  noms 
de  toutes  les  personnes  connues  pour  y  avoir  pris  part  et  nous 
demandait  d'introduire  une  enquête  et  de  prendre  des  mesures 
de  sécurité  afin  que  la  vie  de  l'héritier  du  trône  ne  fût  exposée  à 
aucun  danger. 

»  La  chose  était  si  importante  pour  moi,  aussi  bien  par  rap- 
port aux  différends  politiques  en  Croatie  qu'en  considération  de 
ma  propre  vie,  que  je  ne  savais  pas  ce  qu'il  fallait  commencer  à 
faire. 

»  Mais  je  fus  ému  lorsque,  deux  jours  plus  tard,  il  me  tomba 
dans  les  mains  une  deuxième  dénonciation  analogue  venant 
d'Amérique  et  contenant  les  mêmes  révélations  que  celle  de 
Belgrade.  Le  même  jour,  je  m'informai  exactement  du  carac- 
tère et  du  passé  de  quelques-unes  des  personnes  dénoncées,  qui 
m'étaient  inconnues,  et  je  composai  un  rapport  explicite  que  je 
remis  au  gouvernement  croate  en  demandant  si  je  devais  donner 
suite  à  l'enquête. 

»  Je  reçus  de  notre  gouvernement  la  réponse  que  c'était  une 

'  Les  Serbes  d'Autriche-Hongrie.  Cette  accusation  contre  les  Serbes 
est  puérile,  étant  donné  que  les  Serbes  en  Hongrie  sont  l'élément  le  plus 
persécuté  par  les  Magyars. 
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chose  très  importante  parce  que,  par  elle,  un  Etat  étranger  (la 
Serbie)  pourrait  être  compromis  et  que  lui,  le  gouvernement 
croate,  devait  faire  connaître  l'afifaire  au  gouvernement  hongrois 
à  Budapest.  Avant  qu'une  réponse  arrivât  de  Budapest,  je  ne 
devais  rien  entreprendre.  Pour  le  même  motif,  notre  police 
n'avait  la  permission  de  rien  faire  contre  le  conjuré  Princip,  qui 
vint,  à  ce  moment,  à  Agram,  ni  contre  les  autres  personnes  dé- 
signées dans  la  dénonciation. 

»  Je  me  tins  pour  satisfait  de  la  réponse  du  gouvernement  et 
je  devais  me  tenir  pour  tel,  car  elle  promettait  une  action  con- 
forme aux  circonstances  et  me  déchargeait  ainsi  de  toute  respon- 
sabilité future  et  de  remords  de  conscience. 

»  Je  n'en  ai  pourtant  pas  encore  fini  avec  cela. 

»  Sur  ces  entrefaites,  depuis  la  remise  de  mon  rapport,  arriva, 
de  Belgrade  à  Agram,  le  juriste  d' Agram,  M.  le  D""  Marko  Ga- 
gliardi.  Ce  dernier,  qui  est  connu  comme  serbophile  parce  qu'il 
est  en  rapport,  depuis  l'époque  de  ses  études,  avec  les  Serbes 
du  royaume,  rendit  visite  à  notre  police  pour  faire,  en  son  nom, 
les  mêmes  révélations  au  sujet  de  l'attentat  préparé.  Nous  dres- 
sâmes procès-verbal  de  ces  déclarations  et,  ensuite,  je  demandai 
à  M.  le  D""  Gagliardi  de  venir  avec  moi  au  gouvernement,  que  je 
voulais  avertir  de  prendre  les  mesures  de  sécurité  convenables. 
Il  me  répondit,  cependant,  qu'il  remettrait  lui-même  au  gouver- 
nement un  rapport  détaillé.  Je  le  laissai  alors  aller,  sans  plus  le 
presser,  tandis  que  je  me  disais  :  «  M.  Gagliardi  veut  se  recom- 
»  mander  auprès  du  gouvernement  pour  l'avenir  ».  J'envoyai 
alors  le  procès-verbal  de  la  déposition  de  Gagliardi  au  gouverne- 
ment, qui  ne  me  fit  jamais  plus  savoir  la  moindre  chose  au  sujet 
de  cette  affaire  si  importante. 

»  Maintenant  que  tout  vous  est  connu,  vous  pouvez  vous  in- 
former vous-même  au  sujet  de  la  genèse  de  l'attentat  de  Sarajevo 
et  établir  la  vérité.  En  même  temps,  vous  découvrirez  aussi 
pourquoi  nous  n'avions  pas  le  droit  d'entreprendre  l'enquête  et 
pourquoi  je  n'ai  reçu,  de  la  part  du  gouvernement  croate,  aucune 
réponse  dans  cette  affaire.  » 
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M.  Bartulié  accompagne  ce  récit  d'explications  complémen- 
taires, qui  lui  donnent  encore  plus  de  poids. 

«  Au  moment  de  l'attentat,  dit-il,  était  ministre  pour  la  Bos- 
nie et  l'Herzégovine  M.  Bilinsky,  qui  avait  succédé,  dans  ce  poste, 
au  baron  Burian.  Le  général  Fotiorek  était  gouverneur  militaire 
de  Sarajevo  et  statthalter  pour  la  Bosnie  et  l'Herzégovine.  Ni  l'un 
ni  l'autre  de  ces  deux  messieurs  ne  subit  le  reproche  d'avoir  pris 
des  précautions  insuffisantes  le  jour  de  l'attentat  ;  aucun  compte 
ne  leur  fut  demandé  et  pas  un  fonctionnaire  de  la  police  ne  fut 
puni. 

»  Après  la  retraite  du  comte  Berchtold,  le  baron  Burian  prit 
le  ministère  commun  des  affaires  étrangères,  le  même  Burian 
qui,  avant  l'attentat,  avait  été  ministre  pour  la  Bosnie  et  l'Her- 
zégovine à  Sarajevo.  Comme  le  ministre  Bilinsky  était  en  mau- 
vais termes  avec  le  baron  Burian,  il  donna  sa  démission  ;  il  ne 
voulait  pas  avoir  le  baron  Burian  comme  chef. 

»  Toute  la  presse  autrichienne  commenta  la  retraite  du  mi- 
nistre Bilinsky  comme  la  conséquence  de  la  responsabilité  des 
mesures  de  précaution  qu'il  avait  négligé  de  prendre  pour  la  sû- 
reté de  l'héritier  du  trône  à  Sarajevo.  Là-dessus,  le  ministre  Bi- 
linsky donna  une  réponse  officielle  dans  laquelle  il  disait,  entre 
autres,  que  l'autorité  militaire  supérieure  de  Bosnie  lui  avait  fait 
savoir  que  l'héritier  du  trône  venait  en  Bosnie  en  raison  des  ma- 
nœuvres —  par  conséquent  pour  une  affaire  strictement  mili- 
taire —  et  que  c'était  l'affaire  de  l'autorité  militaire  de  protéger 
la  vie  de  l'archiduc. 

»  Le  haut  secrétaire  du  commandant  militaire  pour  la  Bosnie 
et  l'Herzégovine,  au  moment  de  l'attentat,  était  le  baron  Kolas  à 
Sarajevo,  qui,  après  l'attentat,  dépassa  en  grade  beaucoup  de  ses 
collègues  plus  capables  et  fut  même  nommé  au  poste  de  chef 
d'administration  du  gouvernement  du  pays  (ministère  de  l'inté- 
rieur). 

»  Comme  on  le  sait,  une  bombe  fut  d'abord  jetée  sur  l'héritier 
du  trône  à  Apelow-Kej  (pendant  le  trajet  vers  l'hôtel  de  ville) 
par  Cabrinovié,  bombe  qui  manqua  son  but.  Pour  éviter  un  se- 
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cond  attentat  éventuel,  il  fut  décidé  à  l'hôtel  de  ville  que  le  re- 
tour de  l'archiduc  n'aurait  pas  lieu  suivant  l'itinéraire  primitive- 
ment adopté  (c'est-à-dire  à  travers  la  ville  et  la  rue  François- 
Joseph).  Avant  tout,  il  fallait  éviter  la  rue  François-Joseph.  Con- 
trairement à  la  décision  prise  à  l'hôtel  de  ville,  la  première 
automobile,  dans  laquelle  se  trouvaient  le  chef  de  la  police  de 
Sarajevo  et  le  bourgmestre  de  la  ville,  prit  précisément  la  di- 
rection de  la  rue  suspecte.  Dans  la  seconde  automobile  se  trou- 
vait l'héritier  François-Ferdinand  et  son  épouse. 

»  Immédiatement  en  débouchant  dans  la  rue  François-Joseph, 
dans  laquelle  aucun  véhicule  ne  peut  aller  vite,  l'archiduc  fut 
tué  en  toute  commodité  par  le  meurtrier  Princip,  comme  sur 
un  signal  donné  de  la  première  automobile.  Le  chef  de  la  police 
de  Sarajevo  était,  à  cette  époque,  le  D'  Edmond  Gerde,  un 
Hongrois  et  ami  intime  du  baron  Kolas. 

»  Celui-ci  était  le  premier  secrétaire  du  général  Potiorek  et 
protégé  du  comte  Tisza.  » 
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Il  y  a  certains  moments  qui,  par  leur  importance  et  leurs  ré- 
sultats, méritent  de  vivre  dans  l'histoire.  C'est  ce  qu'on  peut 
dire  de  celui  où  le  roi  et  l'ambassadeur  d'Amérique,  entrés  par 
la  grande  porte  ouest,  ont  traversé  côte  à  côte  toute  la  nef  de 
Saint-Paul.  L'Union  Jack  et  la  bannière  étoilée  flottaient  ensem- 
ble sous  le  dôme  et  le  service  avait  pour  but  de  célébrer  la  réu- 
nion de  deux  courants  de  la  race  anglo-saxonne.  Beaucoup  d'é- 
crivains allemands  ont  proclamé  le  désintéressement  de  M.  Wil- 
sonet  son  idéalisme.  C'est  aussi  cela  qui  a  fait  le  plus  d'impres- 
sion sur  les  penseurs  anglais.  Le  point  de  vue  égoïste  a  été 
presque  entièrement  absent  ou  ne  s'est  que  fort  peu  manifesté 
et  il  n'y  a  pas  besoin  de  creuser  beaucoup  pour  en  comprendre 
la  raison.  La  nation  britannique  n'a  jusqu'ici  pas  eu  de  crainte 
au  sujet  de  l'issue  de  la  guerre  ;  c'est  pourquoi  l'entrée  en  lice 
de  l'Amérique  n'a  pas  paru  d'aussi  grande  importance  que 
d'aucuns,  en  saluant  ce  tardif  ralliement  à  la  cause  alliée,  le 
donnaient  à  entendre.  C'est  ainsi  que  la  masse  du  peuple  envi- 
sage le  résultat  :  d'un  côté  il  y  a  le  droit,  indépendant  du  pouvoir 
qui  doit  le  mettre  en  vigueur,  de  l'autre  la  force,  indépendante 
de  tous  droits.  De  là  l'opportunité  d'avoir  fait  retentir  les  voûtes 
de  Saint-Paul  du  splendide  hymne  de  combat  américain  avec 
son  noble  refrain  : 

Il  a  embouché  la  trompette  qui  ne  sonnera  jamais  la  retraite. 
O  mon  âme,  sois  prompte  à  lui  répondre;  mes  pieds,  tressaillez  de  joie! 
Notre  Dieu  est  en  marche. 

Le  premier  ministre  a  souhaité  la  bienvenue  à  nos  nouveaux 
alliés  dans  un  speech  à  l' American  Luncheon  Club.  Lui  aussi  a 
acclamé  les  résultats  moraux  sur  lesquels  M.  Wilson  a  mis  le 
sceau  d'approbation  et  a  fait  entrevoir  un  avenir,  peut-être  pas 
très  lointain,  où  la  guerre  serait  supprimée  pour  toujours. 
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Nous  avons  ainsi  touché  encore  une  fois  cette  note  de  l'ave- 
nir sur  laquelle  j'ai  déjà  attiré  l'attention.  Dans  un  sens,  notre 
vie  nationale  est  déséquilibrée.  Son  centre  de  gravité  n'est  plus 
dessous,  mais  devant  elle.  La  guerre  est  une  tâche  à  finir  ;  mais, 
grâce  à  elle,  nous  aurons  l'occasion  de  rebâtir  presque  ab  initia 
nos  institutions.  Que  nous  prenions  le  discours  du  ministre  de 
l'instruction  publique  ou  les  subsides  aux  producteurs  de  cé- 
réales, le  budget  ou  la  conférence  impériale,  même  la  scène, 
partout  nous  trouvons  des  plans  de  reconstruction.  Le  nouveau 
ministre,  M.  H.  A.  N.  Fisher,  a  produit  la  meilleure  impression 
en  exposant  à  la  Chambre  les  besoins  de  l'instruction  publique. 
Il  était  vice-chancelier  de  l'université  de  Sheffield  et,  encore  re- 
lativement jeune,  il  arrive  au  ministère  avec  assez  d'audace  et 
d'originalité.  Il  a  été  bien  inspiré  en  proposant  d'augmenter  les 
dépenses  pour  l'éducation  au  nom  de  l'économie,  la  bonne 
gérance,  de  la  richesse  naturelle  de  l'Etat,  c'est-à-dire  les  citoyens. 
Il  a  fait  voir  que  les  miracles  attendus  d'une  classe  d'hommes  et 
de  femmes  qui  sont,  dans  leur  généralité,  beaucoup  moins  payés 
que  des  employés,  sont  une  folle  illusion  et  il  a  conseillé  d'aug- 
menter leurs  salaires  et  d'améliorer  leur  position.  Les  augmenta- 
tions qu'il  propose  sont  extrêmement  modestes,  mais  elles  sont 
un  pas  dans  la  bonne  direction.  Il  a  déclaré  que  les  écoles  secon- 
daires sont  la  clef  de  la  situation,  parce  qu'elles  jouent  le  rôle  le 
plus  important  dans  la  formation  d'hommes  capables  pour  la 
haute  industrie  et  de  professeurs.  Les  maîtres  secondaires  de- 
vraient être  considérés  comme  des  employés  civils  avec  salaire 
et  pension  en  conséquence.  Mais  pour  cela  il  faudrait  une  loi. 
M.  Fisher  voudrait  aussi  créer  des  fonds  pour  les  recherches 
scientifiques  et  pour  des  bourses  dans  les  universités.  L'âge 
obligatoire  de  fréquentation  des  écoles  devrait  être  porté  à  qua- 
torze ans,  ce  qui  représente  un  changement  peu  important,  mais 
tout  de  même  utile.  Il  y  aurait  lieu  enfin  d'instituer  des  écoles 
enfantines  pour  les  enfants  au-dessous  de  cinq  ans. 

Plus  radical  à  plusieurs  égards  est  le  rapport  de  M.  Herbert 
Lewis,  du  comité  de  la  commission  départementale.  L'élévation 
à  quatorze  ans  de  l'âge  de  fréquentation  des  écoles,  adoptée  par 
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M.  Fisher,  y  est  conseillée.  Mais  il  suggère  aussi  l'adjonction  de 
huit  heures  obligatoires  par  semaine  de  quatorze  à  dix-huit  ans. 
Cela  risque  de  déranger  la  surface  du  nouveau  terrain  que  le  mi- 
nistre de  l'instruction  publique  devra  percer  tôt  ou  tard.  Cela 
risque  même  de  nuire  aux  vieilles  complaisances  qui  permet- 
taient aux  enfants  des  classes  ouvrières  de  travailler  la  moitié  du 
temps  dans  les  fabriques  ou  dans  les  champs  jusqu'à  l'âge  de 
quatorze  ans  et  les  laissaient  libres  ensuite  de  se  tirer  d'affaire 
par  eux-mêmes.  Il  n'y  a  pas  plus  de  temps  que  maintenant  pour 
l'éducation  physique  de  ces  enfants  depuis  quatorze  ans  et  il 
faudra  pourtant  un  jour  s'en  occuper. 

Le  bill  sur  la  production  des  céréales  est  fait  aussi  en  vue  de 
l'avenir,  bien  que  les  motifs  en  soient  dictés  par  la  situation 
présente.  Il  est  le  résultat  des  délibérations  de  la  commission 
Selborne  et  il  cherche  à  réaliser  des  conditions  dans  lesquelles 
nous  pourrons  produire  82  7»  ^^  notre  alimentation  totale.  Sa 
méthode  pour  stimuler  la  production  est  de  garantir  les  prix  du 
blé  et  de  l'avoine  pour  une  période  de  six  mois  au  moyen  d'un 
subside  gouvernemental.  Si  les  prix  du  marché  tombent  en  des- 
sous, le  gouvernement  sera  responsable  de  la  différence  vis-à-vis 
des  fermiers,  qui  seront  en  même  temps  garantis  contre  une  élé- 
vation du  fermage.  Mais  les  ouvriers  de  campagne  doivent  rece- 
voir un  gage  minimum  de  25  shillings  par  semaine,  y  compris 
l'entretien  ;  il  n'y  a  pas  besoin  de  démontrer  que  ce  gage  est 
absolument  insuffisant  et  que  la  garantie  du  fermage  est  illusoire 
puisque,  pourvu  que  celui-ci  ne  soit  pas  augmenté  â  cause  du 
prix  minimum  garanti,  des  arrangements  pourront  être  faits  par 
le  propriétaire.  Presque  tous  les  articles  du  bill  ont  été  vivement 
critiqués  et  c'est  au  milieu  d'une  véritable  tempête  qu'il  a 
abouti  en  seconde  lecture,  les  libéraux  s' étant  abstenus  en  bloc. 

Le  budget  de  M.  Bonar  Law  a  reçu  un  accueil  favorable.  II 
n'y  a  pas  d'impôt  nouveau,  mais  des  accroissements  considéra- 
bles de  ceux  qui  existent.  L'impôt  sur  les  bénéfices  extraordinai- 
res est  augmenté  de  20  à  80  "/o,  avec  effet  rétroactif  depuis  le 
icf  janvier  ;  l'impôt  sur  le  tabac  de  Vio  par  livre  et  celui  sur  les 
divertissements  de  façon  à  fournir  une  recette  supplémentaire 
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de  £  I  500000  (37  V2  millions  de  francs).  Le  total  des  recettes 
sera  de  638  millions  de  ^  (à  peu  près  16  milliards  de  francs), 
une  assez  jolie  somme,  comme  on  voit  ;  celui  des  dépenses  de 
guerre  de  064  3 18  000  000  (environ  io8  milliards  de  francs),  dont 
26  "/o  sont  ainsi  fournis  par  le  budget.  Aucun  autre  belligérant 
ne  se  trouve  dans  des  conditions  financières  aussi  satisfaisantes. 
Même  si  nous  ne  comptons  que  les  dépenses  réelles  pour  la 
guerre,  nous  payons  15  '/<>  au  moyen  des  impôts,  bien  que  nous 
devions  ajouter  4  °/o  si  nous  ne  tenons  pas  compte  des  prêts 
faits  aux  Alliés  et  aux  dominions. 

Un  changement  annoncé  par  M.  Bonar  Law  et  qui  aura  sa 
répercussion  sur  les  finance»  est  la  prise  en  mains  par  le  gouver- 
nement de  tous  les  vapeurs  qui  traversent  l'océan.  C'est  une 
mesure  salutaire  et  nécessaire,  mais  qui  diminuera  quelque  peu 
le  rendement  de  l'impôt  sur  les  profits  extraordinaires.  On  a  pu- 
blié un  certain  nombre  de  résolutions  votées  par  la  conférence 
impériale  de  guerre.  Beaucoup  portent  la  marque  du  moment  et 
ne  survivront  pas  à  une  victoire  complète  des  Alliés.  Elles  pré- 
voient une  organisation  militaire  dans  le  monde  et  tracent  les 
grandes  lignes  qui  peuvent  permettre  à  l'empire  britannique  de 
supporter  avec  plus  de  succès  les  effets  d'une  grande  guerre. 
Ainsi,  on  demande  à  l'Amirauté  d'élaborer  un  système  de  défense 
pour  l'empire  immédiatement  après  la  guerre,  on  insiste  sur  la 
nécessité  de  développer  la  fabrication  des  munitions  dans  tout 
l'empire,  on  recommande  des  mesures  qui  mettraient  celui-ci  en 
état  de  se  suffire  à  lui-même  pour  ce  qui  regarde  l'alimentation 
et  de  tirer  le  meilleur  parti  de  ses  ressources  naturelles.  Tous  ces 
desiderata,  à  l'exception  du  dernier,  pourraient  revenir  à  de 
simples  mesures  économiques  ;  tous  n'ont  en  vue  qtae  la  défense, 
la  nécessité  d'être  prêts  pour  la  guerre.  A  côté  de  ces  résolu- 
tions, deux  autres  se  préoccupent  de  nos  sujets  hindous  et  nous 
voyons  avec  plaisir  que  la  conférence  insiste  pour  que  l'Inde  soit 
dûment  représentée  aux  futures  conférences  et  accepte  le  prin- 
cipe de  la  réciprocité  entre  l'Inde  et  les  dominions.  Une  troi- 
sième admet  le  principe  des  tarifs  impériaux  préférentiels,  mais 
en  termes  qui  laissent  place  à  une  autre  solution  éventuelle  de 
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ce  troublant  problème  économique.  Le  soin  de  régler  le  raccor- 
dement constitutionnel  des  différentes  parties  de  l'empire  est 
laissé  à  une  conférence  spéciale  après  la  guerre  ;  mais  il  est 
d'ores  et  déjà  évident  que  la  question  a  fait  un  pas  considérable. 
Il  s'agissait  de  savoir  si  le  futur  développement  serait  centripète 
ou  centrifuge  et  la  nature  de  quelques-unes  des  résolutions 
prises  montre  que  c'est  la  dernière  tendance  qui  a  prévalu.  L'an- 
cien état  de  choses  amorphe,  spontané,  ne  pourrait  survivre  aux 
expériences  de  la  guerre  et  si  l'on  veut  que  les  dominions  aident 
la  métropole  sans  arrière-pensée,  il  faut  qu'ils  aient  leur  mot  à 
dire  dans  la  politique  étrangère.  Les  principales  difficultés  sont 
donc  provisoirement  écartées. 

Le  théâtre  offre  en  ce  moment  le  spectacle  d'une  étrange 
scission  d'intérêts.  D'un  côté,  nous  avons  une  multitude  de 
revues,  mélange  plus  ou  moins  cynique  de  sensualité,  de  cou- 
leur, de  musique  prenante  et  d'humour.  Les  expédients  sont 
dosés  différemment  suivant  l'auditoire.  Les  unes  sont  plus  sub- 
tiles, d'autres  plus  suggestives,  ou  plus  artistiques  ;  mais  toutes 
ne  sont  que  de  la  mousse,  et  une  floraison  de  ce  genre  se  com- 
prend fort  bien  par  les  temps  que  nous  vivons.  D'autre  part, 
on  reprend,  avec  un  certain  succès,  semble-t-il,  les  Revenants 
d'Ibsen  et  les  Biens  endommagés,  de  Braix,  naguère  formellement 
interdits  par  la  censure.  Et  nous  en  parlons,  nous  en  discutons 
le  sujet,  sans  choquer  personne.  C'est  un  grand  progrès  pour 
cette  Angleterre  où  régnait  encore,  il  y  a  peu,  le  paradoxe  iro- 
nique qu'il  était  loisible  de  mettre  à  la  scène  l'heur  et  malheur 
de  la  prostitution,  sans  que  personne  osât  émettre  l'idée  que 
cela  pouvait  avoir  quelque  chose  de  déplaisant. 

Parmi  les  nouveautés  de  la  librairie  signalons  un  Annuaire  de 
la  poésie  nouvelle,  pour  1917.  C'est  là,  assurément,  le  genre  de 
livres  qui  peut]être  le  plus  délicieux,  mais  aussi  le  plus  ennuyeux. 
Que  de  fois  n'avons-nous  pas  souhaité  de  relire  quelques  vers 
fugitifs,  qui  nous  avaient  charmés  dans  un  numéro  de  revue  ! 
Mais,  le  plus  ^souvent,  il  fallait,  pour  le  faire,  feuilleter  des 
recueils  de  poésies  publiés  quelques  années  plus  tard.  Mainte- 
nant, cela  nous  sera  plus  facile,  mais  nous  nous  mettons  sur  le 
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dos  une  foule  de  gens  que  nous  refuserions  de  voir  en  tout  autre 
temps.  Dans  cette  petite  anthologie,  quelques-uns  de  nos  favoris, 
comme  M.  Davies,  M.  Gibson,  M.  Drinkwater,  paraissent  plutôt 
ennuyeux;  mais  nous  leur  pardonnons,  parce  qu'il  nous  amè- 
nent à  un  charmant  poème  de  M.  Gordon  Bottomby,  Le  labou- 
reur. Micah,  de  M,  Sturge  Moor,  est  aussi  impressionnant.  Le 
reste  ne  vaut  guère  la  peine  d'être  mentionné,  à  part,  peut-être, 
les  pièces  de  M.  Trevelyan  et  de  M.  Eastaway. 

Il  est  triste  d'annoncer  la  mort  d'un  homme  qui  nous  a  pro- 
curé tant  d'heures  lumineuses.  Sir  Frank  Burnand  a  été  long- 
temps l'âme  du  Punch  avant  de  passer  la  main  au  rédacteur 
actuel.  Sir  Owen  Seaman.  Dans  sa  critique  de  la  vie  et  des  ten- 
dances anglaises  le  Puncb  n'a  pas  toujours  été  invariable  ;  il  a 
flagellé  tour  à  tour,  avec  plus  ou  moins  de  bonheur,  telles  ou 
telles  de  nos  modes  ou  de  nos  classes.  Aucun  des  lecteurs  du 
temps  de  Burnand  n'oubliera  son  Strapniore,  cette  incompa- 
rable parodie  de  Ouida.  Burnand  était,  en  effet,  au  plus  haut 
degré,  un  critique  de  la  vie.  Il  savait  parodier  d'une  façon  inimi- 
table l'expression  de  la  vie  en  littérature  ou  en  art.  Mais  par 
son  esprit  il  a  sans  doute  aussi  éclairé  les  points  sombres  de 

milliers  de  vies. 

H.-C.  O'Neill. 
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Les  idées  d'un  vieux  radical.  —  Le  réveil  allemand.  —  Opinions  de  Franz 
Plemkert,  d'Hermann  Fernau  et  de  Maximilien  Harden.  —  Guillaume  II 
et  la  responsabilité  de  la  guerre.  —  Etatisme  et  individualisme.  —  Un 
nouveau  livre  de  Walther  Rathenau. 

J'aime  à  m'entretenir  avec  un  vieux  radical  allemand  élevé 
dans  les  idées  de  1848  par  un  père  qui  participa  au  mou- 
vement. Jusqu'à  la  guerre,  ce  radical  se  piquait  du  plus  pur 
esprit  démocratique  et,  comptant  de  nombreux  «imis  à  Londres, 
à  Paris,  à  Pétersbourg,  à  Rome,  à  Berlin  et  à  Vienne,  il  se  dé- 
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clarait  cosmopolite.  Mais  depuis  ses  idées  ont  bien  changé.  Du 
jour  où  le  conflit  mondial  fut  déchaîné  il  épousa,  sans  la  discu- 
ter, la  thèse  de  l'encerclement  et  de  la  guerre  préventive.  Notez 
que  ce  radical  est  un  homme  instruit  qui  a  lu  tout  ce  qu'on  peut 
lire  sur  le  sujet  et  qui  n'est  pas  dénué  de  sens  critique.  Mais  il 
est  persuadé  que  l'Allemagne  ne  fait  que  soutenir  un  combat 
juste  contre  des  voisins  jaloux  de  sa  puissance  et  de  sa  grandeur. 

Un  tel  état  d'esprit  chez  un  Allemand  intelligent  et  éclairé, 
fixé  en  Suisse,  aide  à  nous  faire  comprendre  la  mentalité  de  ses 
compatriotes  vivant  en  Allemagne.  Et  cela  d'autant  mieux,  que 
ce  radical  n'est  nullement  imbu  de  l'esprit  nationaliste,  qu'il 
déteste  les  Junker  et  leur  régime,  qu'il  ne  devint  jamais  comme 
tant  de  pseudo-libéraux  «  un  juvénile  admirateur  de  Bismarck  », 
selon  le  mot  de  l'un  d'eux,  et  qu'il  regretta  toujours  que  l'unité 
allemande  ne  se  soit  pas  faite  d'après  le  principe  fédéraliste,  ainsi 
que  le  voulaient  les  libéraux  de  48.  A  tant  de  contradictions  je 
ne  vois  d'autre  explication  que  le  vieil  adage  de  l'Anglais  :  «  Que 
mon  pays  ait  tort  ou  raison,  il  n'en  est  pas  moins  pour  moi 
mon  pays.  » 

J'en  ai  eu  la  preuve  nouvelle  lorsqu'éclata  la  révolution  russe 
et  que  le  président  Wilson  lança  son  manifeste  pour  annoncer  que 
l'Amérique  entrait  dans  le  conflit  mondial.  Comme  je  ne  man- 
que aucune  occasion  de  faire  rentrer  en  soi-même  mon  ami 
radical,  je  lui  récitai  ces  belles  paroles  qui,  comme  un  souffle 
printanier,  nous  arrivaient  de  l'autre  bord  de  l'Océan  :  «  Nous 
n'avons  aucun  dessein  égoïste.  Nous  ne  désirons  aucune  con- 
quête, aucune  indemnité  pour  nous-mêmes,  aucune  compensa- 
tion matérielle.  Nous  serons  satisfaits  quand  les  droits  de  l'hu- 
manité seront  assurés,  précisément  parce  que,  sans  haine, 
nous  aiderons  scrupuleusement  une  guerre  honnête  et  loyale.  » 
Ici,  mon  compagnon  se  fâcha  tout  rouge,  «  De  l'idéalisme,  ré tor- 
qua-t-il,  dites  plutôt  de  l'idéologie,  des  phrases  creuses,  ou  mieux 
encore  des  phrases  hypocrites  qui  cachent  les  appétits  gloutons 
de  ce  peuple  mercantile,  le  plus  matérialiste  du  monde,  éperdu- 
ment  épris  de  luxe  et  de  biens  terrestres.  » 

Cette  fois-ci  je  ne  m'y  suis  pas  mépris.  La  colère  de  l'homme 
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trahissait  son  inquiétude.  Et.  depuis,  j'ai  pu  voir  à  bien  des  signes 
qui  ne  trompent  pas  que,  sous  les  fanfaronnades  des  propos,  la 
même  inquiétude  perce  en  Allemagne.  Des  gens  bien  informés 
des  affaires  du  pays  nous  assurent  que,  sous  l'empire  de  ce  sen- 
timent, le  mécontentement  du  peuple  va  croissant  et  que  les 
idées  révolutionnaires  font  des  progrès  lents,  mais  certains.  Et 
chose  curieuse,  ce  ne  sont  plus  seulement  les  gens  du  bas  qui 
murmurent,  mais  les  gros  capitalistes  —  industriels,  commer- 
çants, financiers  —  qui,  supportant  les  pertes  qu'entraîne  la 
continuation  de  la  guerre  dont  l'issue  à  tout  esprit  réfléchi  ne 
fait  plus  de  doute,  arrivent  peu  à  peu  à  la  conviction  que,  si 
l'Allemagne  conserve  ses  institutions  actuelles,  sa  ruine  sera 
inévitable. 

II  faut,  pour  comprendre  ces  gens,  ne  point  oublier  qu'on  leur 
avait  toujours  représenté  la  guerre  comme  une  opération  très 
fructueuse.  Ils  avaient  foi  dans  les  militaires  qui  leur  disaient  que 
la  victoire  serait  rapide  et  complète.  Aujourd'hui  qu'ils  voient 
bien  qu'il  n'en  est  pas  ainsi,  les  hommes  d'affaires  dénués  de 
tout  sentimentalisme  et  qui  n'ont  point  la  vénération  des  hobe- 
reaux pour  la  maison  de  Brandebourg,  envisagent  avec  un  certain 
calme  la  possibilité  d'un  changement  de  régime  en  Allemagne. 

—  S'il  n'est  pas  téméraire  d'admettre  que  le  peuple  alle- 
mand, enfin  éclairé,  pourra  un  jour  se  dégager  de  l'em- 
prise du  militarisme  prussien  et  s'engager  résolument  dans 
la  voie  des  réformes  démocratiques,  prêtons  Foreille  aux 
voix  qui  outre-Rhin  favorisent  ce  «  réveil  allemand.  »  Elles 
sont  devenues  ces  dernières  semaines  particulièrement  pres- 
santes. Depuis  que  nous  n'avons  plus  le  Forum,  \ Action 
de  Franz  Pemkert,  qui  vise  à  le  remplacer,  nous  rensei- 
gne sur  les  sentiments  du  groupe  des  libéraux  indépen- 
dants, dont  le  professeur  Foerster  est  le  représentant  le  plus 
autorisé.  Ne  pouvant  le  faire  directement  cette  revue  qui  ne 
s'occupe  pas  de  politique  a  trouvé  un  moyen  ingénieux.  Sous 
la  rubrique  «  échos  de  la  presse  »  elle  découpe  dans  les  journaux 
allemands  tout  ce  qui  dénonce  les  abus  et  les  bassesses  que  cer- 
taines feuilles  gouvernementales  ont  pu  rendre  officiels.   Pour 
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tous  ceux  qui  savent  lire  entre  les  lignes,  cette  lecture  est  des 
plus  suggestives  et  l'on  s'étonnerait  que  la  censure  ait  laissé 
passer  tant  de  choses  subversives,  si  l'on  ne  savait  de  longue 
date  que  la  censure  en  aucun  pays  n'a  jamais  brillé  par  l'intel- 
ligence. 

Je  parlerais  bien  des  articles  d'Hermann  Fernau  et  de  son  der- 
nier livre,  Durch!...  :(ur  Démocratie,  si  M.  Fernau  ne  vivait 
pas  en  Suisse.  Car  il  y  a  des  gens  dans  son  pays  qui  ne  crai- 
gnent pas  d'insinuer  que  c'est  un  embusqué  peu  recommanda- 
ble.  Ceux  qui  connaissent  M.  Fernau  savent  bien  qu'il  n'en  est 
rien  et  que  c'est  précisément  parce  qu'il  veut  pouvoir  dire  libre- 
ment tout  ce  qu'il  juge  utile  à  sauver  sa  patrie,  qu'il  a  élu  domi- 
cile en  territoire  étranger  ^. 

—  Plus  significatives  encore  sont  les  idées  exposées  par  Maxi- 
milien  Harden  dans  sa  revue  la  Zukunft.  On  se  souvient  avec 
quel  enthousiasme  ce  publiciste  virulent  qui  se  prétend  le  seul 
représentant  authentique  de  la  politique  bismarckienne  salua  la 
guerre.  Il  y  répétait  à  satiété  :  «  Oui,  nous  avons  voulu  cette 
guerre  et  nous  nous  en  faisons  gloire.  Nous  n'avons  peurde  rien. 
Dans  ce  monde  il  n'y  a  que  la  force  qui  compte,  et  la  force  nous 
l'avons.  »  Puis,  après  la  Marne,  il  commença  à  déchanter.  Il 
s'en  prit  d'abord  «  aux  diplomates  imbéciles  »  qui  avaient  si 
fort  compromis  l'œuvre  de  Bismarck,  ensuite  aux  militaires  et 
maintenant,  jiprès  la  révolution  russe  et  l'entrée  en  guerre  de 
l'Amérique,  il  s'en  prend  à  tout  le  monde.  Le  discours  du  prési- 
dent Wilson  lui  fait  tenir  un  langage  tout  nouveau.  Alors  que 
certains  plumitifs  allemands  se  gaussent  des  «  prophéties  du 
puritain  démocrate  qui  siège  à  la  Maison  Blanche»,  il  y  voit  un 
des  actes  les  plus  importants  de  l'histoire  du  jour.  «  Ce  dis- 
cours, dit-il,  figurera  dans  les  anthologies  scolaires  à  côté  des 
discours  de  Démosthène,  de  Cicéron,  de  Pitt,  de  Mirabeau,  de 
Robespierre,  de  Bismarck  et  de  Gambetta,  et  il  les  éclipsera 
tous,  » 

On  se  moquait  fort  en  Allemagne  de  la  misérable  petite  armée 

'  Nous  renvoyons  à  l'article  sur  le  livre  de  M.  Fernau  que  nous  publions 
dans  cette  même  livraison. 
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de  French  et  l'on  se  moque  pas  moins  maintenant  de  l'armée 
que  les  Américains  enverront  un  jour  sur  le  vieux  continent. 
Ecoutez  les  réflexions  que  cet  événement  suggère  à  l'écrivain  : 
«  Si  la  guerre  n'est  pas  terminée  avant  que  les  Etats-Unis  aient 
complété  leurs  préparatifs,  l'intervention  américaine,  en  jetant 
dans  la  balance  le  poids  gigantesque  de  sa  puissance,  aura  des 
conséquences  d'une  portée  incalculable.  » 

Et  sa  conclusion  :  «  Quelle  est  notre  meilleure  ligne  de  con- 
duite ?  C'est  de  reconnaître  les  réalités,  de  remettre  de  l'ordre 
dans  notre  maison,  afin  qu'elle  ne  soit  plus  une  abomination 
aux  yeux  du  monde. 

»  Les  démocraties  nous  entourent  de  tous  côtés.  Ce  n'est  pas  un 
prince,  ni  une  famille,  mais  une  nation  entière,  qui  doit  assumer 
la  tête  droite  la  responsabilité  de  la  paix  qui  sera  conclue.  La  démo- 
cratie est  irrésistible  et  son  aide  peut  être  demain  d'une  nécessité 
urgente  pour  les  princes.  Le  peuple  allemand  peut  conclure  cette 
paix  seulement  quand  il  sera  parvenu  à  se  rendre  complètement 
compte  des  faits.  Il  doit  le  faire  et  il  le  fera.  » 

—  Cette  guerre  aura  montré  une  fois  de  plus  à  quel  prix  se 
paient  les  illusions  politiques  et  les  erreurs  psychologiques  et 
l'historien  futur  qui  voudra  écrire  l'histoire  de  ses  origines  ne 
saura  donner  trop  d'importance  à  l'orgueilleuse  doctrine  de  la 
mission  de  la  race  élue,  choisie  par  Dieu  pour  régénérer  le 
monde  et  l'exploiter.  Développée  d'abord  par  des  professeurs, 
des  historiens,  des  hommes  d'affaires,  cette  doctrine  finit  par  de- 
venir celle  du  peuple  tout  entier.  On  s'étonnera  un  jour  qu'une 
race  qui  se  piquait  d'être  éminemment  réaliste  ait  pu  être  la  vic- 
time d'un  rêve  romantique  digne  du  moyen  âge,  car  c'est  un 
rêve  romantique  au  premier  chef  que  de  croire  qu'une  race  pos- 
sède des  droits  sacrés  et  qu'en  vertu  de  ces  droits  tous  les  pro- 
cédés et  tous  les  actes  lui  sont  permis. 

Cette  conception  est  particulièrement  celle  du  romantique 
couronné  qui  préside  aux  destinées  de  l'Allemagne  en  cette  crise 
si  grave  de  son  histoire.  A  ceux  qui  nieraient  la  part  et  la  grande 
part  de  responsabilité  de  Guillaume  II  dans  la  présente  guerre, 
je  recommande  la  lecture  de  deux  ouvrages  écrits  en  français. 


490  BIBLIOTHÈQUB  UNIVERSELLE 

L'évolution  belliqueuse  de  Guillaume  II,  par  Maurice  Muret  (Paris, 
Payot)  et  Les  auteurs  de  la  guerre  de  1914,  par  Ernest  Daudet 
(Paris,  Attinger).  Dans  le  premier  ils  verront  avec  quelle  téna- 
cité l'empereur  allemand  a  suivi  son  plan,  l'intelligence,  parfois 
même  la  ruse,  qu'il  a  déployée  à  l'exécuter.  On  a  dit  et  l'on  ré- 
pète à  satiété  :  «Guillaume  II  était  pacifique.  »  Qui  pourtant  a  parlé 
plus  que  lui  et  avec  tant  d'insistance  de  l'épée  aiguisée  et  de  la 
poudre  sèche  ?  Qui  a  été  à  Tanger  en  matamore  ?  Qyi  a  envoyé  le 
Panther  à  Agadir  ?  Qui  en  mille  circonstances  a  affirmé  que  l'ave- 
nir de  l'Allemagne  est  sur  les  flots?  «  C'est  l'incontestable  mé- 
rite de  Guillaume  II,  dit  M.  Muret,  d'avoir  mené  à  bonne  fin  à 
force  d'énergie  et  de  patience  la  grande  pensée  navale  de  son 
règne.  Dans  aucun  autre  domaine  il  n'a  montré  tant  d'esprit  de 
suite.  » 

Ce  que  M.  Muret  met  aussi  en  lumière,  c'est  l'absence  de 
scrupules  de  ce  prétendu  chrétien  qui,  parlant  un  jour  à  un 
Français,  M.  Mabilleau,  de  la  question  d'Alsace-Lorraine,  lui 
dit  :  «  La  France  pourra  trouver  par  ailleurs  des  compensations 
que  des  remaniements  probables  de  la  carte  d'Europe  rendront 
sûrement  possibles  d'ici  à  vingt  ans.  » 

Un  Bismarck  ne  se  serait  pas  exprimé  autrement  et  l'on  com- 
prend que  M.  Daudet,  dans  son  ouvrage  sur  les  Auteurs  de  la 
guerre,  associe  Bismarck  et  Guillaume  IL  II  montre  chez  tous 
deux  la  même  ligne  de  conduite  ;  chez  tous  deux  aussi  la  même 
hantise  que  la  France,  ayant  recouvré  son  prestige  et  gagné 
des  alliances,  ne  se  trouve  un  jour  sur  le  chemin  de  l'Alle- 
magne. A  propos  de  la  question  du  Maroc,  Guillaume  II  rai- 
sonne absolument  comme  Bismarck  en  1875  quand  il  projetait 
d'attaquer  la  France  pour  arrêter  son  essor.  M.  Daudet,  qui  a 
entre  les  mains  d'importants  documents  inédits,  établit  que  dès 
1904  «  l'empereur  imprime  à  sa  politique  de  l'activité  et  de  la 
hardiesse  pour  montrer  que  l'Allemagne  n'est  ni  isolée,  ni  désar- 
mée. »  Et  combien  instructif  le  rapport  du  colonel  Pelle,  attaché 
militaire  de  l'ambassade  de  France  à  Berlin  en  19 12,  qui  prouve 
que  le  programme  belliqueux  du  parti  de  la  guerre  allemand, 
après  Agadir,  est  au  fond  le  programme  de  l'empereur.  Le  baron 
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Beyens,  ambassadeur  de  Belgique  à  Berlin,  indique,  ainsi  que 
M.  Cambon,  1913  comme  date  de  l'évolution  belliqueuse  de 
Guillaume  II.  C'est  bien  avant  qu'il  faut  reporter  cette  date. 

—  Au  début  de  la  guerre,  l'économiste  Plenge  annonçait 
qu'on  se  trouvait  à  l'aurore  d'un  mouvement  politique  qui  dépas- 
serait en  importance  et  en  amplitude  la  Révolution  française. 
«  Ce  sera  aussi  une  révolution,  dit-il,  mais  non  dans  le  sens  des 
idées  de  1789,  dont  les  principes  d'individualisme  et  de  liberté 
sont  entachés  de  matérialisme  ;  ce  sera  une  révolution  de  carac- 
tère idéaliste,  qui  renforcera  à  la  fois  le  principe  de  la  puissance 
de  l'Etat  et  celui  de  la  solidarité.  » 

Je  ne  cherche  pas  à  voir  ce  qu'il  y  a  de  vrai  ou  de  faux  dans 
cette  prophétie.  Je  veux  seulement  faire  remarquer  que  la  plu- 
part des  hommes  qui  s'occupent  des  problèmes  de  l'après-guerre 
partagent  la  manière  de  voir  de  l'économiste  Plenge.  Et  cela 
n'est  pas  seulement  vrai  des  Allemands,  mais  aussi  des  Suédois, 
des  Français  et  des  Anglais.  Qy'on  songe,  par  exemple,  aux  der- 
niers discours  de  Lloyd  George,  de  Bonar  Law  et  surtout  à  ce- 
lui du  chef  d'état-major  sir  William  Robertson  aux  délégués  des 
Trade-Unions  :  «  Le  moment  est  venu  de  renoncer  à  soi-même 
et  de  faire  des  sacrifices  à  la  communauté.  » 

Qu'on  songe  aussi  au  curieux  ouvrage  du  Français  qui  signe 
Lysis,  yers  la  démocratie  nouvelle  (Paris,  Payot),  où  l'on  trouve 
exposée  la  théorie  de  l'union  des  classes  en  vue  de  l'orientation 
nouvelle  de  la  vie  politique,  sociale  et  économique  de  la  nation 
après  la  guerre. 

—  L'écrivain  qui  a  poussé  le  plus  loin  ces  théories  est  Walther 
Rathenau  dans  ses  livres  Approvisionnement  de  V Allemagne  en 
matières  premières  et  surtout  Problèmes  de  V organisation  de  la  paix. 

Aujourd'hui,  dans  un  nouveau  volume,  Choses  de  demain,  il 
revient  avec  des  arguments  nouveaux  au  problème  qui  l'intéresse, 
celui  de  la  socialisation  des  volontés,  et  il  ne  craint  pas  d'émet- 
tre les  idées  les  plus  avancées  au  sujet  de  la  démocratisation  de 
plus  en  plus  nécessaire  de  la  société.  «  Que  voyons-nous  aujour- 
d'hui? dit-il.  Nous  voyons  dans  tous  les  Etats  une  ploutocratie 
puissante  qui  détient  le  pouvoir,  dispose  du  droit  et  de  la  cons- 
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titution,  décide  de  la  paix  et  de  la  guerre.  Or  cette  ploutocratie 
n'est  qu'une  association  d'intérêts  de  la  plus  basse  espèce,  celle 
des  intérêts  matériels,  une  oligarchie  qui  parmi  les  hommes  des 
gouvernements  oligarchiques  représente  la  plus  méprisable,  celle 
qui  ne  s'inspire  d'aucun  idéal  supérieur.  » 

M.  Rathenau,  on  le  voit,  penche  aussi  du  côté  de  la  démocra- 
tie, vers  laquelle  l'élite  intellectuelle  allemande  semble  aujour- 
d'hui s'orienter. 

Antoine  Guilland. 
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Les  derniers  incidents.  —  Déchéances  nécessaires.  —  D'un  avion  et  d'un 
anonyme.  —  Notre  situation  économique.  —  De  la  foire  de  Bàle  au 
comptoir  d'échantillons  de  Lausanne.  —  Une  brochure.  —  La  part  des 
neutres.  —  Le  dernier  livre  de  M.  Maurice  Muret. 

A  l'heure  où  j'écris  ces  lignes,  la  Chaux-de-Fonds  est  occupée 
par  les  troupes  fédérales.  Le  pasteur  arriviste  Humbert-Droz 
prêche,  au  nom  de  l'Evangile,  le  sabotage  des  institutions  de  son 
pays.  L'agitateur  de  profession  Graber,  tiré  de  sa  prison  par  une 
horde  fanatisée,  a  disparu,  camouflé,  dit-on,  et  affublé  d'une 
fausse  barbe  qui  ne  doit  pas  le  changer  beaucoup.  Un  homme 
de  soixante-dix  ans  aurait  été  gravement  blessé  par  un  réfrac- 
taire  français,  qui  trouve  plus  commode  d'assommer  les  vieil- 
lards dans  le  pays  où  il  a  trouvé  un  refuge  que  de  les  défendre 
dans  le  sien  contre  les  envahisseurs. 

Ces  incidents  n'ont  pas  de  portée.  A  peine  si  la  population  de 
la  Chaux-de-Fonds  y  est  mêlée  dans  la  proportion  d'un  ving- 
tième. Mais  ils  nous  font  voir,  une  fois  de  plus,  que  les  fauteurs 
de  désordre  sont  toujours  prêts  à  déchirer  le  pays  au  profit  de 
leurs  ambitions  personnelles.  On  parle  d'un  plan  concerté  pour 
multiplier  les  manifestations  violentes  dans  les  principales  villes 
de  la  Suisse.  Ce  plan,  s'il  existe,  a  piteusement  échoué  le 
i*""  mai.  Tout  nous  porte  à  croire  qu'il  échouera  plus  piteuse- 
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ment  encore  lors  des  prochaines  tentatives,  pourvu  seulement 
que  le  commandement  de  l'armée  ne  fasse  pas  de  gaîté  de  cœur 
le  jeu  de  ses  pires  ennemis.  Ce  qu'il  faudrait,  ce  serait  qu'il  y 
eût  une  justice,  non  seulement  pour  les  pauvres  diables  comme 
le  caporal  Ammann,  mais  aussi  pour  les  officiers  bien  apparen- 
tés, comme  le  lieutenant  Bodmer,  et  pour  les  otficiers  supé- 
rieurs comme  le  major  Bircher.  L'affaire  Bircher,  qui  s'est  termi- 
née par  un  non-lieu  en  faveur  de  M.  Chenevard  sans  être?  suivie 
d'aucune  sanction  contre  le  coupable,  demeure  un  scandale. 
Quoique  nous  ne  soyons  plus  en  démocratie,  ce  serait  folie  que 
de  braver  trop  délibérément  l'esprit  public.  Il  y  a  un  sabotage 
d'en  haut  comme  il  y  a  un  sabotage  d'en  bas,  et  le  plus  dange- 
reux c'est  le  premier. 

Après  quoi,  je  me  demande  avec  stupéfaction  comment  des 
réfractaires,  des  insoumis,  de  prétendus  citoyens  qui  se  dérobent 
à  leurs  obligations  envers  la  patrie  et  foulent  aux  pieds  leur  de- 
voir élémentaire  peuvent  être  admis  à  occuper  des  charges  pu- 
bliques. Qu'est-ce  que  ce  «  pasteur  »  Humbert-Droz,  ce  «  ré- 
gent »  Graber,  ce  «  conseiller  national  »  Naine  ?  S'il  nous  manque 
une  loi,  qu'on  la  fasse  donc  !  Voilà  des  gens  qui,  de  parti  pris, 
ruinent  nos  institutions  et  vous  les  chargez  de  délibérer  sur  les 
intérêts  nationaux  ?  Non  seulement  ils  font  fi  du  service  que  le 
pays  réclame  de  tous  ses  enfants,  mais  encore  ils  travaillent 
avec  acharnement  à  désorganiser  sa  défense,  et  vous  confiez  à 
celui-ci  l'éducation  civique  des  futurs  soldats,  à  celui-là  le  con- 
trôle des  affaires  publiques  ?  Quelle  dérision  !  Je  propose  de  dire  : 
Est  déchu  de  ses  droits  de  citoyen,  n'est  habile  à  exercer  aucun 
mandat  électoral,  n'est  éligible  à  aucune  fonction  de  la  com- 
mune, du  canton  ou  de  la  Confédération  quiconque  aura  refusé 
le  devoir  militaire.  Nous  avons  laissé  se  constituer  un  privilège 
à  rebours  en  faveur  des  arrivistes  les  plus  dénués  de  scrupules  ; 
je  demande  le  retour  au  bon  sens. 

Demandons-en  autant  à  fanonyme  F  (Jean  ?).  Cet  industrieux 
styliste  nous  a  gratifiés  d'une  carte  postale  dont  nous  ne  nous 
pardonnerions  point  de  priver  nos  lecteurs,  si,  du  moins,  elle 
peut  faire  leur  joie  comme  elle  a  fait  la  nôtre. 
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«  Monsieur, 

»  Pour  guider  la  population  selon  votre  avis,  vous  confirmez, 
insistez,  jurez  presque  dans  la  Feuille  d'Avis  du  2  mai,  n»  105  *, 
que  l'Allemagne  était  responsable  des  bombes  jetées  sur  Porren- 
iruy,  Et  maintenant,  monsieur,  ferez-vous  aussi  votre  devoir  en 
protestant  aussi  vigoureusement  contre  la  France,  qui,  selon  la 
Tribune  d'aujourd'hui,  fait  ses  excuses  (un  peu  tard  en  effet)  ? 
Mais  la  déclaration  de  la  France  arrive  probablement  en  temps 
utile  après  l'information  de  Neuchâtel  à  la  Liberté  de  Fribourg  : 
Feuille  d'Avis  du  2  mai,  n»  103,  p.  14,  en  temps  utile  aussi  pour 
abréger  les  recherches  de  la  Feuille  d'Avis  quelle  ville  allemande 
abrite  une  usine  chimique,  en  temps  utile  aussi  après  avoir  laissé 
le  temps  pour  impester  l'air  avec  des  articles  comme  le  vôtre  et 
des  similaires  (voir  Feuille d  Avis  n**  102  p.  14)  dans  votre  presse 
si  pur  Suisse  et  impartiale. 

»  Recevez,  monsieur,  mes  salutations  distinguées. 

»  F.  » 

Bravo  !  Voilà  parler.  L'astucieux  Jean-F,  a  bien  profité  chez 
nous.  Il  en  vient  à  écrire  en  un  français  qui  rappelle,  de  loin  il 
est  vrai  et  vaguement,  mais  un  peu,  l'idiome  de  Voltaire. 

Ecoutez,  Jean-F.,  vous  trouvez  tardives  les  excuses  de  l'ambas- 
sade de  France.  Mais  les  dénégations  de  votre  légation  à  vous 
avaient  été  si  précipitées  que  nous  nous  étions  dit  :  «  Cela  va  se 
passer  comme  les  autres  fois.»  Et  puis,  tout  en  vous  efforçant  de 
nous  prouver  que  vous  savez  écrire,  vous  n'arrivez  pas  à  établir 
que  vous  sachiez  lire.  Car  vous  n'avez  pas  su  lire.  Notre  chro- 
nique ne  disait  pas  :  «  La  bombe  est  allemande  ;  »  elle  disait  : 
«  Tout  donne  à  croire  qu'elle  l'est.  »  Tout,  respectable  Jean-F., 
tout  sans  exception.  La  violation  des  neutralités  est  si  conforme 
à  vos  habitudes  et  si  contraire  à  celles  de  la  France  que  nous 
aurions  forgé  les  imaginations  les  plus  invraisemblables  plutôt 
que  de  supposer  Porrentruy  torpillé  par  des  Français.  Nous  au- 
rions été  jusqu'à  nous  demander  si  notre  armée  n'aurait  pas 

1  La  Feuille  d'Avis  de  Lausanne  avait  reproduit  en  partie  notre  Chro- 
nique politique.  (Réd.) 
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prêté  à  la  France  quelque  lieutenant  de  cavalerie  et  si  cet  avia- 
teur novice  n'avait  pas  cru  se  trouver  au-dessus  de  la  gare  de 
Délie.  Comprenez-vous  pourquoi  nous  aurions  été  mal  venus  à 
faire  trop  de  bruit  sur  cet  accident  ? 

Je  voudrais,  candide  admirateur  du  Kriegsbraucb,  que  la  fran- 
chise de  nos  explications  vous  fût  un  baume.  Nous  ne  pouvons, 
hélas  !  vous  promettre  de  ne  plus  «  impester  l'air  avec  nos  arti- 
cles et  des  similaires.  »  S'il  était  vrai,  toutefois,  que  nous  infec- 
tassions quoi  que  ce  soit,  est-ce  que  ce  trait  de  mœurs  ne  nous 
rapprocherait  pas  de  vous  ?  N'aviez-vous  pas  fait  provision  de 
bacilles  du  charbon  dans  le  jardin  de  la  légation  de  Bucharest  ? 
Vos  alliés  ne  viennent-ils  pas  de  faire  pleuvoir  sur  Codigoro  des 
dragées  remplies  de  bacilles  du  choléra  ?  Et  l'agence  Wolflf  ne 
dénonce-t-elle  pas  à  l'Amérique  les  articles  parus  en  Suisse  alle- 
mande contre  le  président  Wilson,  alors  que  nos  confédérés  re- 
çoivent ces  articles  tout  directement  et  gratuitefnent  d'Allema- 
gne ?  Pour  ce  qui  est  <♦  d'impester  »,  cher  monsieur,  je  crois 
vraiment  que  vous  n'avez  rien  à  reprocher  à  personne. 

Les  événements  graves  de  la  vie  publique,  dans  la  Suisse 
romande  et  dans  toute  la  Suisse,  sont  en  ce  moment  les  événe- 
ments économiques.  Nôtre  situation  s'améliore,  non  seulement 
par  l'espoir  d'une  bonne  récolte,  mais  par  l'entente  heureusement 
conclue  avec  les  Alliés.  Que  ne  pouvons-nous  traiter  avec  eux 
pour  le  fer  et  le  charbon  !  Nous  verrions  baisser  aussitôt  les 
prétentions  de  l'Allemagne  et,  sans  doute,  elle  trouverait  alors 
le  moyen  de  tenir  ses  promesses.  On  a  parlé  dans  le  temps 
d'offres  que  M.  Denys  Cochin  aurait  faites  au  Conseil  fédéral, 
mais  rien  n'en  a  transpiré  depuis  et  nul  ne  paraît  savoir  ce  qui 
s'est  dit  ;  nous  voyons  seulement  que  rien  ne  s'est  fait  ;  il  serait 
intéressant  d'en  apprendre  le  pourquoi.  Après  la  guerre,  quand 
le  bassin  de  Briey  et  les  régions  avoisinantes  seront  retournés 
aux  mains  de  la  France,  nos  voisins  seront  parmi  les  plus  gros 
métallurgistes  du  monde.  Nous  ferions  bien  de  tenir  compte  dès 
ce  jour  d'une  situation  toute  nouvelle.  C'est  en  ce  moment  que 
notre  avenir  économique  se  décide.  Nous  faisons  des  vœux 
ardents  pour  la  sauvegarde  de  notre  indépendance.  Quand  ces 
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lignes  paraîtront,  nous  saurons  déjà  si  nos  confédérés  de  Bàle 
ont  pu  consentir  à  céder  à  la  Gute  Hoffnungshiitte  un  terrain 
qui  lui  assure  le  contrôle  de  notre  premier  port  fluvial  et  à 
remettre  en  fait  aux  chemins  de  fer  badois  le  contrôle  des  mar- 
chandises qui  entreront  en  Suisse  par  la  vallée  du  Rhin.  Ce  serait 
pis  que  la  convention  du  Gothard. 

Mais  il  ne  suffit  pas  de  nous  défendre.  Il  faut  consolider  nos 
positions  et  en  conquérir  de  nouvelles.  Le  grand  obstacle,  tout 
le  monde  aujourd'hui  le  connaît  :  ce  seront  les  entreprises  de 
l'Allemagne  pour  écouler  ses  produits  sous  notre  nom  et  déjouer 
en  nous  faisant  passer  pour  des  complices  les  mesures  de  pro- 
tection que  les  Alliés  auront  prises  contre  l'invasion.  Nos  indus- 
triels et  nos  commerçants  n'ignorent  rien  du  danger  qui  les 
menace  :  être  inondés,  débordés  d'un  côté,  et  boycottés  de 
l'autre.  Déjà  nous  voyons  la  marque  du  Griitli,  la  marque  de 
Guillaume-Tell-  sur  des  faulx  et  des  produits  purement  germa- 
niques. Des  fabriques  se  fondent,  d'autres  s'achètent,  sur  notre 
sol  même.  Pour  nous  imposer  mieux  leur  production,  les  syn- 
dicats allemands  ont  adopté  une  politique  ferroviaire  extrêmement 
simple  :  relever  les  prix  pour  le  transport  des  matières  pre- 
mières et  les  abaisser  pour  le  transport  des  objets  fabriqués.  Les 
avertissements  ne  nous  auront  pas  manqué  si  nous  ne  nous 
concertons  pas  à  temps.  Pourvu  qu'il  n'y  ait  dans  le  traité 
germano-suisse  renouvelé  tout  récemment,  aucune  clause  qui 
nous  lie  après  la  guerre  !  Nous  n'avons  jamais  pu  connaître  le 
texte  intégral  du  précédent  arrangement. 

Notre  intérêt  manifeste  est,  pour  l'avenir,  dans  une  entente 
économique  avec  les  Alliés.  Mais  c'est  à  peine  si  cette  vérité 
commence  à  se  faire  jour  dans  la  Suisse  allemande.  L'entrée  en 
guerre  des  Etats-Unis  d'Amérique,  avec  leur  prodigieuse  puis- 
sance, n'y  a  pas  médiocrement  contribué  ;  et  les  mesures  dra- 
coniennes que  le  président  Wilson  a  paru  disposé  à  décréter 
contre  les  neutres  ont  eu  au  moins  cet  effet  salutaire  de  ramener 
certaines  gens  à  une  appréciation  plus  saine  de  notre  condition. 
Nous  en  serons  quittes,  heureusement,  pour  la  peur. 

L'activité    de    nos    producteurs    est    un   signe  ;^réjouissant. 
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Applaudissons  au  succès  incontesté  de  la  Foire  suisse  d'échan- 
tillons de  Bâle,  qui  a  eu  lieu  du  15  au  29  avril.  A  certains 
égards,  c'a  été  une  manifestation  plus  importante  encore  que  ne 
l'avait  été  l'Exposition  nationale  de  Berne.  Elle  a  été  plus  exclu- 
sivement suisse  et,  malgré  les  circonstances  critiques  où  nous 
nous  trouvons,  elle  a  attesté  dans  notre  industrie  une  vitalité 
el  un  esprit  d'initiative  qui  seront  une  ressource  précieuse  pour 
notre  pays. 

Applaudissons  aussi  aux  succès  du  second  Comptoir  vaudois 
d'échantillons,  qui  a  été  inauguré  le  10  mai,  en  présence  d'un 
grand  nombre  de  députés  au  Grand  Conseil  et  des  représentants 
du  Conseil  d'Etat  et  de  la  Municipalité  de  Lausanne. 

Trois  cents  industriels  vaudois  exposent  des  échantillons  et 
leurs  produits  manufacturés.  Une  organisation  habile,  une  dis- 
position très  claire  permettent  au  visiteur  de  comprendre  aisé- 
ment la  richesse  et  la  variété  de  cette  production.  L'excellent 
discours  du  président  du  comité  d'organisation,  M.  Faillettaz, 
nous  a  fait  entrevoir  de  réconfortantes  perspectives.  Sans  rien 
dissimuler  des  difficultés  qui  restent  à  vaincre,  il  a  défini  avec 
beaucoup  de  bonheur  l'esprit  qui  doit  inspirer  le  développement 
économique  de  notre  canton  :  ce  n'est  pas  la  rivalité,  c'est 
l'union  de  l'industrie  et  de  l'agriculture.  Et  c'est  d'une  façon 
générale  le  groupement  des  forces. 

«  Il  faut  aussi,  dit  M.  Faillettaz,  que  la  politique  économique 
du  pays  vienne  soutenir  tout  ce  qui  fait  fonction  de  production 
et  d'échange.  » 

Il  le  faut,  sans  aucun  doute,  mais  quel  monde  de  problèmes  ! 
La  conciliation  de  la  politique  industrielle  avec  la  politique 
agraire,  l'organisation  de  nos  voies  fluviales  et  de  nos  ports 
lacustres,  la  création  d'une  flotte  marchande  fluviale  et  peut- 
être  maritime,  la  revision  de  la  convention  du  Gothard,  la  mise 
en  œuvre  de  nos  forces  hydrauliques,  l'emploi  de  nos  ressources 
propres  en  combustibles,  l'organisation  de  chambres  de  com- 
merce suisses  à  l'étranger,  l'établissement  de  relations  d'affaires 
entre  les  producteurs  suisses  et  la  clientèle  toute  nouvelle  qui 
va  se  former  dans  quantité  de  pays,  l'organisation  plus  pratique 
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du  crédit,  de  la  circulation  du  papier  commercial,  combien 
d'autres  questions  encore  ! 

Les  organisateurs  du  Comptoir  d'échantillons  ont  commencé 
par  le  bon  bout,  et  tout  vient  à  point  à  qui  ne  se  contente  pas 
d'attendre. 

Une  importante  assemblée  a  décidé,  le  25  mai,  d'organiser  à 
Lausanne,  en  1919,  la  Foire  suisse  d'échantillons.  Cette  décision 
est  des  plus  heureuses,  aussi  bien  pour  la  Suisse  allemande  que 
pour  nous. 

L'activité  intellectuelle  ne  se  ralentit  pas  davantage  dans  nos 
cantons  romands.  S'il  n'a  pas  paru  d'œuvre  qui  s'impose  à  l'at- 
tention par  une  originalité  ou  une  puissance  exceptionnelle,  j'en 
ai  plusieurs  à  citer  dont  chacune  provoquerait...  et  mériterait 
une  discussion,  si  les  temps  étaient  moins  chargés  d'événements, 
de  préoccupations  et  d'horreur,  A  signaler,  cependant,  la  bro- 
chure que  le  capitaine  Ordon  (M.  Wlad.  Gettlich,  ancien  officier 
d'état-major  en  Autriche)  vient  de  publier  à  Genève,  chez  Atar  : 
Oesterreicbs  Scbicksalsstunde.  Est-ce  l'indice  d'une  réaction  qui 
commencerait  en  Autriche  contre  la  domination  prussienne? 
Est-ce  là  une  voix  isolée?  Selon  M.  Gettlich,  le  salut  de  l'Au- 
triche est  dans  la  rupture  de  son  alliance  et  dans  un  changement 
d'orientation  politique.  En  est-il  encore  temps? 

Je  suis  très  en  retard  avec  M.  Maurice  Muret  et  M.  Alexis 
François.  Pourtant,  les  ouvrages  qu'ils  ont  publiés  cette  année 
sont  parmi  les  meilleurs  de  la  librairie  suisse.  La  Part  du  neutre  ^ 
est  un  tableau  des  incidents  de  la  vie  publique  dans  notre  pays 
pendant  l'année  1916  et  .jusqu'en  février  1917,  avec  quelques 
chapitres  de  politique  étrangère.  M.  Alexis  François  y  réunit  ses 
articles  de  la  Semaine  littéraire.  Energique,  lucide,  souvent  bril- 
lant, toujours  maître  de  sa  pensée  et  de  sa  parole,  cet  écrivain, 
que  la  guerre  nous  a  révélé,  mérite  amplement  la  confiance  que 
notre  public  lui  témoigne.  Et  il  est  bon  que  les  phases  de  la 
crise  que  nous  traversons  soient  relatées  dans  ces  pages  nettes 
et  vivantes.  Nous  les  oublions  les  unes  après  les  autres  quand 

'  Alexis  François,  prof,  à  l'université  de  Genève,  La  pari  du  neutre.  _j 
Genève,  Atar,  1917.  SI 
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elles  sont  terminées.  Or  il  est  indispensable  d'en  retenir,  sinon 
le  détail,  au  moins  l'ensemble  et  les  grandes  lignes,  pour 
résoudre  les  problèmes  politiques  et  sociaux  qui  s'imposent. 

M.  Maurice  Muret  nous  ramène  aux  discussions  nécessaires  et 
difficiles  qui  se  poursuivent  depuis  trois  ans  sur  l'attribution 
des  responsabilités  dans  la  catastrophe  mondiale  ^  Il  les  partage 
entre  l'empereur  et  le  peuple  allemands.  Cette  thèse  me  paraît 
de  toutes  la  plus  juste.  Le  mérite  de  M.  Muret  est  d'avoir  dégagé 
avec  une  finesse  et  une  précision  remarquables  le  rôle  de 
Guillaume  U  dans  la  politique  allemande  depuis  1890  et  d'avoir 
montré  l'évolution  de  sa  pensée  et  de  sa  volonté,  jusqu'au  mo- 
ment —  le  29  juillet  1914,  d'après  M.  Muret  —  où  la  guerre 
a  été  irrévocablement  décidée  à  Berlin.  Quantité  de  sophismes 
qu'une  propagande  intensive  répand  de  tous  côtés  s'évanouis- 
sent devant  les  constatations  de  faits  et  les  raisonnements  sim- 
ples et  droits  de  M.  Maurice  Muret.  Qu'une  telle  démonstration 
soit  encore  nécessaire  pour  quelques  personnes,  dans  notre 
pays,  cela  est  triste  à  dire,  mais  cela  est.  Remercions  M,  Muret 
de  nous  l'avoir  apportée. 

Maurice  Millioud. 
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Les  sources  possibles  de  potasse  dans  la  nature.  La  potasse  des  fumiers, 
des  algues  marines,  des  cendres  de  bois,  des  feldspaths.  —  Deux  nou- 
veaux antiseptiques  :  la  flavine  et  le  vert  brillant.  —  La  houille  blanche 
des  Alpes  françaises.  —  Fabrication  rationnelle  du  catgut.  —  Les  con- 
densations occultes.  —  Publications  nouvelles. 

De  tous  côtés,  en  différents  pays,  les  chimistes  s'ingénient 
pour  l'après-guerre,  et  pour  le  «pendant-guerre»  aussi,  à  trou- 
ver des  sources  nouvelles  de  potasse.  On  demandera  le  moins 
possible  de  celle-ci  à  l'Allemagne,  naturellement,  et  les  marchés 
que  l'on  peut  fermer  aux  sels  potassiques  de  Stassfurth  se  font 

*  Maurice  Muret,  L'évolution  belliqueuse  de  Guillaume  II.  Paris,  Payot, 
1917. 
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chaque  jour  plus  nombreux.  D'autre  part,  la  potasse  constitue 
une  substance  précieuse  :  on  en  fait  grand  usage,  en  particulier 
en  agriculture,  comme  engrais,  surtout  dans  certains  terrains, 
naturellement  pauvres  en  potasse,  comme  la  craie.  C'est  en  partie 
par  la  potasse  qu'il  renferme  que  le  purin  constitue  un  excellent 
engrais.  Parlant  de  la  craie  en  Champagne,  M.  Eugène  Risler, 
dans  sa  magistrale  Géologie  agricole,  (Berger-Levrault,  II,  p.  129), 
a  écrit  les  lignes  suivantes  :  «  Les  urines  y  font  un  effet  mer- 
veilleux, sans  doute  à  cause  de  la  potasse  qui  s'y  trouve  réunie 
à  l'azote.  Je  me  souviendrai  toujours  d'un  certain  champ 
d'avoine  que  j'ai  vu  aux  environs  de  Reims  il  y  a  une  trentaine 
d'années,  lorsque,  pour  la  première  fois,  je  parcourus  la  Cham- 
pagne. Il  était  bien  maigre  :  les  tiges  d'avoine  n'avaient  que 
vingt  centimètres  de  hauteur  et  ne  portaient  que  bien  peu  de 
grains  ;  mais  là  où  le  cheval  de  labour  avait  uriné,  on  voyait 
en  quelque  sorte  tout  le  liquide  qu'il  avait  répandu,  mesuré  ou 
dessiné  goutte  à  goutte  par  des  touffes  deux  fois  plus  hautes  que 
les  autres,  et  chargées  de  beaux  épillets.  » 

Les  purins  sont  riches  en  potasse,  et  c'est  une  faute  grave 
de  les  laisser  perdre.  La  plus  grande  partie  de  la  potasse  des 
aliments,  excrétée  par  l'animal,  se  retrouve  dans  les  purins.  La 
proportion,  dans  les  excréments  solides,  varie  de  0,1  à  0,4  "jo  ; 
dans  les  liquides,  de  0,7  à  2,0  0/0.  Au  Canada,  dit  M.  F.  Shutt, 
dans  une  étude  sur  les  engrais  potassiques  de  guerre  que  résume 
la  Revue  générale  des  sciences,  au  Canada  où  la  main-d'œuvre  est 
coûteuse,  au  lieu  de  la  fosse  à  purin,  comme  celle  qui  est 
employée  en  Suisse  pour  recueillir  le  «  lisier  »,  mieux  vaut 
employer  de  la  litière  en  quantité  suffisante  pour  retenir  l'urine 
aussi  bien  que  les  excréments  solides.  Cette  litière  peut  consister 
en  paille  hachée,  en  tourbe  séchée,  en  vase.  Et  avec  son  contenu, 
solide  et  liquide,  elle  constitue  un  fumier  particulièrement  riche 
pour  la  terre  sur  laquelle  on  le  répand,  le  moment  venu. 

La  potasse,  on  le  sait,  existe  dans  les  algues  marines.  Et  c'est 
de  celles-ci  que  longtemps,  sur  les  côtes  des  pays  maritimes,  on 
s'est  procuré  cette  substance.  Le  ministre  de  l'agriculture  des 
Etats-Unis  a  même  décidé  de  reprendre  ce  procédé,  avec  les 
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ressources  de  la  chimie  moderne.  Il  a  décidé  la  construction 
d'une  usine  expérimentale  pour  l'extraction  de  la  potasse  des 
algues  marines. 

L'usine  sera,  pour  commencer,  plutôt  un  laboratoire  d'études 
expérimentales  qu'une  installation  industrielle  faite  pour  gagner 
de  l'argent.  La  superficie  des  gisements  d'algues,  le  long  de  la 
côte  Pacifique  des  Etats-Unis  est  d'environ  400  milles  carrés. 
On  estime  que  la  récolte  annuelle,  y  compris  deux  coupes  par 
an  sur  la  côte  de  la  Californie  du  sud-ouest,  doit  donner  59  mil- 
lions de  tonnes  d'algues,  pouvant  fournir  2300000  tonnes  de 
chlorure  de  potassium.  Le  traitement  de  200  tonnes  par  jour  à 
l'usine  fournirait  environ  5  tonnes  de  muriate  de  potasse.  Il  y  a 
certainement  beaucoup  de  potasse  à  trouver  dans  les  algues 
marines  :  le  tout  est  de  savoir  ce  qu'il  en  coûtera  de  l'extraire. 
Certaines  espèces  sont  sensiblement  plus  riches  que  d'autres  : 
la  proportion  varie  de  0,6  à  2,0  "/o,  selon  l'espèce.  Il  y  a  une 
variation  selon  la  saison  aussi  :  la  teneur  en  potasse  est  plus 
élevée  en  hiver.  Au  bord  de  la  mer  on  emploie  bien  les  algues 
maritimes  telles  quelles,  comme  engrais  ;  et  c'est  en  partie  à 
celles-ci,  en  partie  à  la  tangue,  qu'est  due  la  Ceinture  dorée, 
bande  littorale  de  30  ou  40  kilomètres  de  profondeur,  remar- 
quable par  sa  fertilité,  s'étendant  de  Saint-Malo  à  Brest.  Mais  un 
excès  d'algues  «  brûle  la  terre  »  :  le  sel  marin  est  trop  abondant. 
Cherchera-t-on  à  extraire  la  potasse  des  algues,  ou  bien  à  les 
appauvrir  en  sel  marin  et  à  en  faire  un  produit  riche  en  potasse 
et  en  azote,  qu'on  étendra  sur  le  sol?  On  verra  bien.  Déjà  les 
«usines  de  réduction  de  chiens  de  mer»  de  Clarke's  Harbour  en 
Nouvelle-Ecosse  donnent  des  résultats  intéressants. 

Autre  source  possible  de  potasse  :  le  bois,  et  les  cendres  de 
bois  en  particulier.  Les  cendres  de  bois  sèches  contiennent  de 
4  à  6  */j  0/0  de  potasse  sous  forme  de  carbonate,  valant  plus 
que  le  chlorure  ou  sulfate  allemand.  Ce  sont  surtout  les  cendres 
de  rameaux  qui  sont  riches  en  potasse  ;  celles  des  troncs  le  sont 
moins.  Peu  importe  qu'il  s'agisse  de  bois  durs  ou  de  bois  mous  : 
à  poids  égal  les  cendres  de  bois  mous  sont  aussi  riches  que  celles 
de  bois  durs.  Mais  il  n'est  guère  pratique  de  brûler  du  bois  pour 
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en  extraire  la  potasse.  II  le  serait  davantage  de  brûler  des  plantes 
particulièrement  riches  en  cette  substance.  Ce  qu'on  peut  faire, 
c'est  de  recueillir  les  cendres  ménagères  et  industrielles  et  les 
utiliser,  en  les  tenant  au  sec  avant  utilisation,  car  la  pluie,  l'eau 
enlèvent  de  la  potasse.  Ainsi,  des  cendres  de  bois  mou  provenant 
de  l'incinérateur  des  scieries  contiennent,  fraîches,  non  délavées, 
1,9  7o  de  potasse;  lavées  par  les  pluies,  de  0,8  à  0,2  °/o  seule- 
ment. Les  cendres  d'érable  mou  sont  particulièrement  riches  en 
potasse  :  19,1  °/o.  Les  cendres  de  tourbe  en  contiennent  beau- 
coup moins  :  0,3  ou  0,6  °/o  en  moyenne. 

Enfin,  on  peut  extraire  la  potasse  des  granits.  Ceux-ci  con- 
tiennent du  feldspath  orthose,  silicate  double  d'alumine  et  po- 
tasse, et  ils  sont  abondants.  Comment  en  extraire  la  potasse  ? 
Le  problème  vaut  la  peine  qu'on  s'en  occupe.  L'orthose  contient 
de  10  à  12  7»  de  potasse.  Chauffée  en  haut-fourneau  avec  de  la 
pierre  à  chaux,  l'orthose  donne  bien  un  peu  de  potasse  assimi- 
lable, et  surtout  du  silicate  de  potasse  dont  la  valeur  comme 
engrai  est  problématique.  Il  faudrait  rendre  soiuble  et  assimi- 
lable la  potasse  inerte  et  insoluble  du  feldspath.  Si  on  y  arrivait, 
les  régions  granitiques  de  la  Bretagne,  du  plateau  central  et  des 
Vosges  fourniraient  tout  ce  qu'il  faut  comme  matière  première 
à  une  industrie  chimique  nouvelle.  Le  problème  a  été  attaqué  en 
Angleterre  (Journal  of  the  Board  of  Agriculture,  février  1917), 
avec  ce  résultat  qu'on  est  arrivé  à  la  conclusion  que  l'extraction 
de  la  potasse  du  feldspath  n'est  possible,  commercialement, 
qu'à  la  condition  de  fournir  un  sous-produit,  un  produit 
accessoire,  qui  supporterait  une  partie  des  frais  de  fabrication. 
Un  Suédois,  M.  J.  Rhodin,  a  décrit,  en  1899,  un  procédé  pour 
rendre  soiuble  la  potasse  des  feldspaths,  et  utiliser  le  résidu 
insoluble  comme  ciment.  Une  usine  allait  fonctionner  quand  la 
guerre  éclata. 

—  Tous  les  antiseptiques  ont  été  employés  dans  cette  guerre, 
tous  ont  leurs  défenseurs  et  leurs  détracteurs  aussi.  Ce  n'est 
pas  chose  facile  d'être  un  bon  antiseptique.  Un  bon  antiseptique 
doit  nuire  aux  microbes,  c'est  entendu,  mais  il  ne  doit  pas  nuire 
aux  tissus.  Il  doit  être  antimicrobien  non  seulement  dans  l'eau 
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et  in  vitro,  mais  in  vivo  aussi,  et  dans  les  liumeurs  de  l'organisme, 
qui  sont  tout  autre  chose  que  de  l'eau.  Il  ne  doit  pas  contrarier 
la  phagocytose,  ni  irriter  les  tissus.  Or,  beaucoup  d'antisep- 
tiques ne  remplissent  qu'une  partie  des  conditions,  aussi  en 
cherche-t-on  sans  cesse  de  nouveaux.  Divers  médecins  anglais, 
travaillant  ensemble,  MM.  Browning,  GuUransen.  Kennaway  et 
Thornton,  ont  étudié,  comparativement,  divers  antiseptiques 
anciens  et  nouveaux,  et  disent  grand  bien  de  deux  de  ces  der- 
niers, le  vert  brillant  et  la  flavine,  à  la  suite  de  leurs  recherches 
sur  l'action  des  substances  étudiées,  sur  les  microbes  dans  l'eau 
peptonisée  et  le  sérum  sanguin,  et  au  point  de  vue  de  l'action 
sur  la  phagocytose.  La  flavine  est  un  chlorure  de  diaminométhyl- 
acridinium  déjà  employé  contre  la  trypanosomiase  ;  le  vert 
brillant  est  un  dérivé  du  triphénylméthane.  Ces  deux  corps,  le 
premier  surtout,  sont  d'excellents  antiseptiques  ;  ils  ont  une 
forte  action  sur  les  microbes,  et  une  faible  sur  la  phagocytose  et 
les  tissus.  La  flavine,  en  solution  au  millième,  n'irrite  nullement 
les  plaies  sur  lesquelles  on  l'applique,  elle  ne  produit  aucune 
douleur  et  n'a  aucune  toxicité  pour  les  tissus.  Elle  supprime  la 
suppuration  rapidement,  et  en  divers  cas  des  plaies  fraîches, 
simplement  lavées  à  la  flavine,  ont  guéri  par  première  intention. 
Pour  détails  voir  Brit.  Med.  Journal,  20  janvier  1917. 

—  Le  ministère  de  l'agriculture,  en  France,  continue  la  publi- 
cation de  l'inventaire  des  ressources  des  Alpes  en  houille  blanche. 
Depuis  plusieurs  années,  sous  la  direction  d'un  ingénieur  émi- 
nent,  M.  de  la  Brosse,  le  service  de  l'hydraulique  agricole 
recueille,  pour  chaque  ruisseau,  chaque  torrent,  chaque  rivière, 
toutes  les  données  concernant  le  débit  (et  ses  variations),  les 
altitudes,  les  chutes,  etc.,  de  sorte  qu'il  suffit  de  se  reporter  à 
telle  page  de  l'inventaire  en  cours  de  publication,  pour  savoir 
ce  qu'on  peut  attendre  comme  énergie  de  tel  cours  d'eau  ou  de 
tel  autre,  en  tel  ou  tel  point  de  son  parcours.  C'est-à-dire  que 
toutes  les  études  préliminaires  sont  faites  :  l'industriel  en  quête 
d'énergie  hydraulique,  en  telle  ou  telle  vallée,  à  telle  ou  telle 
altitude,  de  telle  ou  telle  importance,  n'a  qu'à  consulter,  lire, 
et  tirer  ses  conclusions.  Le  service  de  l'hydraulique  agricole  fait 
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toutes  les  études  préliminaires  et  réunit  tous  les  renseignements 
nécessaires  :  l'industriel  n'a  qu'à  fixer  son  choix  et  se  mettre  en 
route.  L'établissement  de  ce  bilan,  qui  remplit  déjà  plusieurs 
volumes,  est  une  grosse  entreprise,  et  des  plus  utiles.  Le  bilan 
des  Alpes  est  déjà  fort  avancé  ;  celui  des  Pyrénées  est  commencé, 
mais  moins  avancé  de  beaucoup  ;  on  passera  ensuite  au  Plateau 
central.  A  coup  sûr,  la  région  des  Alpes  va  prendre  un  dévelop- 
pement industriel  considérable.  La  houille  blanche  alpine  peut 
donner  chaque  année,  d'après  M.  R.  de  la  Brosse,  14  milliards 
de  kilowatts-heure  :  ce  qui  équivaudrait  à  la  combustion  de  20  mil- 
lions de  tonnes  de  charbon,  la  moitié  de  la  production  annuelle 
de  la  France.  On  peut  beaucoup  économiser  de  houille  en  utili- 
sant l'énergie  hydraulique,  et  on  le  fera,  sûrement  :  on  n'uti- 
lise encore,  dans  les  Alpes,  que  le  dixième  de  l'énergie  dispo- 
nible. Et  remarquez  que  de  l'énergie  de  la  houille  l'industrie 
n'utilise  que  le  dixième  :  le  reste  est  perdu,  dissipé,  gaspillé  ; 
alors  que  de  l'énergie  latente  des  chutes  la  turbine  recueille  en 
moyenne  les  huit  dixièmes. 

—  Par  ce  temps  où  la  chirurgie  travaille  comme  elle  ne  l'a 
jamais  fait,  il  faut,  pour  les  sutures,  du  catgut  présentant  les 
trois  S,  du  catgut  souple,  stérile  et  solide.  Sinon,  il  faut  tout 
craindre  :  infection,  rupture  prématurée,  etc.  Or,  la  fabrication 
du  catgut  laissait  à  désirer.  C'est  ce  qu'a  démontré  un  distingué 
professeur  agrégé  à  l'Ecole  supérieure  de  pharmacie,  M.  A. 
Goris,  qui  a,  en  même  temps,  donné  les  indications  sur  la 
manière  dont  elle  doit  être  conduite  industriellement.  Non 
seulement  elle  doit  l'être,  mais  elle  l'est  :  une  usine  fonctionne 
régulièrement  et  commercialement,  appliquant  toutes  les  idées 
qu'a  émises  M.  Goris.  Un  récent  mémoire  de  celui-ci  dans  les 
Annales  dt  l'Institut  Pasteur  fait  savoir  comment  se  fabrique 
maintenant  le  cat-gut. 

Le  catgut,  malgré  son  nom  (boyau  de  chat),  n'a  rien  à  voir 
avec  le  chat.  C'est  le  mouton  qui  en  fait  les  frais  :  l'intestin 
grêle  du  mouton.  Celui-ci  se  compose  de  trois  membranes, 
l'externe  ou  musculeuse,  la  moyenne  ou  celluleuse,  et  l'interne  ou 
muqueuse.  C'est  la  moyenne  qui  fournit  le  catgut  :  les  deux 
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autres  sont  enlevées  par  raclage.  Le  raclage  s'effectue  après  net- 
toyage général,  puis  on  fend  le  boyau  en  deux  lanières  qu'on 
met  stériliser  dans  de  l'eau  oxygénée  pendant  48  heures.  Après 
quoi  on  réunit  les  lanières  par  2,  3,  4,  5,  et  on  les  tord  à  l'aide 
d'un  rouet  ;  puis  on  les  tend,  on  les  porte  au  soufroir  pour  les 
blanchir,  et  enfin  on  les  sèche.  Il  ne  reste  qu'à  les  polir  quelques 
jours  après  au  papier  de  verre  et  à  les  couper  à  la  longueur 
voulue,  puis  à  les  enrouler  sur  des  bobines.  La  dernière  opéra- 
tion consiste  en  la  stérilisation.  Celle-ci  peut  se  faire  de  façons 
diverses  :  la  meilleure  paraît  être  la  tyndallisation,  le  chauffage 
dans  l'alcool  pendant  cinq  jours,  de  façon  discontinue. 

Par  l'ensemble  des  procédés  élaborés  et  codifiés  par  M.  Goris, 
on  arrive  à  obtenir  de  la  corde  à  boyau  excellente  et  présentant 
toutes  les  garanties  que  réclame  le  chirurgien.  L'essentiel,  pour 
M.  Goris,  c'est  de  ne  travailler  que  des  boyaux  frais,  recueillis 
avec  les  soins  voulus,  et  traités  de  façon  aseptique.  Les  méthodes 
habituelles  des  boyaudiers  ont  à  être  revisées  et  corrigées.  Ils 
travaillent  trop  salement,  pour  dire  les  choses  comme  elles 
sont. 

—  Le  sol  peut-il  recevoir  de  l'eau  sans  que  les  pluviomètres 
en  soient  informés,  et  témoins  garants  ?  La  question  a  été  posée 
il  y  a  déjà  quelques  années,  et  résolue  de  façon  affirmative  par 
M.  Paul  Descombes,  dans  des  études  sur  les  condensations 
occultes.  Une  confirmation  a  été  donnée  dans  la  Montbly  IVeatber 
Review,  l'an  dernier.  M.  William  Gardner  Reed  rappelle  que  dans 
la  région  côtière  de  la  Californie,  il  ne  tombe  pas  de  pluie 
mesurable  depuis  le  début  de  juin  jusqu'à  la  fin  de  septembre. 
Le  résultat  est  que  la  végétation  herbacée  se  dessèche  et  devient 
du  foin  sur  pied.  On  observe  toutefois  qu'autour  du  Séquoia 
sempervirens  il  n'en  va  pas  ainsi.  L'herbe  reste  verte  et  vivante. 
Si  on  y  regarde  dte  près,  on  constate  alors  ce  fait,  c'est  que  lors 
des  brouillards  d'été  ces  arbres  ruissellent  d'humidité.  C'est 
cette  eau  condensée  par  les  arbres  qui  arrose  l'herbe  entourant 
le  pied  de  ceux-ci,  et  l'entretient  en  vie.  Les  arbres  jouent  le 
rôle  de  condensateurs  et  entretiennent  une  certaine  humidité 
autour  de  leur  base.  De  cette  humidité,  les  pluviomètres  ne 
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savent  rien  et  ne  peuvent  rien  savoir.  Placés  à  découvert,  ils  ne 
reçoivent  rien  :  à  quelques  mètres  d'eux,  sous  les  arbres,  la 
terre  reçoit  de  l'eau.  Le  pluviomètre,  évidemment,  ne  dit  qu'une 
partie  de  la  vérité  au  sujet  de  la  pluie.  La  condensation  occulte 
dont  les  séquoias  sont  les  instruments  profite-t-elle  à  ceux-ci  ?  On 
ne  sait.  Mais  à  coup  sûr  elle  profite  à  l'herbe. 

—  Publications  nouvelles  :  L'avenir  des  sciences  psychiques,  par 
M.  E.Boirac  (F.  Alcan,  Paris)  ;  ouvrage  complétant  la  Psychologie 
inconnue,  du  même  auteur,  et  traitant  scientifiquement  de  ques- 
tions qui,  pour  beaucoup,  ne  sont  pas  encore  réellement  scientifi- 
ques :  magnétisme,  télépathie,  clairvoyance,  etc.  Un  livre  à  lire, 
assurément  le  jour  où  l'on  aura  un  peu  plus  la  tête  aux  besognes 
de  paix.  —  Dans  La  Russie  et  V Europe  {YXamxnAxxon,  Paris),  de  M. 
Alexinsky,  nous  rencontrons  un  livre  très  nourri,  bien  informé  et 
philosophique,  sur  l'histoire,  l'évolution,  l'européanisation  de  la 
Russie,  sur  sa  politique  et  sa  philosophie  ;  un  livre  montrant 
combien  celle-ci  est  diverse,  contradictoire  et  chaotique  à  certains 
égards,  et  ce  qu'on  en  peut  attendre,  sous  certaines  conditions.  — 
Pour  Tartarin,  l'Afrique  du  nord,  c'est  le  pays  des  lions  et  des 
«Teurs.»  Des  lions,  il  n'en  reste  guère.  Quant  aux  Teurs,  ils  sont 
vraiment  très  divers.  Tartarin  simplifiait  en  ne  voyant  qu'eux.  Il 
y  a  autre  chose ,  et  dans  Les  civilisations  de  l'Afrique  du  nord  (A. 
Colin^  Paris),  M.  V.  Piquet  donne  une  histoire  fort  intéressante  des 
populations  et  des  civilisations  de  cette  région  :  Berbères, 
Kabyles,  Maures,  Arabes,  etc.  ;  grands  empires  qui  se  construi- 
sent et  se  défont  tour  à  tour  ;  races  diverses  d'aptitudes  parmi 
lesquelles  M.  Piquet  considère  avec  une  sympathie  spéciale,  et 
très  justifiée,  l'élément  berbère,  race  forte,  très  intéressante,  et 
qui  n'est  pas  aussi  éloignée  des  races  européennes  que  voudraient 
le  faire  croire  des  politiciens  aussi  pauvres  en  informations  qu'en 
scrupules.  —  Dans  Ce  que  toute  femme  doit  savoir,  par  Charles 
Richet  (F.  Alcan),  nous  avons  une  série  de  conférences  de  guerre, 
faites  à  la  Croix-Rouge,  sur  ce  que  la  femme  doit  savoir  sur  les 
antiseptiques,  les  anesthésiques,  les  aliments,  l'hémorragie,  la 
fièvre,  l'asphyxie,  quand  elle  se  mêle  de  soigner  les  malades. 
Excellent  petit  livre.  Et  qui  en  appelle  un  autre,  sous  le  même 


CHRONIQUE  POLITIQUE  50/ 

titre,  sur  ce  que  la  femme  doit  savoir,  en  temps  de  paix,  pour 
arranger  sa  maison,  conduire  son  ménage,  rendre  son  foyer 
attrayant,  faire  de  bonne  cuisine,  savoir  être  épouse  et  mère  en 
même  temps  que' ménagère  compétente.  —  M.  René  Larger,  dans 
Théorie  de  la  contre-évolution  ou  dégénérescence  par  l'hérédité  patho- 
logiqtu  (F.  Alcan),  aborde  le  problème  général  de  la  dégénéres- 
cence et  de  l'extinction  des  races.  Pour  lui,  la  première  mani- 
festation de  la  dégénérescence,  ou  contre-évolution,  est  le  gigan- 
tisme. On  discutera  sa  doctrine,  mais,  au  préalable,  il  faudra 
lire  son  livre,  plein  de  faits  curieux  et  de  raisonnements  ingé- 
nieux. —  Enfin,  dansZ,a  névrose d' angoisse  (Masson,  Paris),  M.  E. 
Heckel  nous  donne  une  étude  très  large  et  informée  sur  l'an- 
goisse, l'anxiété  en  général,  sur  une  psychonévrose  répandue  et 
très  pénible.  L'auteur  ne  se  contente  pas  de  faire  œuvre  de  psy- 
chologue et  de  névrologiste,  il  fait  œuvre  de  thérapeute  aussi, 
en  consacrant  une  centaine  de  pages  au  traitement  des  états 
d'émotivité  anxieuse  qu'il  vient  de  décrire  et  d'analyser. 

Henry  de  Varigny 
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La  guerre  sur  les  divers  fronts.  —  La  crise  russe.  —  Les  intentions  de 
l'Allemagne.  —  Changements  ministériels.  —  En  Suisse  :  choses  et 
autres. 

La  grande  guerre  qui  se  prolonge  encore  et  toujours  présente 
cette  particularité  que  les  batailles,  au  lieu  d'accuser  un  mouve- 
ment croissant  vers  la  victoire  ou  la  défaite,  se  ralentissent,  se 
tassent  en  quelque  sorte,  pour  s'arrêter  indécises  par  un  effet 
d'épuisement. 

Pour  peu  que  la  préparation  d'artillerie  ait  été  suffisante,  les 
premières  journées  valent  à  l'assaillant  une  avance  sérieuse,  du 
matériel  et  des  prisonniers.  Mais  derrière  les  tranchées  conquises 
se  creusent  d'autres  tranchées  ;  au  cours  même  de  l'engagement 
l'armée  qui  se  retire  prépare  de  nouvelles  défenses  ;  elle  s'accroît 
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par  des  apports  de  troupes  prélevées  sur  d'autres  secteurs  ou 
sur  la  réserve  générale  ;  elle  dessine  des  contre-attaques  pour 
reprendre  quelques  éléments  nécessaires  à  la  rectification  de  ses 
lignes  et  fait  des  prisonniers  à  son  tour.  L'armée  qui  a  pris  l'of- 
fensive, au  contraire,  quelque  minutieux  qu'ait  été  l'approvi- 
sionnement en  rails  et  traverses,  a  peine  à  faire  cheminer  avec 
elle  son  artillerie  lourde  sur  le  terrain  raviné  ;  la  fatigue  des 
hommes  s'aggrave  ;  le  mordant  s'émousse  :  le  moment  vient  où 
il  faut  s'arrêter  pour  fortifier  ce  qu'on  a  pris  et  renouveler 
l'effrayante  tourmente  d'obus  qui  permettra  d'accomplir  un  pas 
de  plus.  Qyant  à  profiter  de  l'éclaircissement  des  rangs  de  l'en- 
nemi pour  l'attaquer  immédiatement  sur  le  secteur  voisin,  c'est 
une  chose  très  simple  à  vue  de  pays  et  à  peu  près  irréalisable 
en  pratique  :  l'expérience  prouve  de  plus  en  plus  que  c'est 
envoyer  des  hommes  à  la  mort  que  de  les  jeter  sur  des  tranchées 
garnies  de  mitrailleuses  qui  n'ont  pas  subi  le  martellement  des 
obus  et  l'on  n'est  pas  encore  parvenu,  jusqu'ici,  à  improviser 
une  préparation  d'artillerie,  pas  plus  qu'à  renouveler  indéfini- 
ment les  troupes  de  choc. 

C'est  ainsi  qu'en  Artois  et  en  Champagne  les  armées  alliées 
continuent  d'exercer  leur  active  pression  sur  l'ennemi,  mais 
sans  plus  marquer  de  ces  coups  de  surprise  qui  ont  caractérisé 
quelques-unes  des  journées  d'avril.  Elles  occupent  de  temps  à 
autre  un  village  ou  emportent  une  ligne  de  tranchées  ;  mais  les 
Allemands  réagissent  :  sur  le  front  français  surtout,  ils  se  livrent 
à  des  contre-attaques  violentes,  parfois  réussies,  que  leurs  jour- 
naux se  plaisent  à  célébrer  comme  des  victoires  ;  car  si,  par  un 
phénomène  intéressant,  le  public  allemand  devient  de  moins  en 
moins  exigeant  à  mesure  que  la  guerre  avance,  il  faut  quand 
même  lui  donner  quelques  satisfactions  d'appétit. 

Quant  aux  résultats,  ils  restent  à  peu  de  chose  près  ce  qu'ils 
étaient  il  y  a  un  mois.  Par  leur  sanglant  effort,  les  Anglo- 
Français  ont  attiré  sur  eux  tout  le  poids  de  la  guerre  ;  ils  ont 
rendu  inopérants  les  plans  qu'on  attribuait  au  redoutable  Hin- 
denburg  ;  ils  ont  affirmé  leur  supériorité  puisqu'ils  ont  conquis 
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une  zone  de  terrain  importante,  que  l'ennemi,  même  en  posses- 
sion de  tous  ses  renforts,  est  incapable  de  leur  reprendre.  Mais 
ils  n'ont  pas  rompu  la  ligne  allemande  ;  au  moins,  ils  ne  l'ont 
pas  rompue  de  telle  façon  que,  pénétrant  en  masse  sur  un  point, 
ils  menacent  la  sécurité  de  l'ennemi  sur  les  secteurs  voisins  et 
l'obligent  à  un  repli  général.  On  peut  d'ailleurs  se  demander  si 
jamais,  sur  le  front  occidental,  pareille  rupture  sera  obtenue. 

Alors  c'est  toujours  la  guerre  d'usure  :  usure  d'hommes,  de 
matériel,  de  force  de  résistance,  de  moral...  c'est  bien  à  ce  point 
de  vue  qu'il  faut  apprécier  l'importance  des  grandes  batailles 
d'Occident.  Mais,  pour  établir  dans  quelle  mesure  ces  des- 
tructions sanglantes  rapprochent  l'un  ou.  l'autre  camp  de  son 
dernier  souffle,  nous  devrions  commencer  par  connaître  le  chiffre 
des  pertes  ;  et  les  états-majors  se  gardent  soigneusement  de  le 
dire. 

—  Vers  le  milieu  du  mois,  les  Italiens  ont  pris  l'offensive  sur 
le  front  de  l'Isonzo,  de  Tolmino  à  la  mer.  L'action  s'est  concen- 
trée sur  un  secteur  de  40  kilomètres,  au  nord  et  à  l'est  de 
Gorizia.  Bien  appuyés  par  leur  artillerie  lourde,  les  Italiens  ont 
occupé  de  haute  lutte  l'arête  rocheuse  jalonnée  par  le  mont  Cucco 
et  le  Vodice  ;  ils  ont  fait  de  nombreux  prisonniers.  Derrière  ces 
montagnes  s'en  dressent,  il  est  vrai,  d'autres  tout  aussi  bien 
fortifiées  ;  comme,  sur  le  front  français,  une  tranchée  s'allonge 
parallèlement  à  une  autre  tranchée.  Eux  aussi,  les  Italiens  sont 

loin  de  compte Les  batailles  qui  viennent  de    se  livrer  et 

celles  qui  sont  en  cours  prouvent  l'élan  de  leurs  troupes  ;  elles 
montrent  aussi  que,  sur  les  fronts  d'Occident  au  moins,  l'unité 
d'action  est  actuellement  assurée  et  ce  n'est  certes  pas  un  mince 
progrès  ! 

Pourquoi  la  réponse  ne  vient-elle  pas  du  front  russe?  Car, 
encore  une  fois,  pour  que  l'énorme  dépense  de  poudre,  d'acier 
et  de  fonte,  le  prodigieux  sacrifice  de  vies,  le  magnifique  déploie- 
ment de  courage  donnent  leur  plein  effet,  il  faut  que  la  lutte 
se  propage  sur  toute  l'étendue  de  l'immense  champ  de  bataille, 
que  chacun  en  prenne  sa  part,  que  l'allié  lie  soigneusement  ses 
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mouvements  à  ceux  de  son  allié....  Ce  n'est  qu'à  ce  prix  qu'on 
démolira  la  formidable  machine  de  guerre  qu'était  l'Allemagne; 
personne  n'a  là-dessus  le  moindre  doute. 

Mais,  de  l'armée  russe,  de  son  activité  guerrière  au  moins, 
aucune  nouvelle.  Nous  savons  que  des  généraux  ont  donné  leur 
démission  et  que  d'autres  ont  été  remplacés;  nous  savons 
encore  que  cette  armée  se  démocratise  rapidement  :  des  con- 
seils de  sous-officiers  et  de  soldats  jugent  des  conflits  entre 
supérieurs  et  inférieurs  et  assurent  la  discipline;  le  salut  obliga- 
toire aux  officiers  n'existe  plus:  on  compte  que  les  hommes, 
quel  que  Boit  leur  grade,  se  feront  spontanément  des  saluts  gra- 
cieux et  fraternels....  On  nous  a  appris  enfin  que  les  troupes 
russes  se  plaisaient  à  des  scènes  de  fraternisation  :  à  intervalles 
réguliers  ou  irréguliers,  les  camarades  allemands  enjambent  les 
tranchées,  tombent  les  bras  ouverts  dans  les  positions  russes, 
serrent  des  mains,  entonnent  des  chants,  poussent  des  hourras, 
puis  rentrent  chez  eux,  non  sans  avoir  soigneusement  repéré 
l'emplacement  des  batteries.  Et  surtout  les  soldats  pensent  à 
leurs  villages  où  l'on  est  en  train  de  se  partager  des  champs.... 
Cela  étant,  les  généraux  Alexeief  ou  Broussilof  ont  beau  déclarer 
dans  leurs  discours  que  l'heure  de  l'offensive  va  sonner  :  nous 
avons  peine  à  les  croire. 

—  La  Russie  se  débat II  semble  bien  maintenant  que  le 

gouvernement  provisoire  n'a  été  jusqu'ici  qu'une  faiblesse.  La 
Douma,  dont  il  émanait,  n'était  pas  pour  lui  un  appui  :  honnie 
par  les  vainqueurs  du  jour,  elle  n'a  même  pas  osé  reprendre 
ses  séances.  Les  éléments  d'ordre  persistent  à  se  tenir  cachés. 
Si  les  délégués  des  ouvriers  et  soldats  ne  se  sont  pas  mis  dès  le 
lendemain  de  la  révolution  à  gouverner  la  Russie,  c'est  qu'ap- 
paremment la  tâche  leur  semblait  un  peu  ardue;  ils  n'en  ont 
pas  moins  commandé.  Vis-à-vis  d'eux  les  ministres  n'avaient 
comme  arme  que  la  persuasion;  ils  l'ont  consciencieusement 
utilisée,  y  consacrant  parfois  leur  nuit  du  soir  au  matin.  Mais, 
dans  cette  cohue  d'irresponsables,  les  impressions  étaient 
rapides;  elles  n'avaient  pour  correctif  ni  la  réflexion,  ni  l'expé- 
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rience  :  souvent  le  lendemain  détruisait  les  bonnes  intentions 
de  la  veille  et  tout  était  à  recommencer. 

Un  moment  le  gouvernement  provisoire  a  chancelé  sur  sa 
base  fragile.  Il  s'est  redressé  tant  bien  que  mal  ;  mais  deux 
ministres,  les  plus  meublants  peut-être,  ont  laissé  leur  porte- 
feuille dans  la  tourmente  :  l'un,  M.  Goutchkof,  qu'on  aurait 
consenti  à  garder,  mais  qui  s'estimait  hors  d'état  de  faire 
besogne  utile,  l'autre,  M.  Milioukof,  qui  serait  volontiers  resté, 
mais  qu'on  a  forcé  de  partir.  En  revanche,  plusieurs  membres  du 
Comité  des  ouvriers  et  militaires  entrent  dans  la  combinaison 
<c  démocratisée.  »  On  ne  leur  attribue  que  des  fonctions  secon- 
daires ou  même  pas  de  fonction  du  tout  et  pour  cause  !  Mais 
ils  auront  leur  mot  à  dire  en  toute  occurrence  et  en  diront  appa- 
remment plus  d'un.  Dans  la  délégation  figurent,  dit-on,  trois 
«  Zimmerwaldiens  »  qui  préconisent  la  fin  immédiate  de  la 
guerre  et  la  mise  en  œuvre  de  la  régénération  sociale.  Et  des 
congrès  de  se  succéder,  à  Pétrograd  et  ailleurs,  où  l'on  propose 
pour  guérir  les  maux  du  présent  et  réaliser  la  sainte  égalité  de 
l'avenir  des  solutions  simplistes  que  les  journaux  nous  trans- 
mettent avec  gravité. 

De  fait,  la  Russie  tente  une  expérience  intéressante.  Elle  risque 
d'y  perdre  momentanément  une  partie  de  sa  prospérité;  mais, 
en  temps  ordinaire,  elle  ne  jouerait  pas  son  existence,  car  les 
crises  de  cette  sorte  sont  d'autant  plus  courtes  qu'elles  sont 
plus  aiguës.  Si  la  question  de  vie  ou  de  mort  se  pose,  c'est  que 
le  monde  est  en  guerre.  Supposons  que  la  nation  russe  se  lasse 
de  son  effort  militaire...  du  coup  toutes  les  régions  frontières  : 
Pologne,  Lithuanie,  Ukraine,  tous  les  territoires  que  les  armées 
allemandes  occupent  et  quelques-uns  de  plus  peut-être,  s'orga- 
niseront au  gré  du  germanisme.  Coupée  de  ses  communications 
régulières  avec  l'Europe,  privée  d'industrie  et  de  capitaux,  la 
Russie  deviendra  la  vassale  des  empires  du  centre.  Dès  lors  il 
sera  sans  importance  que  ses  socialistes  et  ses  anarchistes  pour- 
;  suivent  pendant  plus  ou  moins  dfi  temps  leurs  expériences  :  ils 
l^sont  voués  à  la  culbute.  Mais  que  restera-t-il  de  l'Etat? 
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Si  la  nouvelle  Russie  prétend  être  maitresse  de  ses  destinées, 
il  faut  qu'elle  commence  par  affirmer  sa  vitalité  et  sa  force. 
Mais,  pour  cela,  il  faut  que  les  préoccupations  de  bonheur 
social  s'obscurcissent  pour  quelque  temps,  que  les  ouvriers  tra- 
vaillent dix  heures  par  jour  dans  les  usines,  que  les  soldats 
reviennent  sous  les  drapeaux  et  se  soumettent  sans  mot  dire 
aux  ordres,  même  discutables,  de    leurs   officiers,  que   l'armée 

retrouve  des  cadres,  une   volonté,    une  âme En   d'autres 

termes,  il  faut  que  les  instincts  évoqués  par  la  révolution  cèdent 
la  place,  par  un  simple  effet  de  bon  sens,  à  la  préoccupation 
nationale,  que  le  mouvement,  à  peine  ébauché,  reflue  en 
arrière  ou  dérive  vers  un  but  inattendu.  Est-ce  possible? 

A  vrai  dire,  ce  serait  un  phénomène  :  par  la  force  même  des 
choses,  les  propos  d'un  Lénine,  qu'on  se  plaisait  chaque  jour  à 
nous  dire  abandonné  et  démonétisé,  doivent  faire  une  tout 
autre  impression  sur  l'âme  simple  des  soldats,  des  ouvriers  et 
des  paysans  que  les  exhortations  judicieuses  des  membres  du 
gouvernement  provisoire. 

Reste  l'homme Il   arrive   de  tout   temps   qu'un  être  de 

volonté  surgisse  qui,  dans  l'incertitude  générale,  impose  sa 
conviction  à  une  classe  ou  à  un  peuple  et  imprime  aux  événe- 
ments sa  matque  à  lui,  qui  ne  ressemble  à  rien  autre,...  On  dit 
grand  bien  de  M.  Kerensky  qui,  de  tribun,  paraît  vouloir  deve- 
nir homme  d'Etat  et,  par  sa  fonction  nouvelle  de  ministre  de 
la  guerre,  se  trouve  être  le  maître  de  l'heure.  Nous  verrons. 

—  La  nouvelle  Russie  annonce  son  intention  de  conclure  la 
paix  «  sans  annexions  ni  indemnités.  »  Elle  s'efforce,  tant  bien 
que  mal,  de  s'accorder  sur  ce  programme,  alors  même  que  pour 
les  uns  il  signifie  la  paix  victorieuse,  pour  d'autres  la  paix  à 
tout  prix.  L'Allemagne  n'a  pas  de  programme  du  tout.  Dans 
son  dernier  discours  au  Reichstag,  M.  de  Bethmann-Hollweg  a 
dit  de  fort  bonnes  paroles  aux  gens  qu'il  espérait  détacher  de  la 
ligue  ennemie,  il  a  répété  la  phrase  connue  que  l'empire  germa- 
nique ne  résistait  au  monde  entier  que  pour  assurer  son  existence 
et  l'avenir  de  la  nation  ;  mais  il  s'est  refusé  énergiquement  à 
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préciser  ses  buts  de  guerre  et  l'assemblée  l'a  couvert  d'applau- 
dissements. C'est  à  cela  qu'en  est  réduit  le  peuple  allemand  qui, 
depuis  près  de  trois  ans,  dépense  le  meilleur  de  son  sang  dans 
la  plus  effroyable  des  tueries  I  Sa  discipline  n'en  souffre  d'ailleurs 
aucunement. 

Il  est  vrai  que  M.  Scheidemann  a  prononcé  un  discours  sur 
le  ton  énergique,  menaçant  l'Allemagne  de  la  révolution  si  elle 
persistait  à  faire  des  conquêtes  au  cas  où  ses  adversaires  y 
renonceraient.  Mais  les  socialistes  impériaux  se  sont  révélés 
jusqu'ici  de  si  bonne  composition,  ils  se  sont  donné  tant  de 
peine  pour  seconder  à  l'extérieur  la  politique  du  gouvernement, 
que  tout  cela  donne  l'impression  d'une  scène  préparée.  M.  Schei- 
demann ne  serait-il  pas  d'accord  avec  le  chancelier  pour  affecter 
le  pacifisme  bénisseur  que  l'Internationale  réclame  de  ses  adeptes 
et  séduire  un  peu  plus  complètement  les  camarades  russes  dans 
les  conférences  qui  vont  s'ouvrir  à  Stockholm?  Une  fois  l'En- 
tente disloquée,  le  gouvernement  impérial  aura  beau  jeu  à  expli- 
quer comment  il  prétend  assurer  l'avenir  de  la  nation  et  la 
mettre  pour  toujours  à  l'abri  des  entreprises  perverses  de  ses 
ennemis. 

Et  c'est  parce  que  l'Allemagne  s'obstine  dans  son  silence 
équivoque,  parce  qu'on  sent  malgré  tout  chez  elle  une  volonté 
de  conquête  et  de  domination,  que  les  démocraties  conscientes 
d'elles-mêmes  qui  lui  sont  opposées  prétendent,  aujourd'hui 
comme  hier,  comme  dans  l'été  1914,  poursuivre  la  guerre  jus- 
qu'au bout.  Quelles  que  soient  les  pertes  des  derniers  combats, 
les  destructions  produites  par  les  sous-marins,  les  privations  de 
toute  sorte  que  s'imposent  les  peuples,  aucun  signe  de  défail- 
lance n'apparaît  dans  les  Etats  occidentaux  et  l'Amérique  hâte 
ses  préparatifs  :  dans  quelques  semaines,  sans  doute,  le  drapeau 
étoile  apparaîtra  pour  la  première  fois  sur  un  champ  de  bataille 
de  l'Europe. 

—  La  guerre  est  fatale  aux  ministères  :  à  deux  ou  trois  excep- 
tions près,  tous  ceux  qui  en  Europe  occupaient  le  pouvoir  il  y  a 
trois  ans,  chez  les  belligérants  comme  chez  les  neutres,  ont  dis- 
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paru  depuis.  Et  c'est  naturel  car,  ou  bien  les  hommes  qui  dé- 
ployaient des  qualités  administratives  adéquates  à  leur  tâche  de 
paix  se  sont  révélés  insuffisants  en  face  d'une  situation  trans- 
formée, ou  bien  l'attitude  que  les  péripéties  toujours  renouvelées 
du  conflit  imposent  à  un  homme  d'Etat  dirigeant  cesse  de  con- 
venir au  pays  dont  il  a  la  garde.  Depuis  deux  mois  sont  surve- 
nus quatre  changements  ministériels  de  quelque  importance. 

En  Suède  M.  de  Hammarskjôld,  conservateur  au  dedans,  ger- 
manophile au  dehors,  gouvernait  selon  le  cœur  du  roi  et  plus 
encore  de  la  reine;  en  face  du  pays,  il  faisait  grand  état  des 
noirs  desseins  de  la  Russie,  que  l'Angleterre  encourageait  peut- 
être.  La  révolution  de  Pétrograd  a  dissipé  ces  craintes  :  le  peuple 
suédois,  libéral  en  grande  majorité,  a  refusé  de  se  compromettre 
plus  longtemps  dans  la  compagnie  des  empires  du  centre  en 
face  de  l'Europe  démocratique.  Le  ministère  Swarts  est  aujour- 
d'hui aux  affaires:  il  est  encore  conservateur,  mais  il  prétend  ne 
s'inspirer  au  dehors  que  des  intérêts  nationaux. 

En  Espagne,  c'est  l'opposé.  Le  comte  Romanonès,  à  ses  dé- 
buts, entendait  rester  strictement  neutre  ;  mais,  en  face  du  mou- 
vement anti-allemand  de  l'Amérique  latine,  comme  aussi  en 
présence  de  la  destruction  par  les  sous-marins  de  navires  natio- 
naux toujours  plus  nombreux,  il  en  arriva  à  se  convaincre  que 
l'Espagne,  pour  rester  fidèle  à  ses  traditions  et  sauvegarder  sa 
dignité,  devait  se  montrer  plus  énergique.  Sa  dernière  note  à 
Berlin  avait  des  allures  d'ultimatum.  Mais  dans  la  péninsule  ibé- 
rique les  germanophiles  abondent  ;  le  parti  catholique  tout  en- 
tier témoigne  au  kaiser  une  inébranlable  fidélité  ;  à  suivre  le  mi- 
nistre dans  la  voie  belliqueuse,  l'Etat  allait  au-devant  d'une 
scission,  avec  la  menace  de  troubles  intérieurs.  Le  roi  n'a  pas 
voulu  courir  cette  chance  :  il  a  chargé  du  pouvoir  M.  Garcia 
Prieto  qui,  à  la  suite  de  chaque  nouveau  torpillage,  rédige,  pour 
le  moment  du  moins,  sa  note  sur  le  mode  triste  et  doux. 

Le  changement  du  ministère  grec  n'est  qu'un  acte  de  comé- 
die. Le  roi  qui,  fort  bien  renseigné  qu'il  est,  commençait  à 
éprouver    de    sérieuses   craintes   pour   son  trône,  a   remercié 
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M.  Lombros  pour  appeler  M.  Zaïmis.  Le  nouveau  président  du 
conseil  est,  dit-on,  partisan  de  l'Entente,  ce  qui  ne  l'a  pas  em- 
pêché jusqu'ici  d'exécuter  dans  toutes  ses  modalités  la  volonté 
souveraine.  En  se  servant  de  lui  comme  de  paravent,  le  roi 
Constantin  pourra  atteindre,  sans  s'exposer  à  de  mauvaises  sur- 
prises, la  récolte  des  blés  de  Thessalie.  Cependant  le  général 
Sarrail,  dont  l'inaction  n'avait  plus  de  prétexte,  a  esquissé  une 
offensive  qui,  entreprise  il  y  a  quinze  mois,  aurait  pu  donner 
quelque  chose. 

Enfin  le  comte  Tisza  dont,  depuis  une  année,  on  annonçait  à 
intervalles  périodiques  la  chute,  vient  de  résigner  ses  fonctions; 
au  moment. où  j'écris,  son  successeur  n'est  pas  encore  désigné. 
Il  était,  assure-t-on,  l'un  des  auteurs  responsables  de  la  guerre  ; 
mais  ce  n'est  pas  pour  cela  qu'on  lui  en  a  voulu.  Il  était  opposé 
à  l'extension  du  droit  de  suffrage  en  Hongrie,  hostile  au  «  tria- 
lisme  »  cher  à  François-Ferdinand  et  auquel  revient,  paraît-il, 
l'empereur  Charles  I»""  ;  il  était  surtout  autoritaire,  détesté  de  ses 
adversaires,  dur  à  sa  majorité,  si  dévouée  fût-elle.  Il  avait  trop 
d'ennemis,  c'est  ce  qui  a  provoqué  sa  chute.  Mais  son  œuvre 
subsiste  :  l' Autriche-Hongrie  est  trop  bien  inféodée  à  l'Allema- 
gne ;  elle  pourra  tirer  sur  ses  liens,  elle  ne  les  brisera  pas  ! 

Le  gouvernement  suisse  ne  joue  pas  son  existence  au  ha- 
sard d'un  vote  parlementaire  et,  les  pleins  pouvoirs  aidant,  nos 
conseillers  fédéraux  ont  pu,  depuis  le  début  de  la  guerre,  diriger 
et  administrer  dans  une  sécurité  parfaite.  Se  sont-ils  trouvés, 
par  l'effet  d'une  grâce  spéciale,  toujours  égaux  à  leur  tâche 
agrandie  ? 

Attendons  pour  répondre  que  la  guerre  soit  finie.  En  atten- 
dant, une  franche  critique  est  toujours  de  mise.  C'est  ainsi  que, 
bien  qu'à  la  stupéfaction  universelle  l'aviateur  qui  a  commis  la 
maladresse  criminelle  de  jeter  des  bombes  sur  Porrentruy  se  soit 
trouvé  être  un  Français,  je  n'ai  rien  à  retrancher  aux  considéra- 
tions que  j'exposais  dans  ma  dernière  chronique  sur  la  manière 
de  conduire  une  négociation  avec  tel  de  nos  grands  voisins.  De 
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même,  si  le  Conseil  fédéral  n'avait  pas  attendu  trois  mois  pour 
envoyer  ses  lettres  de  rappel  à  notre  ministre  de  Washington, 
qui  manifestement  ne  pouvait  plus  faire  de  bonne  besogne  là- 
bas,  le  travail  de  ceux  qui,  par  des  affirmations  exagérées  ou 
mensongères,  cherchent  à  augmenter  les  préventions  des  Etats- 
Unis  à  notre  égard  en  aurait  été  rendu  plus  difficile.  Nous  avons 
encore  quelque  chose  à  apprendre  en  Suisse  au  point  de  vue  di- 
plomatique. Mais  chacun  a  commis  des  fautes  au  cours  de  cette 
fatale  guerre  et  si,  posant  la  question  sous  une  autre  face,  nous 
nous  demandons  si  d'autres  hommes,  depuis  tantôt  trois  ans, 
auraient  mieux  mené  nos  affaires  que  ceux  qui  nous  dirigent, 
nous  ne  pouvons  que  rester  songeurs. 

La  tâche  de  notre  gouvernement  est  infiniment  délicate. 
Obligé  de  négocier  entre  deux  groupes  de  belligérants  qui  nous 
fournissent,  l'un  le  fer  et  le  charbon  sans  lesquels  nous  aurions 
peine  à  vivre,  et  l'autre  les  matières  d'alimentation  sans  lesquel- 
les nous  n'avons  plus  qu'à  mourir,  il  doit  informer  scrupuleuse- 
ment chacun  d'eux  de  tout  ce  qu'il  accorde  à  l'autre.  Mais  entre 
les  deux  camps  on  se  déteste  ;  la  passion,  surexcitée  par  des  an- 
nées de  tuerie,  est  devenue  de  la  haine  ;  toute  concession  risque 
d'être  mal  interprétée  et  le  petit  pays,  dépourvu  de  ports  mari- 
times, pris  entre  ces  deux  colosses,  voit  incessamment  se  poser 
la  question  d'existence.  Et  puis  il  y  a  les  innombrables  difficultés 
d'application..,. 

C'est  pour  cela  que  les  gens  qui,  comme  les  émeutiers  de  la 
Chaux-de-Fonds,  choisissent  ce  moment  pour  entraver  par  la 
manière  forte  l'exercice  de  la  justice  et  obligent  un  détachement 
de  troupes  fédérales  à  s'arracher  à  la  garde  de  la  frontière  pour 
intervenir  dans  des  discordes  civiles  commettent  un  acte  de 
lèse-patrie  et  nuisent  à  la  cause  qu'ils  défendent. 

Lausanne,  a^  mai  1917. 
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La  (juerre  d'Orient  et  la  crise  européenne,  par  Paul  Louis.  1  broch.  in-S". 
Paris,  Alcan.  —  Les  peuples  des  Balkans,  par  Eugène  PUtard.  i  vol.  grand 
in-8".  Neuchâtel,  Attin^jer.  —  Questions  balkaniques,  par  Jovan  Cvijic. 
1  broch.  grand  in-S".  Neuchâtel,  Attinger.  —  Les  confins  occidentaux  des 
ierres  bulgares,  par  A.  Ischirkov.  i  vol.  grand  in-S".  Lausanne,  Librairie 
nouvelle.  La  Bulgarie  :  ses  ambitions,  sa  trahison,  par  Balcanicus. 
1  vol.  in-i6.  Paris,  Colin.  —  La  Yougoslavie,  par  Pierre  de  Lanux.  i  vol. 
in-i6.  Paris,  Payot  —  L'unité  yougoslave,  i  broch.  in-i6.  Paris.  Plon-Nour- 
rit.  —  Les  i^ersécutions  yougoslaves,  i  broch.  in-i6.  Paris,  Plon-Nourrit. 
—  Le  pro(;ramme  yougoslave,  i  broch.  in-i6.  Paris,  Plon-Nourrit,  —  Les 
Yougoslaves  :  leur  passé,  leur  avenir,  par  H.  Hinkovic.  i  broch,  in-S". 
Paris,  Alcan. 


Il  convient  de  commencer  une  revue 
bibliographique  consacrée  aux  problè- 
mes   balkaniques    par     les     esquisses 
tl'anthropologie  de  M.  Eugène  Pittard. 
Non   que  les   considérations  de    races 
l)uis.sent  à  elles  seules  fournir  la  solu- 
tion de    problèmes    politiques,    quand 
surtout  ces  considérations  ne   préten- 
dent point  être  définitives,  ni  les   dé- 
ductions    ethnographiques     d'une    ri- 
gueur absolue.  Mais  enfin  elles  appor- 
tent quelque  lumière  dans  une  pénom- 
bre singulièrement  épaisse  et  facilite- 
ront certainement,  au  grand  jour  de  la 
restauration  de  l'équilibre  dans  la  pé- 
ninsule, si  tant  est  que  cette  restaura- 
tion   puisse    s'effectuer   sur  des  bases 
rationnelles,   un   règlement  définitif  — 
provisoirement. 

Les  anthropologistes  ont  eu  souvent 
une  mauvaise  presse  et  M.  Eugène  Pit- 
tard lui-même  ne  se  prive  pas  de   s'é- 


gayer à  leurs  dépens,  par  exemple  à 
propos  des  délimitations  fantaisistes 
des  prétendus  groupes  ethniques  de  la 
race  bulgare,  délimitations  remontant 
à  peine  à  une  dizaine  d'années.  Il  est 
vrai  qu'il  ne  s'égaie  pas  moins  aux 
dépens  des  statisticiens  serbisants, 
hellénisants  ou  bulgarisants  ;  ils  accu- 
sent une  diversité  telle  «  qu'aucune 
statistique  des  populations  de  l'an- 
cienne Turquie  d'Europe  ne  mérite 
d'être  prise  en  considération.  »  Aussi 
se  garde-t-il  bien  de  risquer  des  repro- 
ches analogues.  Même  il  ne  donne 
point  son  étude,  si  consciencieuse 
pourtant,  ni  les  intéressantes  cartes 
qui  l'accompagnent,  comme  définitives. 
Il  conclut  qu'aucun  des  Etats  de  la  pé- 
ninsule ne  possède  vraiment  d'unité 
anthropologique  et  qu'il  serait  vain, 
dans  les  Balkans  plus  encore  qu'ail- 
leurs, de  prétendre  délimiter  les  natio- 
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Toux,  Catarrhes,  Bronchites,  Influenza, 
Affections  pulmonaires  r;s"pri.'"r;a 

INATLRA 

Prix  (le  la  bouteille  li  IV.  (|)oiir  une  seni.'iine) 
'1  bouteilles  10  iV.,  port  en  sns. 


Contre  laloux 

lecatarrheet 

maladies  de  poitrine 


I  Plus  de   7000  lettres  de  remerciements  et  attestations.  1 

Mlle  Nina  Habermacher  écrit  : 

Je,  soussig;néo,  déclare  par  la  présente  qu'après  l'emploi  «le  votre  «  NATURA  «j'eus 
le  plaisir  de  recouvrer  ma  santé.  Tous  les  remèdes  employés  auparavant  furent  inutiles. 
((NATUR.\))  ne  devrai!  manquer  dans  aucun  ménage  el  ji'  le  recommande  chaleureusement 
à  tous  les  soutFraiils. 

Lucernc,  Baselslr.  t)8,  le  -M  septembre  1912. 

sia:.  -V/rta  Habermacher. 


Les  maladies  sus-mentionnées  provenant  souvent  de  pauvreté  de  sang, 

de  l'anémie,  etc. 
Il  est  nécessaire  de  relever  l'état  général  des  malades. 
CONTRE  LA  PAUVRETÉ  DU  SANG  ET  L'ANÉIVIIE 


Les  Pilules  combinées  du  D"^  SCHAUB,  à  I  fr.  50  la  boîte,  pour  15  jours, 
agissent  prompieinent  et  sûrement. 

POUR  LA  PAUVRETÉ  DU  SANG  jointe  à  la  nervosité  et  à  la  faiblesse  générale 

On  prendra  avec  succès  de  guérison  le  <>  Sirop  phospho-ferrugineux  dn 
D'"  SCHAUB  »,  à  'ri  fr.  la  bouteille,  pour  15  jours. 


DAITOIMAIDrC   riches  el.  pauvres  sont  examinés  2:'*atuitemcnl  par  notre  inédeciçf 

rUIlnlIiAmto  spécialiste. 

Consultations  le  matin  de  9-12  heures.  Jeudi  et  dimanche  absent. 


Examen  microscopique  et  chimique  des  crachats  et  de  l'urine  ensemble,  4  fr. 

Demandes,  par  correspondance,  rensc'g-nenKMits  e(  conseils  ffraluits 

HAINS  HODEL  &  ^"^  K.  SCHALB 

Laboratoire  chimique-thérapeutique,  SISSACH  (Bâle-Campagne). 


il 
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nalités  en  se  basant  sur  le  seul  prin- 
cipe ethnique.  Cela  ne  doit  pas,  du 
reste,  empêc  er  le  futur  congrès  de  la 
paix  de  faire  procéder  à  une  enquête 
de  cette  espèce  avant  de  régler  le 
sort  des  dites  nationalités.  Et  comme  il 
faudra  confier  cette  besogne  à  des 
compétences  reconnues,  je  suggère 
naturellement  à  M.  Quidedroit  le  nom 
de  M.  Eugène  Pittard. 

—  C'est  que  les  appétits  sont  là-bas 
formidables,  les  hostilités  aiguCs  et  les 
imaginations  délirantes.  On  ne  s'éton- 
nera donc  jioint  de  voir  les  universi- 
taires, connne  on  l'a  vu  ailleurs,  se 
mettre  au  service  des  revendications 
nationales.  C'est  ainsi  que  M.  A.  Ischir- 
kov,  professeur  de  géographie  à  l'uni- 
versité de  Sofia,  a  pondu  un  copieux 
Duvrage,  bourré  d'éruditii)n  scolastique, 
destiné  à  démontrer,  en  somme,  la  lé- 
i^itimité  de  l'anéantissement  des  Serbes 
dans  les  régions  convoitées  par  les 
iîulgares.  [Protestation  d'un  autre  uni- 
versitaire, celui-ci  professeur  à  ^'uni- 
versité  de  Belgrade,  M.  Jovan  ("vijic, 
qui,  dans  deux  chapitres  consacrés 
:iux  bases  géographiques  de  la  cjues- 
tion  macédonienne  et  à  l'ethnographie 
(le  la  Macédoine,  conclut  également  à 
la  fausseté  des  statistiques  bulgares 
et  en  appelle  à  une  information  plus 
sûre.  Aussi  bien  l'objectivité  de  son 
étude  et  de  sa  parole  inspire-t-elle 
une  grande  confiance  à  qui  ne  peut  se 
rendre  sur  place  pour  débrouiller  une 
i-iuestion  peut-être  indébrouillable. 

—  L(f  guerre  d'Orient  et  la  crise 
cttropéemie,   de  M,  Paul  Louis,   déve- 


loppe l'idée  générale  que  la  conHagra- 
tion  de  19 14  est  sortie  en  grande  partie 
des  conflits  balkaniques  immédiate- 
ment antérieurs  el  que  les  empires 
centraux,  ne  voulant  pas  rester  sur  un 
double  échec,  ont  prémédité  une  re- 
vanche en  provoquant  le  slavisme.  On 
s'en  doutait  un  peu.  N'empêche  que  la 
manière  de  l'auteur,  vivante  et  rapide, 
facilite  singulièrement  la  compréhen- 
sion du  jeu  bulgare,  de  la  mainmise 
germanique  sur  1" Autriche-Hongrie,  du 
problème  de  l'Adriatique  et  d'autres 
questions  tout  aussi  palpitantes  d'au- 
jourd'hui ou  de  demain,  car  M.  Paul 
Louis  a  des  idées  personnelles  sur  la 
paix  future. 

Balcanicus  —  ce  pseudonyme 
masque  un  nom  politique  serbe  connu 
—  s'attfiche  à  exposer  impartialement, 
avec  force  textes  et  documents  diplo- 
matiques secrets  ou  publics  à  l'appui, 
la  politique  l)ulgare  dès  le  début  de  la 
seconde  guerre  balkanique.  Alors  déjà 
le  roi  P'erdinand  et  sa  coterie  prépa- 
raient la  défection  qui  a  si  fort  scanda- 
lisé l'opinion  française,  si  mal  informée 
en  général  des  choses  d'Orient.  En  fei- 
gnant d'accepter  l'arbitrage  du  tsar,  la 
Bulgarie  s'apprêtait  déjà  à  trahir  les 
Alliés.  Bien  plus,  dès  1908  ce  pays  avait 
partie  liée  avec  l'Autriche-Hongrie  et, 
en  dépit  des  apparences,  était  bien 
plus  préoccupé  de  poursuivre  l'écra- 
sement des  Serbes  que  celui  des 
Turcs.  Particulièrement  intéressantes 
sont  les  pages  consacrées  par  Balca- 
nicus aux  longues  discussions  du 
Sobraniç  bulgare   sur  ce  qu'on   a  ap- 
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iJEAINREINAUD    St    IMARCOX 

LAUSANNE,  15,  Place  St-François 
CIGARES,  CIGARETTES,  TABACS,   PIPES  et   ARTICLES    pour    FUMEURS 

des  meilleures  marques. 

Le  plus  grand  assortiment.   Envois  à  choix.    Prompte  expédition. 


' 
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La  Montre 

^^^^^^ 

J^M 

^^^          conniie    |>iécisi(ui , 
quel   qu'en   soit   le 
formai,   est  celle  (jiii 

^BÊÈÛê^ 

roiivieul  le  mieux  à    l'usure 
de 

bracelet. 
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En  vente  chez  tous  les  bons  horlogers. 
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pelé  justement   un  «  crime   insensé.  »  slaves   pourra   empêcher  les   Bulgares 

—  Le  plus  attachant  des   problèmes  de    conquérir    l'hégémonie    dans     les 

balkaniques  est  sans  doute  le  problème  Balkans    et  barrer    au    Deu(schtutn    le 

yougoslave.  On   entend  par  Yougosia-  chemin  de  Constantinople   et  de   Bag- 

ves,  du  point  de  vue  politique,  les  Ser-  dad. 

bes,  les  Croates  et  les  Slovènes.   Une  —  Les  études  de   M.  P.   de  Lanu.x, 

première    unification   de   ces    peuples  conçues  du  point  de  vue  français;  le 

avait  été  tentée  par  Napoléon  lors  de  manifeste  lancé  par  la  jeunesse  serbe, 

la   création   des    <  Provinces   illyrien-  croate  et  slovène  ;  l'exposé  des  persé- 

nes.  »  Elle   ne   fut  que  passagère.  Ce  cutions  yougoslaves  et  des  procès  po- 

n'est   guère    qu'avec    l'avènement    de  litiques  de    1908   à    1916,   préfacé   par 

Pierre  le'  que  la  Serbie,  —  le   Piémont  M.     Victor    Bérard  ;    le     Programme 

yougoslave,  suivant  le    mot    de   Gam-  yougoslave  et  la  brochure  du  député 

betta,    —    entrevit    une    ère    nouvelle  croate    Hinkovic    concluent  avec   une 

d'affranchissement  vis-à-vis  de   l'Autri-  touchante  unanimité  à  la  même   solu- 

che-Hongrie  et  de   nationalisme   inté-  tion    du    problème.    —    Nous    aurions 

gral.  Et  l'on   conçoit  sans  peine   que  mauvaise  grâce  à  ne  pas   nous   laisser 

seule    une  Serbie   réunissant  sous   un  convaincre, 

même  gouvernement  tous   les  Yougo-  R.  F- 

Imprimeries  Réunies  (S.fl.),  Lausanne 

Avenue  de  la  Gare,  23 

ire  plus  important  établissement  typographique  de  la  Puisse. 

"^'y'omNÉEl  EN     Langues  orientales. 

HÉBREU  -  GREC  -  RUSSE    -   CHI^OIS    -     Langues  sud -africaines. 

Signes  diacritiques  pour  la  philologie  et  la  phonétique, 

mathématiques,    sciences, 

musique  notée,  chiffrée  et  lettrée. 

Fabrique  Suisse  dOrfèvrerie  s.  a. 

PESE  U  X   (NEUCHATEL)   SUISSE 
Gare:  C'orcei,les-Cormondkkciie 

SPECIALITES  :  Couverts  de  table  en  métal  extra-blanc  poli  et  argenté. 
bJampages,  Argentages  et  Réargentages,   Nickelages,    Cuivrages,  etc.,   etc. 

Téléphone:  PESEUX  N»  18-27.  —  Adresse  télégraphique:  ORFÈVRERIE  PESEUX.    -  Code  A.  B.  C.  8  Ih.  Edition. 
Compte  de  Chèques  postaux:  IV  502. 
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Université  de   Lausanne. 

GÉOMÈTRES 

L'entrée  en  vigueur  du  règlement  des  examens  fédéraux 
pour  géomètres  du  registre  foncier,  du  14  juin  1913,  règle- 
ment élaboré  par  les  soins  du  Conseil  fédéral  en  exécution 
de  l'article  gSo  du  Code  civil  suisse,  a  eu  pour  conséquence 
la  création  d'une  section  pour  étudiants  géomètres  à  l'Ecole 
d'ingénieurs  de  l'Université  de  Lausanne. 

Un  plan  d'études,  en  tous  points  conforme  aux  disposi- 
tions du  règlement  fédéral,  vient  d'être  adopté  par  le  Con- 
seil d'Etat  du  canton  de  Vaud,  et  les  jeunes  gens  qui  se 
destinent  à  la  carrière  de  géomètre  pourront  commencer 
leur  préparation. 

Ce  plan  d'études  prévoit  quatre  semestres. 

Sur  demande ,  la  Direction  de  l'Ecole  d'ingénieurs , 
Valentin,  2,  Lausanne,  enverra  tous  renseignements  utiles. 

MO  N  T  A  1Sr  A  (VALAIS) 

A-YA.  V»y    X^      JL.    jtrJL.  JL  >     Jt^L.  A.ltitu.cie  -ISOO  mètres 

reliée  par  un  tnniciilaire  à  Sierre  (Ligfiic  du  Simplou)  Station  climatérique 

la  plus  ensoleillée  de  la  Suisse. 

Station  privilégée  de  printemps  et  d'été. 

CURHAUS    VICTORIA 

Médecin  en  chef:  D^  BODMER 

Héliothérapie.  —  Maladies  des  voies  respiratoires  et  de  la  tuberculose. 

Maison  confortable.  —  Prix  modérés. 

Pour  prospectus  et  renseignements,  s'adresser  à 

É.  Nantermod,  directeur. 


AUTOMOBILISTES 

BENZOL-HUILE 

en  fùls  et  en  bidons,  aux  conditions  les  plus  lavorables. 
Adressez-vous  à  "  R/\DIA"  (S.A.) 

Haldimand  14,  LAUSANNE 
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RELIURE  DE  LA  BIBLIOTHEQUE  UNIVERSELLE 

Kn  vue  de  faciliter  à  nos  abonnés  la  conservation  de  leurs 
collections  de  la  Revue,  nous  avons  fait  établir  de  jolies  reliures  en 
toile  anglaise,  avec  chiffre  doré  sur  le  plat,  titres,  millésime  et 
chiffre  des  tomes  dorés  au  dos.  Cette  reliure,  dont  on  peut  voir  des 
spécimens  dans  nos  Bureaux,  avenue  de  la  Gare,  23,  à  i^ausanne, 
est  fournie  au  prix  exceptionnellement  bas  de  7  francs  pour  les 
(|uatre  volumes.  Il  suffit  d'envoyer  les  collections  à 

MM.  VULLIEMIN  &  CLERC,  relieurs,  ruelle  St-François,  22''»,  Lausanne, 

pour  les  recevoir'  reliées  franco,  contre  remboursement  de  7  francs 
par  année. 

Les  livraisons  manquantes  peuvent  être  fournies  par  l'administra- 
tion de  la  Bibliothèque  Universelle  au  prix  de  2  francs  par  livraison, 
qui  seraient  naturellement  à  ajouter  au  prix  de  la  reliure.  On  peut 
demander  la  reliure  non  seulement  de  l'année  échue,  mais  de 
toutes  les  années  antérieures. 

Nos  abonnés  étrangers,  qui  ne  pourraient  envoyer  leurs  collec- 
lions,  obtiendront  dans  l'Union  postale,  pour  le  prix  de  5  francs; 
KHANCo,  des  couverts  ou  cartonnages  qui  leur  permettront  de  faire 
faire  la  reliure  chez  eux.  Ils  devront  indiquer  exactement  les  années 
dont  ils  ont  besoin,  et  en  envoyer  le  prix,  calculé  à  raison  de  5  fr. 
>ar  année,  par  chèque  ou  mandat  postal,  à  l'adresse  indiquée  de 

MM.  VULLIEMIN  &  CLERC,  relieurs,  ruelle  St-François  22«s  Lausanne. 

L'administration  de  la  Bibliothèque  Universelle  vend  aussi  ses  collec- 
tions reliées.  Il  faut  ajouter  7  francs  au  prix  de  la  collection  brochée. 
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Histoire  diplomatique  de  l'Europe,  par  yl.  iJehi/ionr.  s'  partie  :  1904-1916.  —  i  vol.  in-8".  Paris, 

Alcan. 
Lettres  du  front  italien,  par  Georges   Wagniere.  —   i    vol.  in- 16.  Genbve,  Jourrtal  de  Genève. 
Agir,  par  Edouard  Herriot.  —   1  vol.  in-i6.  Lausanne,  Payot. 

Caractères  généraux  des  langues  germaniques,  par  A.  Meilhl.  -  i  vol.  in-i6.  Paris,  Hachette. 
«.<  Per  crucem  ad  lucem  »,  par  le  cardinal  Mercier.  —  i  vol.  in- 16.  Paris,  Blond  &  Gay. 
La  guerre  et  la  vie   de  demain.  Conférences  faites  à   l'Alliance  d'hygiène  sociale,  a'  vol.  — 

I  vol.  in-i6.  Paris,  Alcan. 
La  brigade  de  Jean  Le  Gouin,  par  Georges  Le  Bail.  —   1  vol.  in-16.  Paris,  Perrin. 
Mes  souvenirs  de  Prusse,  par  Poultney  Bigelow.  —  \  vol.  in-16.  Paris,  Payot. 
Fastes  militaires  des  Belges,  par  Maurice  des  OmbUau.x.  —  1  vol.  ini6.  Paris,  Blond   &  Gay. 
L'invasion  de  la  Belgique,  par  L.  Mokveld.  -  1  vol.  in-16.  Paris,  Bloud  &  Gay. 
Le  bois  Le  Prêtre,  par  Jacques  Dieterlen.  —  i  vol.  in-i6  ill,  Paris,  Hachette. 
Devant  l'histoire,  par  Paul  Giraud.  —   i  vol.  in-16.  Paris,  Berger-Levrault. 
France-Allemagne,  par  L-  de  Launay.  —  i  vol.  in-16.  Paris,  Colin. 

Les  catholiques  au  service  de  France,  pur  Paul  Delay.  —  i  vol.  in-i6.  Paris,  Bloud  &  Gay. 
Impressions  de  guerre  d'un  volontaire  serbe  de  dix-sept  ans,  par  Edouard  Peiroviuh.  —  i  vol. 

in-16  ill.  Genève,  Aiar.  . 

Les  Françaises  et  la  grande  guerre,  par  Berthent-Bonioux .—  r  vol.  ini6.  Paris,  Bloud  &  Gay. 
Lettres  d'un  Américain  à  un  Allemand  sur  la  guerre,  par  Douglas  W.  Johnson.  —  i  vol.  in-16. 

Paris,  Colin. 
La  Lithuanie  et  la  guerre,  par  Antoine  Viscont.  —   i  vol.  in-8°.  Genève,  Atar. 
L'Amérique  latine  et  la  guerre  européenne,  i"  partie.  —  i  vol.  in-S".  Paris,  Hachette. 
La    mendicité    allemande    aux    Tuileries,  par   Henri    Welschinger.  —    In- 16.    Paris,    Berger- 
Levrault. 
Les  commandements  de  la  patrie,  par  Paul  Deschanel.  In-16.  Paris,  Berger-Levrault. 
Autres  chants  de  soldats,  recueillis  par  A.  Sauvrezis.  —  In-i6.  Paris,  Berger-Levrault. 
La  question  d'Egypte,  par  Mohamed  Falmiy.    —  In-i6.  Genève,  Jeheber. 
Anti-J'accuse,  par  Ktirt  Grelling.  —  In-i6.  ZurichJ  Orell  Fiissli. 
Philibert  Lorme,  chef  éclaireur,  par  Pierre  Girard.   —  In-16.  Genève,  Atar. 
Nouvelle  culture  physique  Abplanalp  (gymnastique  du  tronc).   —   In-S».  ill.  Genève,  Atar. 
Angleterre  et  France,  par  sir  Thomas  Barclay.  —  La  France,  les   catholiques   et   la  guerre. 

par  Mgr  Baudrillart.  —  Notre  visite  en   Irlande,  par  Pierre  Batiffol.  N»^  102    et    103  des 

Pages  actuelles.  —  In-i6.  Paris,  Bloud  &  Gaj'. 
L'effort  de  Paris,  par  Henri  Robert.  —  L'effort  italien,  par  Louis  Barthou.  —  L'effort  russe, 

par  Ed.  Herriot.   —   L'effort  belge,  par   Louis  Marin.  —  L'effort  serbe,  par  Paid  Lalbé.  — 

L'tffort  japonais,  par  A.  Gérard.  -    L'effort    portugais,  par  Paid  Adam.    -    In-i6.  Paris, 

Bloud  &  Gay. 
La  question  de  l'Adriatique,  par  Italiens  Senator.  —  In-S".  Rome,Bertero. 
Pendant  la  guerre,  par  Pierre  Alin.  —  In- 16.  Lausanne,  La  Concorde. 
Vérités  helvétiques,  par  fa«/ 5«/)/>^/.  —  In-i6.  Genève,  Sonor. 
Neutres  devant  le  crime,  par  William  Cougnard.  —  In-i6.  Genève,  Sonor. 
L'armée  et  le  citoyen,  par  Marcel  Guinand.  In- 16.  Genève,  Atar. 
La  bataille,  par  Georges  Viollier.  —  In-i6.  Genève,  Atar. 
Le  livre  d'un  fou,  par  L.  Olivier.  —  In-i6.  Berne,  Wyss. 

L'aigle  blanc.  Revue  des  questions  polonaises.  —   Lausanne,   13  av.  de  la  Harpe. 
Les  revendications  juives,  ^zr  Zevi  Aberson.  —  ln-16.  Genève,  Comité  national  juif. 
Der  Gedanke  der  internationalen  Organisation  in  seiner  Entwicklung,  von  Jacob  ter  Menlen.  — 

j  vol.  in-S".  Haag,  Nijhofl. 
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La  guerre  et  la  vie  de  demain.  Conférences  faites  à  l'Alliance  d'hygiène 
sociale.  \.  Enfance  et  jeunesse,  i  vol.  in-i6  de  la  Bibliothèque  d'histoire  con- 
temporaine.. Paris,  Alcan.  —  La  plus  grande  France,  par  Probus.  1  vol. 
in-16.  Paris,  CoHn.  -  France-Allemagne,  par  U.  de  Launay,  membre  de 
l'Institut.  I  vol.  in-16.  Paris.  Colin.  —  Les  forces  de  la  France  d'hier  kt 
DE  DEMAIN,  par  Uon  Polier.  i  vol.  in-i6.  Lausanne,  Pavot.  —  PoUR  REMET- 
•jre  DE  l'ordre  dans  LA  MAISON,  par  Binr<{  (fAunet.  1  vol.  in-ih.  Lau- 
sanne, Payot. 


Dans  la  littérature  de  guerre  iiui 
inonde  depuis  bientôt  trois  ans  le  mar- 
ché français,  il  convient  de  faire  une 
place  spéciale  au.\  problèmes  de  res- 
tauration, de  reconstitution  politique, 
économique  et  sociale.  Au  dél)ut  de  la 
crise  où  se  débat  la  civilisation  occi- 
dentale, le  grand  public  s'est  jeté  avec 
une  avidité  bien  compréhensible  sur 
les  faits  de  guerre,  anxieux  de  savoir, 
pressé  de  commenter,  préoccupé  ex- 
clusivement de  satisfaire  une  curiosité 
tragique,  de  légitimer  ses  espérances, 
de  se  former  une  opinion,  ne  fût-ce 
qu'approximative,  sur  les  événements 
dont  il  sentait  confusément  qu'ils  bou- 
leversaient, non  seulement  la  vie  des 
nations  belligérantes,  mais  encore  les 
régimes  sous  lesquels  elles  avaient  vécu 
et  les  conditions  mêmes  de  leur  exis- 
tence future. 

—  Sans  doute  de  telles  préoccupa- 
tions subsistent  et  aussi  l'intérêt  ap- 
porté aux  récits  des  témoins,  lettres  de 
soldats,  ouvrages  de  science  militaire 
ou  de  politique  générale.  La  produc- 
tion a  été  abondante  et  le  lecteur  doit 
en  être  d'autant  plus  saturé  que  les 
revues  et  les  périodiques  de  toutes 
nuances    et    de   tous  formats    en   ont 


donné  de  longs  échos,  quand  ils  n  ont 
[)as  eux-incmes  abordé  directement 
les  questions  et  problèmes,  éclairci 
d'embarrassantes  obscurités,  déve- 
loppé des  interprétations  nouvelles. 
—  Il  ne  faudrait  pas  cependant  que 
les  dites  préoccupations  fassent  perdre 
de  vue  l'intérêt  sollicité  par  un  autre 
groupe  de  problèmes  et  de  questions, 
je  veux  dire  ceux  qui  traitent  de  l'a- 
près-guerre. Le  mot  a  fait  fortune  et 
les  projets  de  réorganisation,  les  sug- 
gestions touchant  les  cadres  et  les  for- 
mes de  la  vie  nationale  pour  le  lende- 
main de  la  victoire,  —  car  la  foi  dans 
la  victoire  est  unanime  chez  nos  amis 
d'outre-Jura,  —  surabondent.  C'est 
ainsi  que  M,  Polier  introduit  son  livre 
intitulé  Les  forces  de  la  France  d'hier 
et  de  demain  par  une  étude  sur  la  <  lé- 
gende de  la  décadence  française.  >  Les 
forcesproductrices  de  la  France,  l'or- 
français,  la  France  d'au  delà  des  mers, 
l'expansion  de  la  langue  française  dans 
le  monde,  le  génie  français,  tels  sont 
les  titres  des  cinq  autres  études  qui  le 
composent,  plus  exactement  des  six 
conférences  faites  à  l'Institut  français 
de  Madrid  par  M.  Polier,  le  distingué 
professeur    de   droit  à  Toulouse.  On 
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AffBcMons  pulmonaires 


Contre  laioux 

lecatarrheet 

maladies  de  poitrine'' 


sont  rapidement  soulagés 

et  guéris  par  le  remède 


nATURA 

Prix  de  la  bouteille  3  h.  (pour  une  semaine)  4  bouteilles  10  fr.,  port  en  sus. 

Tablettes  NATURA,  1  fr.  le  rouleau. 

I  Plus  de   7000  lettres  de  remerciements  et  attestations.  I 


Mme  Franel,  Rigistrasse,  24,  Lucerne,  m'écrit  : 

i  [  J'atteste  avec  plaisir  que  votre  remède  «  NATURA  0  a  été  d'un  etiet  extraordinaire 
pour  moi.  J'avais  les  poumons  fortement  attaqués,  lorsque  je  pris  votre  remède,  les  méde- 
cins m'ayanl  déclaré  que  seul  un  séjour  prolongé  dans  un  sanatorium  pouvait  me  remettre. 
Gomme  le  remède  «  NATURA  »  amena  bientôt  un  soulai^cment,  je  contnujai  d'en  prendre 
et  restai  à  la  maison.  Lors  d'une  visite,  le  médecin  constata  une  amélioration  et  aujour- 
d'hui il  déclare  que  les  poumons  sont  guéris.  Lui-même  est  grandement  surpris  de  la  tour- 
nure favorable  de  la  maladie,  car,  selon  sa  déclaration,  il  manquait  à  mon  aile  du  poumon 
droit  un  morceau  de  la  grandeur  d'une  main  (presque  la  moitié  de  l'aile)  qui  est,  parait-il, 
complètement  cicatrisée.  L'aile  gauche  était  également  attaquée  et  est  complètemeni  cica- 
trisée Pour  la  guérison  j'ai  dû  prendre  environ  23  bouteilles.  Je  ne  dois  le  succès  tir  ma 
guérison  qu'à  votre  remède  et  le  recommande  à  toutes  les  personnes  souffrant  d'affedions 
pulmonaires,  comme  étant  le  seul  remède  efHcacc.  En  signe  de  reconnaissance,  je  permets 
la  publication  de  ce  certificat. 


Demandez  prospectus  et  lettres  de  remepoîments 


SISSACH  (Baie-Campagne j 
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ne  s'étonnera  point  qu'elles  accusent 
un  net  accent  de  propagande  et  respi- 
rent un  optimisme  convaincu. 

--  Ces  forces  de  la  France  que  gas- 
pillèrent ou  négligèrent  d'exploiter 
tant  de  gouvernements  asservis  à  des 
routines  surannées,  inaptes  à  embras- 
ser les  conditions  nouvelles  de  la  vie 
des  peuples,  incapables  de  s'élever  au- 
dessus  des  stériles  politiques  de  parti, 
il  s'agit  aujourd'hui  de  les  rassembler 
en  faisceau  solide  et  de  les  dresser 
contre  un  ennemi  de  longue  date  pré- 
muni et  entraîné.  C'est  ce  que  s'appli- 
que à  démontrer  M.  L.  de  Launay 
dans  France-Allemagne.  Et  comme  la 
guerre  accuse  tous  les  jours  davantage 
un  caractère,  je  ne  dis  pas  seulement 
scientifique,  mais  industriel,  il  importe 
d'aborder  en  première  ligne  les  pro- 
I  blêmes  miniers.  Chapitre  considérable, 
d(mt  rim[)ortance,  loin  de  s'éteindre 
aprèsl  a  crise,  dominera  les  débats  sur 
la  paix,  parce  que  l'avenir  économique 
des  nations  belligérantes  re7)ose  sur  les 
solutions  que  les  vainqueurs  seront  en 
mesure  d'imposer  aux  vaincus.  M.  de 
Launay  occupe  une  bonne  place  parmi 
ceux  qui  dans  le  journal,  le  livre  ou  la 
revue,  ont  entrepris  de  révéler  à  leurs 
concitoyens  la  gravité  de  ces  ques- 
tions. Ses  études  sur  la  houille  et  les 
différents  minerais  indispensables  à  as- 
s^^rer  les  conditions  de  l'industrie  na- 
tionale régénérée  trahissent  une  com- 
pétenc6|:are  ainsi  qu'une  connaissance 
approfondi  des  positions  respectives 
delà  France -et  de  l'Allemagne.  Elles 
aboutissent   à   cette    conclusion    natu- 


LIVRES  {Suite.) 

relie  —  qui  s'impose  à  tous  les  spécia- 
listes, sinon  à  tous  les  politiciens  — 
que  son  pays  serait  condamné  à  l'im- 
puissance sans  la  possession  de  nou- 
veaux champs  houillers  et  la  récupéra- 
tion des  champs  de  minerais   perdus. 

Revendication  du  bassin  houiller 
de  la  Sarre  et  des  minerais  de  fer  lor- 
rains, telle  est  aux  yeux  de  M.  Launay 
une  des  conditions  sine  qua  non  ût.  la 
paix  future.  Un  autre  chapitre  est  con- 
sacré aux  mesures  économiques  à  ins- 
tituer pour  combattre  l'accaparement 
germanique  au  lendemain  de  celle-ci  ; 
un  autre  au  régime  minier  de  l'Alsace- 
Lorraine  reconquise.  Il  aurait  fallu  les 
citer  tous,  y  compris  ceux  qui  traitent 
de  l'organisation  du  blocus  des  Alliés, 
considéré  non  seulement  dans  ses  ef- 
fets, mais  encore  sous  l'aspect  d'une 
expérience  sociale  ;  il  convenait  d'in- 
sister sur  les  préoccupations  plus  par- 
ticulièrement chères  à  l'éminent  acadé- 
micien, qui  avait  déjà  envisagé  dans  sa 
Conquête  minérale  (1908)  des  problèmes 
dont  la  guerre  actuelle  n'a  fait  qu'ac- 
centuer douloureusement  l'acuité. 

—  M.  Biard  d'Aunet  consacre  son 
ouvrage,  intitulé  métaphysiquement 
Pour  remettre  de  l' ordre  .dans  la  mai- 
son, à  la  réorganisation  du  régime  éco- 
nomique d'avant  la  guerre,  en  accor- 
dant un  intérêt  spécial  à  la  marine 
marchande,  au  système  colonial,  aux 
collaborations  nécessaires  entre  le 
commerce,  l'industrie,  la  finance  et  la 
science,  ainsi  qu'à  la  représentation 
des  intérêts  français  à  l'étranger.  Subs- 
tantielle   contribution    à    un    domaine 
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Lj'A.ffence  suisse  de 

PNEUMATIQUES    GOODRICH 

est  transférée  dès  ce  Jour 
=:^=  //,  l?i#e  Générai  Dufour,  Genève.  = 


Un  brillant  succès 


Au  dernier  concours  officiel  de  chronomètres  de  l'Ob 
servatoire  cantonal  de  Neuchàtel 


LA  MONTRE 


ZENITH 

a  obtenu  : 

le  premier  prix  de  série  entre  fabricants, 

pour  les  6  meilleurs  chronomètres  de  poche 

et  de  bord  (avec  le  chiffre  superbe  de  33,2  points) 

le  premier  prix  pour  chronomètres 
de  poche. 

En  vente  chez  tous  les  bons  horlogers 
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loin  d'être  encore  complètement  défri- 
ché. Probus  consacre  le  sien,  La  plus 
i^ramie  France,  —  rien  de  commun 
avec  La  plus  grande  Allemagne  de  Tan- 
nenberg,  —  à  la  refonte  indispensable 
des  institutions  sociales  de  la  Républi- 
que. C'est  le  problème  délicat  entre  tous 
et,  sans  doute,  le  plus  malaisé.  On  ac- 
quiescera sans  réserve  aux  vues  si  pé- 
nétrantes de  Probus,  lequel  se  rencon 
tre  du  reste  avec  d'excellents  esprits, 
pas  tous  du  clan  nationaliste  :  indépen- 
dance des  pouvoirs  ;  organisation  ré- 
gionale impliquant  l'élargissement  des 
'services   départementaux;    décentrali- 


sation des  services  d'Etat  ;  réorganisa, 
tion  budgétaire,  etc. 

—  La  caractéristique  principale  du 
volume,  une  adaptation  intelligente 
des  organes  vieillis  à  la  société  de  de- 
main assurera  à  l'Etat  le  rendement 
maximum  des  capacités  individuelles. 
La  terrible  épreuve  de  la  guerre  aura- 
t-elle  pour  effet  de  nous  faire  agréer  à 
nous  autres  Suisses  des  modifications 
analogues  dans  un  régime  que  l'Europe 
nous  envie  moins  que  naguère  ?  11  est, 
en  tout  cas,  légitime  de  le  souhaiter. 

R.  K. 


Petite  bibliothèque  «  Pour  mieux  comprendre  la  France  >.  15  broch.  60  et. 
et  5  tableaux  à  20  et.  Paris,  H.  Didier,  éditeur,  4  rue  de  la  Sorbonne. 

La  France  depuis  i8jo.  (2)  —Les  Cons- 


Sont  en  vente  les  sept  premières  bro- 
chures de  cette  remarquable  collection 
à  savoir  :  Les  grandes  divisions  de 
l' Histoire  de  France. —  Cinq  siècles  et 
demi  d'activité  coloniale.  —  La  France 
à  travers  le  XI X^  siècle.  —  L'évolution 
de  la  France  républicaine.  —  Les  gran- 
des époques  de  l' art  français  (2).  —  Les 
œuvres  de  la  pensée  française  En  outre 
sont  en   vente   les  tableaux  suivants  : 


titutions  françaises  {i-jçi-iSjj). 

Ces  publications,  qui  condensent  en 
peu  de  pages  les  sujets  les  plus  vastes, 
sont  assurées  d'un  succès  croissant,  car 
elles  répondent  à  un  besoin  général. 
Le  comité  qui  préside  à  leur  publica- 
tion comprend  MM.  Croiset,  Ad.  Car- 
not.  Buisson,  Camille  Jullian,  le  général 
de  Lacroix,  Gabriel  Lippmann,Seillière 
et  Tirman.  *  *  * 


TRYBOL 

Bz^u  dentifrice  2iux  berbes. 
Pâte  dentifrice  à  l'oxygène. 
Produits  suisses  de  toute 
pren^ière  qu&Iité  pour  les 
soins  de  I&  boucbe  et  des 
dents. 

A\éclaîllc  d'or  (collectivité)  Berne  1914 


VI II  annonces  de  la  Bibliothèque  Universelle.  Mai  1917 

Université  de   Lausanne. 

GÉOMÈTRES 

L'entrée  en  vigueur  du  règlement  des  examens  fédéraux 
pour  géomètres  du  registre  foncier,  du  14  juin  191  3,  règle- 
ment élaboré  par  les  soins  du  Conseil  fédéral  en  exécution 
de  l'article  gSo  du  Code  civil  suisse,  a  eu  pour  conséquence 
la  création  d'une  section  pour  étudiants  géomètres  à  l'Ecole 
d'ingénieurs  de  l'Université  de  Lausanne. 

Un  plan  d'études,  en  tous  points  conforme  aux  disposi- 
tions du  règlement  fédéral,  vient  d'être  adopté  par  le  Con- 
seil d'Etat   du   canton  de  Vaud,  et  les  jeunes  gens  qui  se 
destinent  à  la   carrière  de  géomètre   pourront  commencer  » 
leur  préparation. 

Ce  plan  d'études  prévoit  quatre  semestres. 

Sur  demande ,  la  Direction  de  l'Ecole  d'ingénieurs , 
Valentin,  2,  Lausanne,  enverra  tous  renseignements  utiles. 

MO  NT  T  A  ISr  A  (valais) 

IVJL  V-/    XN      JL    ^r^  a/N     Jr\^  A.ltit\acie  -l 500  mètres 

reliée  par  ua  t'uniculaire  à  Sierre  (Lig^ne  du  Simplon)  Station  climatérique 

la  plus  ensoleillée  de  la  Suisse. 

Station  privilégée  d'automne  et  d'hiver. 

OU  RHAUS    VICTORIA 

Médecin  eu  chef  :  D^  BODMER 

Héliothérapie.  —  Maladies  des  voies  respiratoires  et  de  la  tuberculose. 

Maison  confortable.  —  Prix  modérés. 

Pour  prospectus  et  renseignements,  s'adresser  à 

E.  Nantermod,  directeur. 


AUTOMOBILISTES 

BENZOL-HUILE 

(11  fùls  et  en  bidons,  aux  conditions  les  plus  favorables. 
Adressez-vous  à  "  RADIA"  (S.A.) 

Haldlmand  14,  LAUSANNE 
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CLARENS-IVIontreux  (Suisse)  au  bord  du  lac. 

Villas  DUBOCHET,  complètement  meublées,  à  louer  au  mois  ou  à  l'année. 
Prix  réduits  pendant  la  guerre. 

Renseignements  et  prospectus,  s'adresser  : 

EDMOND  DE  i.A  HARPE,  Gérant,  Villas  Dubochet,  CLARENS. 


'^'^'^^^'î^-»^ 

* 


miim 


Bas  à  varices 
en  tissu 

sans  GaouichouG 


S.  BAATARD-SERE)( 

RENENS    pi'ès  Lausanne 
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Les  déportations  belges  à  la  lumière  des  documents  allemands,  par  Femand  Passelecq.  - 

I  vol.  in-8°.  Paris,  Berger-Levrault. 
L'Europe  avant  la  guerre,  par  Auguste  Gaiivatti.  —  i  vol.  in-16.  Paris,  Collin. 
Régions  de  France,  par  Jean  Hennessy.  —  i  vol.  in-16.  Zurich,  Crè.s. 
impérialismes.  par  Camille  Spiess.  —    I   vol   in-i6.  Genèxe,  Atar. 
Journal  d'une  famille  française  pendant  la  guerre,  par  Maïten  d'Arguiberi.  —    1  vol.  in- 16. 

Paiis,  Perrin. 
Carnet  d'un  combattant,  par  le  capitaine  Ttifjrau.  —   i  vol.  in-16.  Paris,  Payot. 
Dix   jours   en  Italie,   par  Maurice    Barris.  —  Le  miroir  des  jours,  par    Roland  de   Mares.   -,- 

Le  réveil  de  la  France,  par  Charles  Sarolea.   —  3  vol.  in- 16.  Zurich,  Crès. 
Le  mensonge  du  3  août  1914,  par  *  *  *.  —  i  vol.  in-8°.  Paris,  Payot. 
Les  crimes  de  l'Angleterre,  par  G.  K.  Cheslerlou.  —  1  vol.  in- 16.  Zurich,  Crès, 
L'organisation  de  notre  marine  marchande,  par  Louis  Rouquette.  -  i  vol.  in-16.  Paris,  Chapel<>i. 
Je  condamne,  par  mi  Russe.  —  I  vol.  in-16.  Montreux,  Corbaz  S.  A. 
Théorie  de  la  contre-évolution  ou  dégénérescence  par  l'hérédité  pathologique,  par  le  D'  René 

Larger.   —    i  vol.  in-S".  Paris,  Alcan. 
Comment  se  nourrir  en  temps  de  guerre,  par  le  D'  Ad.  Cornbe.  —  In-16.  Lausanne,  Payot. 
Le  crucifié  de  Keraliès,  par  Charles  Le  Goffic.  —   i  vol.  in-i6.  Zurich,  Crès. 
Les  chansons  populaires  de  la  Suisse  romande,  par  Arthur  Rossât.  Tome  I".  —  1  vol.  in-8". 

Lausanne,  Fœtisch. 
Le  règne  de  l'esprit  malin,  par  C.-F.  Ramus.  —  i  vol.  in-16.  Lausanne,  Les  Cahiers  vaudois. 
Sous-marins  et  blocus,  par  A.  Rousseau.  —  La  question  d'Alsace-Lorraine  de  1871  à  1914,  par 

Jules  Duhem.  —  Notre  frontière  de  l'Est,  par  Henri  Stein.  —  3  in-16.  Paris,  Alcan. 
A  travers  les  ruines  de  la  Belgique,  par  Paul  Calame.  —  In-B".  Lausanne,  Rouge. 
La  haine  de  l'Allemagne  contre  la  vérité,  par  Mgr  Charles  Bellet.  —  In-B".  Paris,  Piccard. 
Les  traits  éternels  de  la  France,  par  Maurice  Barres.  —  In-B".  Paris,  Emile-Paul. 
Discours  de  guerre  du  chancelier  allemand  (1914-1916).  In-16.  Zurich,  Orell  Fiissli. 
Le  vrai  et  le  faux  pacifisme,  par  le  comte  Goblel  d'Alviella,  —  In-8°.  Paris,  Alcan. 
Sur  le  front  anglais.  —  Les  violations  du  secret  postal,  par  Marcel  Guinaml.  —  2  in-S".  Genève, 

Georg. 
Les  revendications  juives,  par  Zevi  Aberson.  —  In-i6.  Genève,  Comité  national  juif. 
La  Hollande  et  la  guerre.  -  Les  communiqués  officiels  de  novembre  et  décembre  1916.  — 

3  in-16.  Paris,  Berger-Levrault. 
Il  n'est  pas  vrai...  par  Maurice  Kufferath.    -  In-16.  Genève,  Journal  de  Genève. 

Almanach  littéraire  Crès,  1917.  —  Catalogue  général  des  éditions  Crès.  —  2  in-16  Paris,  Bou 

levard  Saint-Germain. 
Quelques  poèmes,  par  Constantin  Balmont,  traduits  du  russe  par  A.  de  Holstein  et  René  Ghil. 

—    I  vol.  in-16.  Zurich,  Crès. 
Die  Deutschen  in  Lille  und  im  nSrdlichen  Franltreich.  —  In- 16.  Zurich,  Crès. 
Vor  der  Waffenruhe.  Eine  Kritik  der  reinen  Unvernunft,  von  Charles  Hartmann.  —  In-16.  Basel, 

National  Zeitung. 

The  Slavs  of  the  war  zone,  by  ÎV.  F.  Bailey.  —  i  vol.  in-8°  ill.  London,  Chapman  vV  HaU. 
The  battles  of  the  Somme,  by  Philip  Gibbs.  —  i  vol.  in-S".  London,  Heinemann. 
To  Verdun  from  the  Somme,  by  Harry  E.  Brittain.  —  i  vol.  in-16.  London,  Lane. 
The  Gods  in  the  battle,  by  Paul  Hyacinthe  Loyson.  —  i  vol.  in-16.  London,  Hodder  Stoughton. 
Lord  Kitchener,  his  work  and  his  prestige,  by  Henry  D.  Davray.  —  In- 16.  London,  Fisher. 
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L'ÉTERNELLE  ALLEMAGNE,  par  Victor  Bérard.  i  vol.  in-i8.  Paris,  Colin,  1916.  — 
Les  institutions  politiques  de  l'Allemagne  contemporaine,  par  Joseph 
Barthélémy,  i  vol.  in-i6.  Paris,  Alcan,  1915.  —  Les  crises  intérieures  al- 
lemandes PENDANT  LA  GUERRE,  par  Paul  Lotiis.  I  broch.  in-S".  Paris,  Alcan, 
19 16.  —  Le  commerce  allemand,  apparences  et  réalités,  par  Daniel 
Bellet.  I  vol.  in-i6.  Paris,  Plon-Nourrit,  19 16.  —  Un  catéchisme  pangerma- 
niste  a  l'usage  du  soldat  allemand,  par  Houston  Stewart  Chamberlain, 
trad.  de  l'allemand.  Paris,  Lethielleux.  i  broch.  in-i6.  —  Le  pangermanisme 
philosophique  (1800-1914),  avec  une  préface  de  Charles  Andler.  i  vol.  in-80. 
Paris,  Louis  Conard,  191 7.  —  Das  annexionistische  Deutschland,  par 
S.  Grumbach.  i  vol.  gr.  in-8°.  Lausanne,  Payot,  1917. 

Il  était  naturel  d'attendre  de  M.  Vie-      née  que   sous   un  chef  de  guerre  en 


tor  Bérard,  ancien  courriériste  diplo- 
matique de  la  Revue  de  Paris,  auteur 
de  nombreux  livres  documentés  et  à 
succès  sur  les  nombreux  problèmes 
politiques  qui  se  sont  posés  au  concert 
européen  depuis  1900,  un  volume  im- 
portant et  précis  sur  la  guerre  mon- 
diale actuelle.  Si  ingénieux,  si  riche  en 
connaissances,  en  analyses  individuel- 
les, en  perspicacité  que  soit  Y  Éternelle 
Allemagne,  oserait-on  dire  cependant 
qu'elle  ne  réponde  pas  entièrement  à  ce 
que  l'on  pouvait  espérer  de  son  au- 
teur ?  D'aucuns  préféreront  les  Affaires 
de  Crète  ou  les  Révolutions  de  la  Perse 
du  même  écrivain.  V Éternelle  Allema- 
gne garde  quelque  chose  du  caractère 
aventureux  des  Phéniciens  et  de  l'Odys- 
sée :  c'est  une  chevauchée  héroïqiie  et 
claironnante  à  travers  toute  l'histoire 
germanique,  synthétisée  un  peu  bon 
gré  mal  gré,  à  coups  de  métaphores  et 
avec  un  éclat  artificiel  de  forme  dont 
souffrent  parfois  les  faits  et  les  idées. 
Pour  M.  Bérard,  l'Allemagne  actuelle 
est  demeurée,  dans  son  fond  hérédi- 
taire, ce    qu'était   la  Germanie  fores- 


campagne,  un  Kriegsherr  :  ni  sens  de 
la  res  publica  comme  dans  les  nations 
latines,  ni  loi  écrite,  et  surtout  l'impos- 
sibilité de  se  développer  autrement 
que  dans  une  guerre  perpétuelle, 
qu'elle  soit  économique  ou  militaire  ; 
un  effort  continu  et  nécessaire  de  la 
part  du  kaiser  pour  amalgamer  les  Al- 
lemagnes  et  empêc'.er,  suivant  le  mot 
de  Puffendorf,  le  corps  germanique 
«  de  reprendre  sa  figure  de  monstre 
sans  règle.  »  La  guerre  actuelle  était 
donc  dans  la  logique  nécessaire  de 
\' Éternelle  Allemagne.  Elle  a  comme 
cause  directe  la  Weltpolitik  de  Guil- 
.  laume  II,  substituée  à  la  Selbstpolitik 
de  Bismarck.  L'Allemagne  ne  pouvait 
liquider  son  bilan  de  nation  aventu- 
reuse, lancée  dans  la  surproduction  et 
la  conquête  à  tout  prix  des  marchés 
mondiaux  que  par  une  guerre  victo- 
rieuse. «  En  19 14,  les  grands  Kartells 
ont  joué  dans  cet  empire  féodal  de 
Guillaume  II  le  rôle  que  jouaient  les 
grands  féodaux  dans  les  temps  du 
saint  empire  romain-germanique  :  ce 
sont  eux  qui  ont  montré  au  Maître  que 


tière  :  elle  n  a  jamais  pu  vivre  discipli-      leurs   bénéfices  épuisés  ne   pouvaient 
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sont  rapidement  soulagés 

et  guéris  par  le  remède 


Affections  pulmonaires 

nATURA 

Prix  de  la  bouteille  3  fr.  (pour  une  semaine)  4  bouteilles  10  fr.,  port  en  sus. 
Tablettes  NATURA,  1  fr.  le  rouleau. 


Plus  de   7000  lettres  de  remerciements  et  attestations. 


Mme  Fraoel,  Rigistrasse,  24,  Lucerne,  m'écrit  : 

J'atteste  avec  plaisir  que  votre  remède  «  NATURA  »  a  été  d'un  effet  extraordinaire 
pour  moi.  J'avais  les  poumons  fortement  attaqués,  lorsque  je  pris  votre  remède,  les  méde- 
cins ni'ayant  déclaré  que  seul  un  séjour  prolongé  dans  un  sanatorium  pouvait  me  remettre. 
Gomme  le  remède  «  >JAT[JRA))  amena  bientôt  un  soulagement,  je  continuai  d'en  prendre 
et  restai  à  la  maison.  Lors  d'une  visite,  le  médecin  constata  une  amélioration  et  aujour- 
d'hui il  déclare  que  les  poumons  sont  guéris.  Lui-même  est  grandement  surpris  de  la  tour- 
nure favorable  de  la  maladie,  car,  selon  sa  déclaration,  il  manquait  à  mon  aile  du  poumon 
droit  un  morceau  de  la  grandeur  d'une  main  (presque  la  moitié  de  l'aile)  qui  est,  paraît-il, 
complètement  cicatrisée.  L'aile  gauche  était  également  attaquée  et  est  complètement  cica- 
trisée. Pour  la  guérison  j'ai  dû  prendre  environ  2o  bouteilles.  Je  ne  dois  le  succès  de  ma 
guérison  qu'à  votre  remède  et  le  recommande  à  toutes  les  personnes  souffrant  d'affections 
pulmonaires,  comme  étant  le  seul  remède  efficace.  En  signe  de  reconnaissance,  je  permets 
la  publication  de  ce  certificat. 


Demandez  prospectus  et  lettres  de   remeroîments 


SISSACH  (Bêile-Campagne) 
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plus  nourrir  leur  fidélité  et  celle  de 
leurs  gens,  que  l'Allemagne  de  1914  ne 
pouvait  plus  vivre  sur  elle-même  et 
qu'il  lui  fallait  le  servage  du  voisin.  » 
Trop  d'espace  et  trop  de  faits  seraient 
nécessaires  pour  discuter  cette  philo- 
sophie de  l'histoire  germanique  ;  con- 
tentons-nous de  signaler  sur  ce  livre  de 
vaste  portée  la  remarquable  utilisation 
des  vues  curieuses  et  parfois  profondes 
du  prince  de  Bûlow  dans  sa  Deutsche 
Politik  et  parmi  les  chapitres  les  plus 
suggestifs  ceux  qui  s'intitulent  :  L em- 
pire de  Bismarck,  L'empire  de  Guil- 
laume II,  Un  chef-d'œuvre  d'empire  et 
le  dernier,  un  des  plus  nourris  et  des 
plus  clairvoyants,  Vers  la  faillite! 

Il  ne  faut  chercher  ni  métaphysique, 
ni  philosophie  du  passé  dans  le  livre 
de  M.  Joseph  Barthélémy.  Il  est  d'un 
juriste,  doublé  d'un  historien.  L'analyse 
très  sérieuse  à  laquelle  il  s'est  livré  des 
Institutions  politiques  de  l'Allemagne 
contemporaine,  en  n'utilisant  que  des 
documents  allemands  incontestables, 
textes  de  constitutions  ou  de  lois,  dis- 
cussions au  Reichstag  ou  au  Bundesrat, 
déclarations  officielles,  ouvrages  de 
droit  public  de  la  valeur  de  ceux  de 
Laband,  de  Jellinekou  de  Georg  Meyer, 
commentaires  de  journaux  politiques, 
etc.,  est  fort  instructive  et  elle  acquiert 
un  très  grand  intérêt  d'actualité  après 
la  récente  publication  du  rescrit  de 
Guillaume  II  sur  la  Neue  Orientierung. 
M.  Barthélémy  ne  veut  point  voir  en 
l'Allemagne  une  démocratie  véritable  : 
il  en  trouve  la  preuve  dans  le  mode 
d'élection  au  Reichstag  et  surtout  dans 
les   Etats  confédérés  ;   le  suffrage   de 


classe  en  Prusse,  tel  qu'il  existe  actuel- 
lement, n'est  point  pour  contredire  sa 
thèse.  Il  n'y  trouve  pas  davantage  de 
constitutionalisme  sincère.  Il  a  beau 
jeu  pour  montrer  l'absence  de  régime 
parlementaire,  puisque  manque  en  Al- 
lemagne la  grande  réalité,  l'influence 
des  majorités  sur  le  choix  et  la  chute 
des  ministres  ;  chemin  faisant,  il  indi- 
que l'obstacle  le  plus  grave  au  parle- 
mentarisme, <  la  confusion  inextrica- 
ble, intentionnellement  établie  entre 
les  organes  de  la  Prusse  et  ceux  de 
l'empire.  »  Le  présent  confirme  son 
interprétation  ;  qu'on  étudie  plutôt  les 
rapports  de  M.  Batocki  et  du  ministre 
prussien  von  Schorlemer!  Vient  enfin 
le  dernier  chapitre  sur  les  <  libertés 
allemandes  »,  qui  n'ont  rien  de  com- 
mun avec  la  liberté  individuelle  suivant 
le  mode  occidental.  Les  conclusions 
de  M.  Joseph  Barthélémy  sont  très 
nettes  ;  elles  ne  sont  pas  empreintes 
d'illusionisme.  «  Il  n'y  a  pas  à  attendre 
ce  miracle  que  subitement,  comme  par 
un  coup  de  baguette  magique,  sous  la 
commotion  de  grands  événements  in- 
térieurs ou  internationaux,  l'Allemagne 
passe  de  la  servitude  à  la  liberté.  » 

La  brochure  de  M.  Paul  Louis  sur 
les  crises  intérieures  allemandes  pen- 
dant la.  guerre  rassemble  des  articles 
publiés  en  19 16  dans  la  Revue  bleue  et 
dans  le  Mercure  de  France.  Elle  n'a 
donc  qu'une  unité  factice  et  déjà  cer- 
taines de  ses  parties  ont  vieiUi.  Sur  la 
raréfaction  des  vivres,  sur  la  situation 
financière  on  trouvera  d'utiles  indica- 
tions. Mais  on  lira  surtout  avec  plaisir 
les    pages    consacrées    par    M.    Paul 
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Pour  prévenir 

et 

guérir 

le 

Rhume  des  foins 

Tasthme,  la  coqueluche 

Respirez  du  Cyprin 

Le  flacon  Dépôt  général  : 

Fr.  3-50  Pharmacie 

ToiiteM  STUDfiR 

pharmacies.  Berne. 


Fabrique  Suisse  d'Orfèvrerie  s.  a. 

PESEUX  (NEUCHATEL)  SUISSE 

Gare:  Corcelles-Cormondrèche 

SPÉCIALITÉS  :  Couverts  de  table  en  métal  extra-blanc  poli  et  argenté, 
Etampages,  Argentages  et  Réargentages,   Nickelages,    Cuivrages,  etc.,  etc. 

Téléphone  :  PESEUX  N°  18-27.  —  Adresse  télégraphique  :  ORFÈVRERIE  PESEUX.  —  Code  A.  B.  C.  S  th.  Edition. 
Compte  de  Chèques  postaux:  IV  502. 


La  Montre-Réveil 


à  sonorité  douce  et  prolongée  — 
a  cadran  lumineux 


■st  en  même  temps  une  montre  de  poche, 
lyant  exactement  les  mêmes  dimensions. 
C'est  la  montre  de  jour  et  de  nuit. 


En  vente  chez  tous  les  bons  horlogers 


Demandez  la  brochure  «  Le  Réveil  »  aux  fabriques  de  Montres  Zenith,  LE  LOCLE 
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Louis  —  qui  est  un  spécialiste  —  au 
parti  socialiste  allemand,  à  la  scission 
entre  la  majorité  et  le  parti  minoritaire, 
vis-à-vis  duquel  M.  Paul  Louis  a  moins 
de  défiance  a  priori  que  M.  Joseph 
Barthélémy.  Notons  pourtant  qu'il  ne 
voit  dans  les  discours  de  Haase  que 
<  l'expression  la  plus  forte  du  malaise 
allemand  >  et  rien  de  plus,  ne  se  pro- 
nonçant pas  pour  l'avenir. 

Le  livre  de  M.  Daniel  Bellet  sur  le 
Commerce  allemand  n'est  point  une 
étude  désintéressée  :  il  est  conçu  en 
vue  de  l'après-guerre.  Quels  enseigne- 
ments les  Français  peuvent-ils  tirer  au 
point  de  vue  économique  de  leurs  en- 
nemis ?  Il  ne  s'agit  en  aucun  cas  d'une 
imitation  servile  à  laquelle  se  prête 
mal  le  tempérament  national  français. 
De  plus,  ajoute  M.  Bellet,  *  dans  les 
pratiques  commerciales  allemandes  il 
y  en  avait  de  malhonnêtes,  il  y  en  avait 
de  dangereuses,  en  raison  même  de 
leur  imprudence  et  de  leur  audace.  » 
On  voit  par  la  suite  que  M.  Bellet  a 
surtout  en  vue  la  surproduction  sans 
frein,  la  pratique  du  dumping  et  des 
primes  à  l'exportation.  Dans  l'examen 
auquel  il  se  livre  des  raisons  pour  les- 
quelles s'est  développé  si  extraordinai- 
rement  le  commerce  allemand  avant 
1914,  M.  Bellet  montre  un  remarquable 
esprit  de  modération,  se  gardant  avec 
soin  de  toute  exagération.  Il  se  défend 
de  certaines  erreurs  commises,  comme 
l'explication  de  l'essor  économique  al- 
lemand en  France  par  la  célèbre  clause 
1 1  du  traité  de  Francfort.  Il  ne  croit 
point  à  la  décadence  du  commerce  an- 
glais, ni  même  français  avant  la  guerre. 


LIVRES  {Suite. ) 

Par  contre,  il  insiste  sur  l'habile  con- 
quête des  débouchés  par  l'Allemagne, 
sur  les  progrès  réalisés  dans  la  fabrica- 
tion par  l'emploi  intensif  des  méthodes 
scientifiques,  sur  l'admirable  adaptation 
du  commerçant  et  du  voyageur  de 
commerce  aux  besoins  et  au  goût  du 
consommateurs,  sur  l'emploi  habituel  de 
la  vente  à  longs  crédits.  En  revanche,  la 
politique  économique  suivie  par  l'Alle- 
magne depuis  1902  et  dont  la  consé- 
quence directe  était  la  guerre,  lui  ap- 
paraît aussi  dangereuse  qu'à  M.  Bérard 
ou  qu'à  M.  Millioud.  Il  est  dommage 
que  dans  ce  hvre,  destiné  à  une  utile 
vulgarisation,  la  forme  ne  soit  pas  tou- 
jours aussi  nette,  aussi  claire  et  aussi 
alerte  que  pourrait  le  désirer  le  lecteur. 
Il  n'y  a  pas  lieu  d'insister  sur  la  tra- 
duction française  du  Catéchisme  pan- 
germaniste  à  l'usage  du  soldat  alle- 
mand d'Houston  Stewart  Chamberlain. 
Les  thèses"  pangermanistes  de  l'auteur 
sont  connues  :  cet  essai  populaire,  où 
l'on  voit  glorifié  «  l'esprit  de  loyauté  » 
de  Bismarck  et  exalté  le  respect  des 
chefs  de  l'armée  allemande  pour  les 
monuments  d'art,  ne  comptent  pour- 
tant pas  parmi  les  plus  significatives 
productions  de  Chamberlain.  Quant  à 
l'auteur  anonyme  de  la  préface,  ce 
qu'il  paraît  surtout  désireux  de  démon- 
trer, c'est  qu'un  des  côtés  les  plus  im- 
portants du  pangermanisme  c'est  la 
haine  de  toute  hiérarchie  en  matière 
religieuse  et  du  cathoHcisme  romain. 
Croit-il  donc  que  le  centre  catholique 
d'Erzberger  à  Spahn  soit  moins  pénétré 
de  pangermanisme  que  les  partis  pro- 
testants allemands  ? 
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Université  de   Lausanne. 

GÉOMÈTRES 

L'entrée  en  vigueur  du  règlement  des  examens  fédéraux 
pour  géomètres  du  registre  foncier,  du  14  juin  1913,  règle- 
ment élaboré  par  les  soins  du  Conseil  fédéral  en  exécution 
de  l'article  ()5o  du  Code  civil  suisse,  a  eu  pour  conséquence 
la  création  d'une  section  pour  étudiants  géomètres  à  l'Ecole 
d'ingénieurs  de  l'Université  de  Lausanne. 

Un  plan  d'études,  en  tous  points  conforme  aux  disposi- 
tions du  règlement  fédéral,  vient  d'être  adopté  par  le  Con- 
seil d'Etat  du  canton  de  Vaud,  et  les  jeunes  gens  qui  se 
destinent  à  la  carrière  de  géomètre  pourront  commencer 
leur  préparation. 

Ce  plan  d'études  prévoit  quatre  semestres. 

Sur  demande,  la  Direction  de  l'Ecole  d'ingénieurs, 
Valentin,  2,  Lausanne,  enverra  tous  renseignements  utiles. 

MO  IM  T  A  1Sr  A  (VALAIS) 

JLVJL  V_y   X^      -I-    -Z!^-  -L  ^     Jl\^  A-ltitucle  nSOO  mètres 

reliëe  par  un  funiculaire  à  Sierre  (Li(^ne  du  Simplon)  Station  climatérique 

la  plus  ensoleillée  de  la  Suisse. 

Station  privilégée  d'automne  et  d'hiver. 

CURHAUS    VICTORIA 

Médecin  en  chef  :  D'  BODMER 

Héliothérapie.  —  Maladies  des  voies  respiratoires  et  de  la  tuberculose. 

Maison  confortable.  —  Prix  modérés. 

Pour  prospectus  et  renseignements,  s'adresser  à 

E.  Nantermod,  directeur. 


flUTQMQBILISlTES 

BENZOL-HUILE 

en  fûts  et  en  bidons,  aux  conditions  les  plus  favorables. 
Adressez-vous  à  "  RADIA  "  (S.A.) 

Haldimand  14,  LAUSANNE 
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On   ne   peut  que   recommander    au 
préfacier  du  Catéchisme  pangermaniste 
la  lecture  du  Pangermanisme  philoso- 
phique,  extraits   et   préface  de  Char- 
les  Andler.  Il  y  verra  qu'à  côté  d'un 
pangermanisme   protestant   qui   a  ses 
origines  chez  Fichte  et  Hegel  il  y  a  un 
pangermanisme  catholique  qui  procède 
de   Gœrres    et    de  Frédéric  Schlegel. 
Si    l'un    se    réclame   de    la  Réforme, 
l'autre  se  réclame  du  saint  empire   ro- 
main-germanique. En  réalité,  la  préface 
de  M.  Charles  Andler  est  un  véritable 
petit  livre.  Elle   explique  la  place  et 
l'ordre  suivant  lequel  se  succèdent  les 
extraits  de    philosophes  pangermanis- 
tes  :  les  traductions  ne  sont  qu'un  com- 
mentaire du  texte,  la  base  sérieuse  sur 
lequel    il    repose.    En    apparence,    le 
choix  des  auteurs  est  très  éclectique 
puisque  parti  de  Fichte  il  se  termine  à 
von  Bernhardi,  en  passant  par  Ratzel 
et  Lamprecht.  Ces  derniers  noms  sont 
assez   significatifs  :    c'est   une   grande 
partie  de    la   science  allemande,   mili- 
taire, géographique  ou  historique   qui 
se  teinte   de   pangermanisme.  En   fait, 
M.  Andler  distingue  chronologiquement 
trois  grands  courants  successifs  et  trois 
doctrines  :  la  première  est  celle  de  la 
prédestination  métaphysique  du  peuple 
allemand   de    Fichte    à    Schlegel  ;    la 
deuxième   est    celle  du    déterminisme 
scientifique  de  Ratzel  à  Wirth  ;  la  troi- 
sième n'est  autre  chose  que  la  prédé- 
termination de  la  race  et  de  la  culture 
avec   Langbehn,  avec  Woltmann,  avec 
Chamberlain.  Toutes  contiennent  une 
apologie  de  la  guerre,  qui  aboutit  aux 
formules  courantes  et  actuelles  du  pan- 
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germanisme  :  <  Au  terme  il  y  aura  deux 
types  de  doctrines  de  guerre  :  une  doc- 
trine anthropologique,  qui  a  le  culte 
des  races  ;  une  doctrine  politique,  qui 
a  le  culte  de  l'Etat.  Klaus  Wagner  et 
von  Bernhardi  ne  sont  que  des  échan- 
tillons qu'on  pourrait  aisément  multi- 
pHer.  »  Après  l'analyse  du  pangerma- 
nisme continental,  du  pangermanisme 
colonial,  du  pangermanisme  philoso- 
phique resterait  à  M.  Charles  Andler, 
dont  on  connaît  la  particulière  compé- 
tence à  ce  sujet,  à  nous  retracer  l'his- 
toire du  pangermanisme  socialiste,  dont 
un  fragment  nous  est  donné  par  son 
étude  sur  Woltmann. 

Des  théories  de  von  Bernhardi  à 
l'Allemagne  annexionniste  d'aujour- 
d'hui il  n'y  a  qu'un  pas.  En  près  de 
400  pages  compactes,  M.  Grumbach  — 
en  une  double  édition  allemande  et 
française  —  nous  donne  le  texte  des 
principales  manifestations  annexion- 
nistes (discours,  interviews  ou  articles) 
qui  se  sont  produites  en  Allemagne  de- 
puis 1914.  Rien  n'est  plus  utile  ni  plus 
actuel  en  ces  temps  d'intrigues  innom- 
brables pour  la  paix  allemande...  ou 
autrichienne.  Le  tout  suivant  un  clas- 
sement rationnel,  depuis  les  paroles 
des  chefs  d'Etat  et  des  ministres  jus- 
qu'aux entrefilets  des  journaux  de  dif- 
férents partis.  Il  y  a  là  un  important  et 
très  complet  dépouillement.  De  Wes- 
tarp  et  Heydebrand  jusqu'à  Haeckel  et 
Sûdekum,  toute  —  ou  presque  toute 
—  l'Allemagne  politique  et  intellec- 
tuelle défile  en  ce  catalogue  d'extraits 
souvent  copieux.  Il  est  dommage  seu- 
lement que  l'auteur  n'ait  point  pensé  à 
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une  classification  chronologique,  qui 
permettrait  de  constater  l'évolution  — 
s'il  y  en  a  une  —  de  1914  à  1917.  Evi- 
demment l'appétit  des  annexionistes 
est  très  variable.  A  côté  de  ceux  qui 
réclament  la  Belgique,  il  y  a  ceux  qui 
ne  réclament  qu'un  accès  à  la  mer. 
Mais  presque  tous  veulent  des  con- 
quêtes à  l'Est  et  à  l'Ouest.  Les  six 
Wirtschaftsver bande  demandaient  en 
mai  1915  la  côte  française  jusqu'à  la 
Somme,  un  accès  sur  l'océan  Atlanti- 
que, Briey,  la  ligne  de  la  Meuse,  les 
mines  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais. 
Très  impartialement,  M.  Grumbach  ad- 
joint en  annexe  un  recueil  des  mani- 
festations anti-annexionnistes.  En  gé- 
néral, elles  sont  l'œuvre  de  très  petits 


seigneurs  ou  d'hommes  politiques,  qui 
tantôt  ont  manifesté  pour  l'annexion- 
nisme et  tantôt  contre.  Tel  est  le  cas 
du  professeur  Delbrûck,  tel  est  aussi 
celui  de  Maximilien  Harden  '.  Enfin 
peut-on  considérer  comme  strictement 
anti-annexionniste  un  article  du  pro- 
fesseur Quidde,  se  contentant,  pour 
l'évacuation  des  pays  occupés,  de  la 
cession  à  l'Allemagne  des  colonies 
(p.  419)  et  étendant  ses  vues  sur  le 
Congo  belge  ?  Dans  l'ensemble,  d'ail- 
teurs,  quelle  minorité,  et  combien  peu 
représentative  !  Legi. 

>  Dans  les  journaux  américains,  Dernburg 
a  publié  des  articles  nettement  annexion- 
nistes, alors  que  la  pétition  Dernburg-Del- 
brûck  du  9  juillet  1915  est  considérée  comme 
anti-annexionniste. 


LAVEY-LES-BAINS 


ST.4TIO.\    DE   SAIINT-MAURICE 

Grand  parc.  -  ^eaux  ombrages.  -  promertadts  étendues.  -  Cennis  agrandi  et  remisZà2neu/. 
■excellente  cuisine.  -  J^scenseur  hydraulique. 

Ressources  thérapeutiques  :  Source  thermale  (49o)  sulfureuse 
sodique,  en  bains  et  boissons. — Eaux  mères  des  Salines  duBévieux, 
près  Bex.  —  Hydrothérapie  :  Eau  de  Morales  à  9»,  et  bains  du  Rhône. 
—  Douches  variées.  —  Bains  de  sable  à  haute  température  du 
Rhône.  (Spécialité  de  Lavey)  Pris  complets  ou  partiels,  ils  produisent 
les  meilleurs  résultats  dans  les  affections  rhumatismales  d'ancienne 
date,  et  pour  combattre  l'obésité.  —  Massages. 

L'ean  de  Lavey,  d'après  une  étude  récente  faite  par  MM.  Ed.  Sarasin, 
C.-E.  Guye  et  J.  Micheli,  de  Genève,  doit  être  considérée  comme 
une  des  eaux  les  plus  radioactives  connues  actuellement  en  Suisse. 

Indications  :  Débilité,  chlorose,  lymphatisme,  toutes  les  formes  de 
rhumatisme,  tuberculose  de  la  peau,  glandes  et  os,  maladie  de  la  peau, 
affections  utérines,  catarrhes  de  toutes  les  muqueuses,  y  compris  la  ves- 
sie, cicatrisation  des  ulcères  et  fistules,  résorption  d'anciens  exsudats 
pleuraux,  péritonéaux,  etc.,  augmentation  des  échanges  nutritifs. 

Médecin  de  l'établissement  :  M.  leD"^  V.  de  Senarclens,  anciea  in- 
terne de  chirurgie  et  de  médecine  infantile  à  l'Hôpital  cantonal  vaudois 
(Prof.  Roux  et  Combe),  ancien  interne  à  la  Maternité  de  Lausanne. 

Directeur:  M.  Schirrer,  qui  répondra  à  toutes  demandes  de  renseignements. 
Saison  du  15  mai  au  30  septembre.    
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—     Vente    directe    du    Fabricant    aux     Particuliers     — 

CHRONOMÈTRE    MUSETTE 


10  ans  de  garaolie    ::    Réglé  à  10  secoides    ::    8  jours  à  l'essai 


Mouvement  Ancre  15  rubis,  très  forte  boîte 

argent  *'o/ooo  contrôlé. 

Superbe  décor  artistique. 


Prix  en  rembours  au  comptant  :     Fr.  50.  — 


Grand  choix  de  montres 

Gratis  et  franco,  demandez  le  nouveau 

catalogue  illustré  de  tous  les  genres  de 

montres  «  Musette  » 

ziux  seuls  f  Abriczints  : 

GUY-ROBERT  &  C" 

..Fabrique  Musette" 

^    La  Chaux-de-Fonds 

MAISON  SUISSE  FONDÉE  EN  I8II 


BANQUE  FÉDÉRALE  s.  a. 

Capital:      4^5,000,000  francs. 
Réserves:    11,250,000        » 

Comptoirs  :  Bâle,  Berne,  Chaux-de-Fonds,  Genève, 
Saint-Gall,  Vevey,  Zurich, 

==    LAUSANNE    ==: 

La  Banque  Fédérale  S.  A.,  fondée  en  1863,  a  toujours  été  et  continue  à  être 
un  Etablissement  de  crédit  strictement  suisse. 

La  Banque  Fédérale  S.  A.  entretient  néanmoins  les  relations  les  plus  éten- 
dues avec  tous  les  pays  du  monde. 

Elle  est  à  même  de  satisfaire  à  tous  les  besoins  de  transferts  de  fonds  de  la 
Suisse  à  l'étranger  et  vice-versa. 

Toutes  opérations  de  banque.     


o 


